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NOTE  SUR  LA  CARTE  ITINÉRAIRE 

DE  L'OUBANGUI  A  LA  BÉNOUÉ 

PAR 
C.   MAISTREi 


L'itinéraire  ci-joint,  établi  à  1/320,000%  représente  toute 
la  partie  du  voyage  de  M.  Maistre  comprise  entre  le  Haut- 
Oubangui,  le  Baguirmi  et  la  Bénoué;  c^est  donc  un  itiné- 
raire absolument  nouveau  qui  coupe  parole  milieu  l'un  des 
plus  grands  blancs  de  la  carte  d'Afrique  et  qui  relie  d'une 
façon  positive  les  travaux  exécutés  dans  le  bassin  du  Congo 
avec  les  itinéraires  de  Nachtigal,  de  Barth,  de  Flegel  et  du 
lieutenant  de  vaisseau  Mizon.  Les  points  de  départ  de  ces 
divers  voyages  ont  été  soit  la  Tripolitaine,  soit  l'embou- 
chure du  Niger. 

«  Le  7  novembre,  jour  de  notre  arrivée  à  Palem  (localité 
du  pays  des  Toumoks  dans  le  sud  de  Baguirmi,  visitée  par 
Nachtigal  en  1874),  la  jonction  du  Congo  et  de  l'Oubangui 
aux  régions  de  l'Afrique  septentrionale  était  accomplie;  dé- 
sormais des  rives  de  la  Méditerranée  au  Gap  de  Bonne-Es- 
pérance, TAfrique  est  sillonnée  du  nord  au  sud  par  une 
série  ininterrompue  de  routes  suivies  par  des  Européens. 

€  Seule,  la  partie  de  mon  itinéraire  comprise  entre  Yola 
et  Iby  et  figurée  sur  les  feuilles  13,  14,  15,  16  et  17  de  ma 
carte,  a  été  suivie  par  un  voyageur  allemand,  Flegel,  l'un 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro.  —  Pour  la  relation  du  voyage,  voir 
Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie  y  n<"  12  et  13, 
1893,  page  270,  et  A  travers  V Afrique  centrale.  Du  Congo  au  Niger, 
1892-1893,  un  volume  in-8,  publié  par  la  librairie  Hachette. 
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des  hommes  qui  ont  le  mieux  connu  rAdamaoua,  mais  dont 
les  travaux  n'ont  malheureusement  pas  été  traduits  en  fran- 
çais, de  sorte  que  même  cette  dernière  partie  de  notre 
voyage  est,  pour  ainsi  dire,  une  nouveauté. 

€  Le  levé  détaillé  de  la  route  de  Loango  à  Brazzaville,  qui 
complète  les  travaux  si  remarquables  du  commandant  Bou- 
vier, de  M.  l'ingénieur  Jacob  et  de  mes  autres  prédécesseurs 
au  Congo  français,  sera  publié  ultérieurement,  soit  séparé- 
ment, soit  dans  une  carte  d'ensemble  de  la  région  du  Niari, 
coordonnant  les  études  de  tous  les  voyageurs  français. 

«  L'itinéraire  de  l'Oubangui  à  Yola  et  Iby  comprend 
161  étapes  et  se  développe  sur  1,952  kilomètres  représen- 
tant 575  heures  de  marche  efiTective.  Il  a  été  relevé  par  moi 
à  la  boussole,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  minute  par  minute, 
et  se  base  sur  plus  de  3,000  observations  de  l'aiguille  ai- 
mantée. 

€  Mes  observations  barométriques,  qui  dépassent  égale- 
ment le  chiffre  de  3,000,  ont  permis  de  calculer  600  alti- 
tudes environ. 

«  Le  plus  souvent,  par  suite  de  la  nature  du  terrain,  cou- 
vert  partout  d'arbres  et  de  grandes  herbes,  il  n'était  guère 
possible  de  se  servir  pour  les  relèvements  d'autres  instru- 
ments que  de  la  boussole  de  poche,  ce  qui  obligeait  à  mul- 
tiplier indéfiniment  les  observations  à  cause  des  sinuosités 
de  la  route. 

€  De  plus,  le  pays  étant  presque  toujours  plat  ou  réguliè- 
rement mamelonné,  ce  n'est  que  dans  certains  cas,  malheu- 
reusement très  rares,  lorsque  par  exemple  nous  avions  la 
chance  de  pouvoir  gravir  une  colline  dominant  le  reste  du 
pays,  qu'il  nous  était  possible  d'avoir  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  les  régions  avoisinantes  et  de  prendre  un  tour 
d'horizon. 

c  Pour  compléter,  autant  que  possible,  ce  manque  de 
données  exactes  sur  les  contrées  voisines,  mes  compagnons 
et  moi  nous  avons  eu  recours  aux  renseignements  des  indi- 
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gènes;  malheureusement,  surtout  chez  les  populations  fé- 
tichistes qui  voyagent  peu,  ces  renseignements  étaient  sou- 
vent bien  insuffisants,  souvent  aussi  contradictoires  et  il 
ne  fallait  les  accepter  qu'avec  les  plus  expresses  réserves. 

«  Ces  renseignements  résumés  dans  le  petit  carton  an- 
nexé à  la  planche  D  de  mes  itinéraires  font  l'objet  d'une  • 
carte  spéciale. 

«  J'ai  pris  pour  point  de  départ  de  mon  itinéraire  en  pays 
inconnu  le  poste  des  Ouaddas,  créé  par  la  mission  Dybowski 
sur  le  Haut-Oubangui,  entre  les  rivières  Ombila  et  Kémo,  à 
trois  jours  de  pirogue,  en  amont  des  rapides  de  Zongo,  où 
est  établi  le  poste  de  Bangui.  C'est,  en  effet,  de  ce  point  de 
départ  que  je  suis  parti  le  9  juin  avec  une  partie  de  mon 
personnel  pour  rejoindre  par  voie  de  terre  le  poste  de  la 
Kémo  que  le  reste  de  ma  caravane  devait  atteindre  en  piro- 
gues en  remontant  la  Kémo. 

((  Des  observations  astronomiques  de  latitude  et  de  longi- 
tude ont  été  faites  sur  le  Haut-Oubangui,  en  amont  des 
rapides  de  Zongo,  par  M.  Le  Marinel,  officier  distingué  de 
l'État  indépendant  du  Congo,  et  par  M.  Lauzière,  ingénieur 
attaché  à  la  mission  Crampel.  J'ai  cru  devoir  conserver  au 
poste  des  Ouaddas  la  position  qui  lui  est  assignée  sur  la 
carte  du  coude  nord  de  l'Oubangui,  dressée  parM.  Lauzière. 
Lat.  N.  :  4«58'33'';  long.  E.  :  16^51' 22". 

«  D'un  autre  côté  la  position  de  Yola,  lat.  N.  :9"12'13''; 
long.  E.  :  10°19'45'',  étant  déterminée  par  les  observations 
astronomiques  de  M.  Mizon,  il  ne  restait  plus  qu'à  interca- 
ler entre  ce  point  et  le  poste  des  Ouaddas,  c'est-à-dire  entre 
deux  points  dont  la  position  est  connue,  l'itinéraire  relevé 
à  la  boussole  et  à  prolonger  cet  itinéraire  jusqu'à  Iby;  c'est 
ce  travail  dont  a  bien  voulu  se  charger  M.  Hansen,  l'habile 
cartographe  de  la  Société  de  Géographie. 

«  Pour  Iby  j'ai  adopté  la  latitude  observée  par  M.  Mizon, 
soit  latit.  N.  8°1243";  pour  ce  qui  est  de  la  longitude,  j'ai 
conservé  la  position  adoptée  dans  les  cartes  actuelles.  Bien 
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qii'à  restime  la  différence  de  longitude  entre  Yola  et  Iby 
(près  de  3  degrés)  me  paraisse  beaucoup  trop  considérable, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  sur  moi  de  déplacer  en  lon- 
gitude Tun  de  ces  deux  points.  Si  la  position  de  Yola  est 
bien  exacte,  Iby  devrait  à  mon  avis  être  reporté  vers  Test 
de  10  à  15  minutes;  c'est  un  point  que  je  signale  à  l'atten- 
tion des  voyageurs  et  géographes. 

«  L'itinéraire  était  intercalé  de  l'Oubangui  à  Yola;  il  était 
intéressant  de  savoir  quelle  était  la  position  assignée  au 
village  de  Palem,  point,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  visité  par 
Nachtigal.  Sur  ma  carte,  Palem  se  trouve  exactement  par 
lat.  N.  9%  long.  E.  14°5748";  sur  la  carte  au  l/2,000,000* 
du  Service  géographique  de  l'Armée,  Palem,  d'après  l'iti- 
néraire de  Nachtigal,  est  placé  par  lat.  :  9°17'16";  long. 
14° 58' 32".  L'écart  n'est  donc  que  de  1746''  en  latitude  et  seu- 
lement de  3'46"  en  longitude.  Ces  positions  étant  toutes  obte- 
nues à  l'estime  en  partant  de  points  très  éloignés,  soit  de 
l'Oubangui,  soit  de  Tripoli,  on  voit  que  les  différences  sont 
insignifiantes  pour  ce  qui  est  de  la  longitude  ;  quant  à  la 
différence  de  latitude,  il  faut  remarquer  que  l'itinéraire  de 
Nachtigal  a  été  fait  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle 
au  méridien,  qu'il  ne  part  pas,  comme  le  mien,  d'un  point 
connu  pour  aboutir  à  un  autre  point  connu  très  éloigné  du 
premier,  mais  qu'ail  contraire  la  route  de  retour  du  voya- 
geur allemand  a  été  à  très  peu  de  chose  près  sa  route 
d'aller  et  par  conséquent  la  position  qu'il  a  donnée  pour  la 
latitude  de  Palem  et  de  Goundi,  points  extrêmes  de  son 
voyage,  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  l'estime  de  la  vi- 
tesse de  sa  marche,  élément  toujours  très  difficile  à  appré- 
cier bien  exactement. 

«Pour  ce  qui  est  des  altitudes,  j'ai  adopté  comme  hauteur 
du  poste  des  Ouaddas  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
chiffre  de  362  mètres,  calculé  d'après  les  observations  nom- 
breuses faites  sur  ce  point  par  la  mission  Dybowski  qui  y 
a  fait  un  long  séjour. 
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«  Etant  donné  ce  point  de  départ  qui  me  paraît  établi 
sur  des  bases  sérieuses,  mes  observations  barométriques 
répétées  le  long  de  mon  itinéraire,  et  calculées  d'après  les 
yariations  horaires  observées  dans  les  principaux  points  où 
je  me  suis  arrêté,  ont  permis  de  déterminer  les  altitudes  de 
tous  les  points  principaux  et  d'arriver  à  Yola  et  à  Iby,  en 
trouvant  pour  l'altitude  de  ces  deux  points  des  chiffres  très 
peu  différents  de  ceux  qu'a  trouvés  le  lieutenant  de  vaisseau 
Mizon,  durant  ses  deux  voyages  dans  l'Adamaoua.  » 
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UNE   MISSION 


CHEZ 


LES   TOUAREG  AZDJER* 


PAR 

Fernand  FOUREAU 


Fidèle  aa  pays  qui  m'a  valu  jusqu'ici  le  plaisir  de  vous 
entretenir  dans  cette  même  salle,  et  à  plusieurs  reprises, 
c'est  encore  du  Sahara  que  je  viens  vous  parler. 

Chaque  année,  chaque  voyage  dans  ce  pays  m'ouvre  de 
nouveaux  horizons,  m'éclaire  davantage  et  me  permet  de 
le  juger  plus  sainement  à  mesure  que  je  l'étudié  plus  lon- 
guement. 

En  outre,  je  suis  de  ceux  qui  croient  que  la  patience  et 
l'obstination  finissent  toujours  par  donner  la  victoire  défi- 
nitive et  par  triompher  de  tous  les  obstacles. 

J'ai  parcouru  cette  année  4,600  kilomètres  et  je  les  ai 
entièrement  levés  à  l'échelle  de  1/100,0(K>.  Cet  itinéraire 
s'appuie  sur  cent  trente-huit  observations  astronomiques 
qui  seront  prochainement  calculées  et  me  permettront  de 
remettre  à  la  Société  une  carte  complète'. 

J'ai  pu,  en  outre,  faire  un  bon  nombre  d'observations 
magnétiques  qui  offriront  un  certain  intérêt,  puisqu'à  part 
mon  excellent  ami  et  collègue  Teisserenc  de  Bort,  personne 
n'a  fait  de  magnétisme  aussi  loin  au  sud  dans  ces  régions. 

Mon  travail,  à  ce  point  de  vue,  est  plus  complet  que 
celui  des  précédentes  années,  parce  que  j'avais  emmené 
un  ancien  matelot,  Yillatte,  ex-timonier,  détaché  à  Mont- 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  le  27  avril  1894. 

2.  M.  Oltramare,  astronome  à  TObservatoire,  a  eu  l'obligeance  de  sur- 
veiller le  développement  des  calculs. 


UNE   MISSION  CHEZ  LES  TOUAREG  AZDJER.  11 

souris,  qui  prenait  les  tops  à  la  montre  et  inscrivait  les  lec- 
tures, etc.,  tandis  que,  dans  mes  premiers  voyages,  j'étais 
dans  l'obligation  de  tout  faire  moi-même. 

Mon  but,  comme  vous  le  savez,  était  le  même  qu'en  1892 
et  1893,  c'est-à-dire  pénétrer  chez  les  Touareg  Azdjer,  tra- 
verser leur  territoire  et  essayer  d'aller  jusque  dans  l'Aïr. 

Mais,  avant  de  partir  dans  cette  direction  pour  accomplir 
la  mission  qui  m'était  confiée,  j'avais  dû,  pour  déférer  au 
désir  de  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie  qui  attachait 
une  grande  importance  à  ce  travail,  faire  d'abord  un  lever 
rapide  de  la  route  qui  réunit  El-Goléa  à  In-Salah,  jusqu'à 
Aîn-Guettara. 

Non  seulement  des  raisons  d'ordre  tout  patriotique  me 
commandaient  d'obtempérer  à  ce  désir  et  d'exécuter  dans 
les  meilleures  conditions  possibles  la  reconnaissance  néces- 
saire dans  cette  direction,  mais  encore  je  devais  à  M.  le 
Gouverneur  général  d'obéir  sans  hésiter,  ne  fût-ce  que  pour 
reconnaître  sa  haute  et  persistante  bienveillance,  et  l'aide  et 
Tappui  qu'il  n'avait  cessé  de  me  donner  sans  compter  dans 
mes  précédentes  missions  comme  dans  celle-ci,  du  reste. 

Parti  de  Biskra  le  22  octobre,  je  me  rendis  donc  directe- 
ment à  El-Goléa,  en  suivant  à  peu  près,  entre  Ouargla  et 
cette  ville,  l'itinéraire  jadis  dessiné  par  le  colonel  Parisot, 
c'est-à-dire  par  Hassi  el  Hadjar. 

Pour  exécuter  le  raid  vers  In-Salah,  mon  convoi  était 
trop  lourd  et  m'aurait  forcé  à  marcher  lentement  ;  j'avais, 
de  plus,  de  trop  mauvais  renseignements  sur  la  route  pour 
m'engager  sur  les  hamada  du  Tademayt  avec  tous  mes  cha- 
meaux et  mes  quarante-trois  hommes,  ce  qui,  dans  les 
circonstances  du  moment,  aurait  pu,  en  outre,  amener  des 
complications  de  nature  à  gêner  l'action  du  gouvernement 
français. 

Je  laissai  donc  hommes,  tente,  bagages  et  convoi  au  puits 
d'El  Hadj-Moussa,  situé  à  80  kilomètres  au  sud  d'El-Goléa, 
et  je  me  mis  en  route,  le  20  novembre,  avec  cinq  chambba 
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et  sans  autres  bagages  que  la  nourriture  indispensable  pour 
vingt  jours. 

Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  faire  un  travail  minutieux, 
appuyé  sur  des  positions  astronomiques,  ce  qui  m'aurait 
alourdi  et  retardé,  mais  seulement  d'exécuter  à  la  boussole 
un  consciencieux  et  exact  relevé  de  la  route,  en  notant  les 
points  d'eau,  les  passages  difficiles  et  les  ressources  en  tous 
genres  des  pays  traversés. 

Le  plateau  rocheux  du  Tademayt  commence  presque  aus- 
sitôt après  les  puits  d'El-Hadj-Moussa  et  d*El-Meksa,  noyés 
dans  les  dernières  manifestations  arénacées  de  l'Erg  d'El- 
Goléa  qui  vient  mourir  ici. 

On  rencontre  d'abord  peu  de  rivières,  et  pendant  les 
60  premiers  kilomètres  nous  traversons  seulement  l'ouad 
Tilmas,  qui  se  déverse  vers  le  nord-ouest,  et  l'ouad  Saret, 
qui  se  dirige  vers  le  sud-est,  gouttières  étroites  et  peu  pro- 
fondes dont  le  lit  contient  une  bien  maigre  végétation. 

Je  suis,  sans  jamais  le  quitter,  le  sentier  bien  tracé  (med- 
jebed)  qui  permet  de  traverser  ces  plaines  de  roches  affreu- 
sement dures,  composées  dans  leur  partie  nord  de  divers 
calcaires  gris  ou  bruns  compacts,  mais  présentant  des  aspé- 
rités aiguës  semblables  à  celles  de  la  surface  d'une  râpe. 

Le  sol  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  l'ouad  Chebbaba,  rivière 
assez  large  où  se  trouvent  des  puits  permanents  signalés  par 
huit  ou  dix  maigres  palmiers  épars. 

Depuis  mon  voyage,  le  gouvernement  de  l'Algérie  a  fait 
procéder  à  la  construction  d'un  bordj  en  ce  point,  et,  à 
l'heure  actuelle,  il  doit  être  terminé;  il  porte  le  nom  de 
fort  Miribel. 

A  partir  de  l'ouad  Chebbaba,  toutes  les  rivières  que  j'ai 
traversées  jusqu'à  la  crête  sud  du  plateau  font  partie  du 
système  de  l'ouad  Mïa  et  vont  se  jeter  dans  cette  grande 
artère  qui  passe  à  Inifel  et  va  se  perdre  ensuite  au  milieu 
des  palmiers  de  Ouargla. 

Tout  est  aride  et  sec  sur  ces  plateaux  ;  la  végétation  déjà 
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si  io signifiante,  se  cantonne  uniquement  dans  les  lits  de 
rivières  et  les  hamada,  aussi  bien  que  les  mornes  qui  leur 
font  suite  vers  le  sud,  sont  entièrement  nus  et  désolés. 

Dans  cette  saison,  il  fait  un  froid  très  vif,  et  j'étonnerai 
beaucoup  de  mes  auditeurs  en  leur  disant  que  j'ai  subi  à 
diverses  reprises  des  minima  de  6^"  au-dessous  de  zéro,  et 
que»  pendant  cette  partie  de  mon  voyage,  le  thermomètre 
restait  constamment  au-dessous  de  zéro  au  moment  du 
lever  du  soleil. 

Comme  je  n'avais  pas  emporté  de  tente,  je  me  levais  à 
peu  près  tous  les  matins  en  secouant  de  ma  couverture  la 
couche  de  gelée  blanche  et  de  givre  qui  lui  donnait  uue 
rigidité  de  planche,  de  môme  qu'à  mes  moustaches. 

Si  nous  avions  à  souffrir  de  la  dureté  de  l'hiver  dans  le 
SaharUy  d'autre  part  nous  étions  fort  bien  partagés  du  côté 
de  l'eau  potable  ;  en  effet,  la  pluie  était  tombée  avec  une 
certaine  violence  une  quinzaine  de  jours  avant  mon  passage, 
si  bien  qu'à  partir  de  l'ouad  Mïa  supérieur  nous  ne  buvions 
plus  d'autre  eau  que  celle  des  grandes  flaques  (mechera)  des 
ouad,  infiniment  meilleure  que  celle  des  puits. 

Après  Chebbaba,  les  rivières  se  multiplient,  leurs  berges 
ont  plus  de  hauteur  et  la  hamada  tend  à  se  transformer  en 
un  massif  montagneux  très  accidenté,  qui  continue  à  s'éle- 
ver jusqu'à  la  crête  du  Bâten,  où  il  atteint  environ  700  mètres 
d'altitude. 

Tantôt  le  sentier  me  fait  suivre  les  méandres  capricieux 
et  difficiles  des  ouad;  tantôt  il  se  déroule  au  milieu  des 
roches  rugueuses  en  coupant  les  lacets  des  ouad  ou  en 
passant  de  l'un  dans  l'autre. 

Les  plus  importantes  de  ces  rivières  sont,'  du  nord  au 
sud  : 

L'ouad  Ël-Far,  thalweg  sans  berges  ; 

L'ouad  Tabaloulet,  déjà  important  tant  par  ses  berges  de 
roches  grises  éboulantes  que  par  les  grands  éthels  qu'il 
nourrit  ; 
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L'ouad  Tiboukhar,  qui  est  encaissé  entre  de  hautes  falai- 
ses à  pic  et  dont  le  sol  de  gros  galets  est  semé  çà  et  là  de 
touffes  de  diverses  variétés  de  tamarix  ; 

L*ouad  Tineldjam,  dont  nous  remontons  péniblement  le 
cours  profondément  encaissé,  pour  tomber  bientôt  dans 
l'ouad  Ël-Hadj-6rahim,  plus  encaissé  et  plus  difficile  en- 
core, et  qu'il  nous  faut  suivre  jusque  tout  près  de  sa  source. 
Nous  rencontrons  peu  après  Touad  Mia,  au  point  où  il  reçoit 
deux  affluents  nommés  Mïate  et  Mseîlili.  C'est  là  une  sorte 
de  cirque  entouré  de  montagnes  abruptes  et  nues,  et  peuplé 
de  grands  éthels,  au  milieu  d'une  véritable  carrière  de 
galets.  Un  beau  soleil  éclaire  ce  paysage  à  l'aspect  fantas- 
tique où  règne  un  morne  et  absolu  silence. 

C'est  maintenant  l'ouad  Mïa  que  remonte  le  sentier.  Son 
lit,  fort  important,  est  jonché  de  roches  roulées.  Deux 
points  d'eau  remarquables  et  qui  ne  tarissent  jamais  sont 
situés  non  loin  du  confluent  précité  :  ce  sont  les  Tilmas 
Djelgoum  et  les  Tilmas  Ferkla,  où  il  suffit  de  creuser  au 
fond  du  thalweg,  à  très  petite  profondeur,  pour  trouver  en 
tout  temps  une  eau  abondante  et  de  bonne  qualité. 

Le  premier  point  n'a  pas  été  atteint  par  la  crue  récente 
dont  j*ai  déjà  parlé.  Quant  aux  Tilmas  Ferkla,  ils  étaient  lors 
de  mon  passage  recouverts  d'une  large  mare  d'eau  de  pluie. 
Après  un  assez  long  parcours  dans  le  lit  de  cette  rivière, 
et  pour  éviter  un  de  ses  coudes,  nous  coupons  à  travers  le 
massif  montagneux  par  un  magnifique  et  sauvage  défilé  que 
les  Arabes  nomment  Châbet  ou  GtLettàt-el-Merâbtay  succes- 
sion de  lacets  dans  des  mornes  élevés. 

A  peine  retombés  dans  l'ouad  Mïa,  dont  la  vallée  a  ici 
plus  d'un  kilomètre,  le  sentier  nous  conduit  dans  l'ouad 
Tilemsin,  que  nous  allons  remonter.  Le  point  oti  nous 
sommes  est  la  véritable  tête  de  l'ouad  Mïa,  qui  est  formé  par 
la  réunion  du  Tilemsin  et  de  l'ouad  Diss,  ce  dernier  étant 
beaucoup  plus  large  et  plus  important  que  le  premier  et 
contenant  une  plus  belle  végétation. 
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Nous  avons  de  l'eau  partout  ici  et  les  mares  succèdent 
sux  mares  dans  le  thalweg  de  l'ouad,  oîi  nous  rencontrons 
bientôt  les  Tilmas  el-Adham,  point  qui  ne  conserve  d'eau 
que  pendant  quelques  semaines  après  une  crue. 

Les  berges  du  Tilemsin  sont  moins  élevées,  mais  plus  dé- 
chiquetées, plus  coupées  d^affluents  que  celles  des  rivières 
plus  au  nord.  On  sent  que  Ton  approche  du  sommet  du 
plateau,  et  ceci  devient  encore  plus  sensible  dans  Touad 
Seder,  qui  nous  sert  maintenant  de  route,  le  Tilemsin  res- 
tant dans  notre  sud-ouest. 

Là,  plus  de  haute  végétation,  quelques  jujubiers  rabou- 
gris et  quelques  autres  rares  plantes  seulement  :  nous  ne 
sommes  plus  réellement  que  dans  une  sorte  de  gouttière  de 
Iti  hamada. 

Nous  traversons  la  dernière  rivière  qui  nous  sépare  du 
faîte,  c'est  l'ouad  Moussa-ben-Yaïch  qui  —  comme  les  pré- 
cédents —  est  rempli  de  flaques  d'eau  de  crue  et  dont  le 
cours  supérieur,  bordé  de  berges  insignifiantes,  nous  con- 
duit à  â  kilomètres  seulement  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique.  Cette  ligne  est  à 
une  altitude  d'environ  620  mètres,  et  toutes  les  eaux  qui  s'en 
écoulent  vers  le  nord  se  rendent  à  Ouargla  par  l'ouad  Mia. 

De  ce  sommet  s'étend  devant  nous  et  presque  sous  nos 
pieds  un  immense  horizon  sur  lequel  se  découpent  des 
gour  et  des  mamelons  élevés,  taillés  régulièrement  comme 
si  la  main  des  hommes  leur  avait  donné  des  formes  géomé- 
triques. C'est  ici  que  commence  la  merveilleuse  descente 
du  versant  sud  du  Bâten. 

Nous  voici  tout  près  du  point  terminus  que  je  dois  attein- 
dre, Aïn-el-Guettara,  source  permanente  de  la  route. 

Le  Medjebed  descend,  en  le  suivant  de  plus  ou  moins 
près,  le  lit  de  Touad  El-Guettara,  ravin  tortueux  et  très 
difficile  dans  lequel  nous  avançons  péniblement  sur  des 
roches  bouleversées  parfois  énormes,  en  décrivant  des  cir- 
cuits très  longs  sur  le  bord  de  ravins  hérissés  d'éboulis, 
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sur  des  sentiers  en  corniche.  La  descente  est  vraiment 
effroyable  et  se  développe  sur  plus  de  2,000  mètres  pour  en 
faire  tout  au  plus  1,000  en  distance  horizontale  et  pour  en 
descendre  70. 

C'est  là  le  chemin  ordinaire  des  caravanes,  qui  nous  amène 
à  la  source  située  dans  le  ravin  même,  au-dessous  d'une 
cascade  créée  par  de  grandes  stratifications  horizontales 
surplombantes  et  au  milieu  d'un  indescriptible  bouleverse- 
ment. 

Trois  ou  quatre  touffes  de  palmiers  poussent  pourtant  dans 
ce  désordre,  et  leurs  palmes  immobiles  couvrent  d'une  om- 
bre bleue  les  trous  qui  contiennent  les  sources.  Aussitôt 
après  la  source  commencent  à  apparaître  les  tamat  (acacia 
cavenia),  gommiers  poussant  seulement  en  touffes  basses. 

La  première  partie  de  ma  mission  était  terminée  en  ce 
lieu,  d'après  les  instructions  que  j'avais  reçues;  mais  il  me 
semblait  impossible  de  m'arrêter  en  un  point  aussi  étrange 
sans  pousser  en  avant,  tout  au  moins  jusqu'au  pied  sud  de 
la  montagne,  pour  me  rendre  compte  des  difficultés  de  la 
route  qui  se  poursuit  vers  In-Salah. 

Nous  nous  mîmes  donc  à  descendre  l'ouad  El-6uettara, 
qui  n'est  difficile  que  pendant  quelques  kilomètres  encore 
et  qui  bientôt  s'élargit  jusqu'à  plus  de  1,000  mètres  au  mi- 
lieu de  grands  gour  roux. 

Nous  sommes  dans  le  Bâten,  nom  donné  par  les  indi- 
gènes aux  assises  sud  du  Tademayt  (littéralement  ce  nom 
signifie  flanc  d'un  coteau),  région  de  grands  mornes  qui 
s'éloigne  vers  Test  jusqu'à  Uassi-Messegguem.  C'est  un  pâté 
montagneux  fort  important  et  d'un  aspect  imposant  avec 
ses  grès  roux  striés  de  blanc  et  de  gris. 

La  route  qui  s'étend  maintenant  facile  devant  nous  nous 
conduit  à  Hassi-el-Mongar,  au  pied  d'un  massif  de  gour 
peu  élevés  en  grès  bruns  et  gris  bleuâtre. 

Nous  relevons  de  ce  point  et  dans  notre  sud-ouest  Zaouïet- 
Kahala,  village  avancé  du  Tidikelt,  qui  est  à  18  kilomètres 
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me  azimut  et  à  15  ou  18  kilomètres  plus 

groupe  d'In-Salah. 

^  ici  même  et  depuis  Touad  Mïa,  trouvé  à 

^^^s  des  Zoua  qui  font  pâturer  leurs  troupeaux 

^  des  rivières  du  Tademayt.  Ces  gens  nous  ont 

bon  accueil.  Ils  sont  du  reste  en  rapports  cons- 

excellenis  avec  les  Chambba  d*El-Goléa  et  de 

-  • 

s  avions  aussi  rencontré  une  caravane  de  Chambba 

lant  Zaouïet-Kahala,  qui  avec  des  Oulad  Ba-Hammou 

i-Salah,  convoyaient  à  El-Goléa  des  harratinedu  Tidikelt 

Berbères  bruns  ou  noirs  semblables  à  nos  Rouarha)  en  quête 

de  travail. 

En  effet,  dans  ce  pays  la  misère  est  grande  et  très  nom- 
breux sont  les  harratîne  qui  vont  vers  le  nord,  cherchant  à 
s'occuper  soit  à  El-Goléa,  soit  au  Mzab,  soit  à  Ouàrgla. 

Les  Zoua  vont  en  estivage  sur  le  territoire  d'El-Goléa  : 
dans  Touad  Mïa,  l'ouad  Chebbaba,  Touad  Skhouna;  ils 
s'avancent  même  jusqu'à  Tareg  Khanem  et  les  gour  El- 
Aggabi  dans  le  nord-est  d'Ël-Goléa.  Ils  sont  ainsi  tout  autant 
les  nomades  du  cercle  de  Ghardaya  que  du  Tidikelt. 

Tous  savaient  que  j'étais  en  route  pour  venir  ici.  Com- 
ment s'était  répandue  cette  nouvelle  que  je  n'avais  commu- 
niquée à  personne?  Je  ne  saurais  le  dire.  Peut-être  était-ce 
simplement  déduit  de  ma  marche  sur  El-Goléa,  direction 
que  je  n'avais  jamais  prise  auparavant. 

Mon  itinéraire  à  la  boussole  depuis  El-Hadj-Moussa  ten- 
drait à  changer  de  beaucoup  la  longitude  jusqu'ici  généra- 
leoient  admise  pour  In-Salah. 

Bien  qu'un  cheminement  à  la  boussole  ne  puisse  jamais 
passer'  pour  un  document  absolument  précis,  je  serais 
cependant  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  mon  affirmation  ci-dessus;  car  jusqu'à  Hassi-el- 
Mongar  j'ai  presque  toujours  fait  du  sud  et  parfois  du  sud- 
sud -est.  Or,  El-Goléa  se  trouve  à  peu  près  par  C^O'  de  longi-» 
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lude  est  et  la-Salah  par  0^24'  de  longitude  ouest,  soit  environ 
iOO  kilomètres  de  différence.  Ce  qui — si  la  longitude  accep- 
tée pour  In-Salah  est  exacte  —  m'aurait  forcé  à  faire  cons- 
tamment une  route  sud-sud*ouest. 

D'autre  part,  de  Hassi-el>Mongar  Je  relevais  Gour  Rahoua 
à  une  assez  courte  distance  et,  du  point  terminus  de  mon 
voyage  de  1890,  j'avais  en  vue  ce  même  gour. 

La  distance  qui  sépare  Hassi-el-Mongar  et  par  conséquent 
In-Salah  de  ce  point  terminus  de  mon  voyage  de  1890  ne 
saurait  donc  être  très  grande.  —  Supposons  100  kilomètres 
au  maximum.  —  Or,  ce  point  terminus  est  situé  par  environ 
1*43'  de  longitude  est  et  la  longitude  acceptée  pour  In-Salah 
est  de  0*^24'  ouest,  ce  qui  ferait  une  distance  de  plus  de 
230  kilomètres.  Il  y  a  donc  là  une  erreur  évidente,  et  rien 
que  de  ce  fait  il  est  certain  quln-Salah  doit  être  reporté 
rers  Test. 

Pour  reprendre  la  direction  du  nord  j'avais  résolu  de  ne  pas 
emprunter  le  ravin  d'El-Guettara,  afin  d'explorer  un  autre 
passage  de  la  montagne  que  je  savais  exister  un  peu  dans 
l'ouest  du  premier  et  qui  peut-être  serait  meilleur  comme 
route  pratique.  Je  me  dirigeai  donc  vers  la  Garet-ed-Dhiab 
et  le  Maàder  Kosseur,  où  viennent  mourir  trois  ou  quatre  ri- 
vières, notamment  celle  que  j'ai  l'intention  de  suivre. 

Nous  entrons  péniblement  dans  les  gorges  de  l'ouad  Ab- 
khokheune  dont  nous  remontons  le  cours  semé  de  roches  de 
toutes  formes  et  de  toutes  grosseurs  et  peuplé  de  très  nom- 
breux tamat  et  talha  (gommiers  de  deux  variétés^)  parmi 
lesquels  beaucoup  sont  mutilés  par  les  Zoua  et  les  Oulad- 
ba-Hammou  pour  la  fabrication  du  tan  de  très  bonne  qua- 
lité que  fournit  Técorcede  ces  végétaux. 

Pendant  près  de  30  kilomètres  la  route  ne  change  pas,  si 
tant  est  que  l'on  puisse  appeler  ce  ravin  une  route  ;  —  elle 
s'infléchit  en  innombrables  détours  au  milieu  des  éboulis  et 

1.  Acacia  tortilis  et  caveniu. 
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des  roches  où  serpente  le  lit  de  la  rivière,  encaissé  entre  des 
massifs  de  plus  de  250  mètres  de  hauteur. 

Ces  grands  mornes  sont  splendides,  mais  d'une  absolue 
nudité.  Leur  couleur  est  uniformément  marron  rouge.  Ils 
sont  constitués  par  des  grès  mêlés  d'assises  de  gypse  cristal- 
lisé en  lames  et  de  puissantes  couches  de  marnes  vertes, 
rouges  et  jaunes.  On  y  relève  aussi  des  stratifications  hori* 
zontales  de  calcaire  gris  contenant  de  grands  fossiles  en  hé- 
lice que  je  n'ai  pas  encore  fait  déterminer. 

Parfois  nous  rencontrons  un  trou  plein  d'eau  des  crues, 
ombragé  par  un  gommier  au  milieu  du  chaos  le  plus  invrai- 
semblable. 

Souvent,  pour  éviter  une  gorge  abrupte,  il  nous  faut  suivre 
un  sentier  à  flanc  de  montagne  qui  nous  permet  de  gagner 
le  niveau  supérieur  du  ravin,  mais  avec  mille  peines,  surtout 
à  cause  des  mehara,  qu'il  ne  peut  être  en  aucune  façon  ques- 
tion de  monter  pendant  toute  cette  journée. 

Là  le  spectacle  est  vraiment  admirable  :  nous  dominons  de 
haut  le  cours  de  la  rivière,  partout  jonché  d'énormes  ébou- 
lis  et  coupé  de  cascades  formées  par  des  roches  plates  peu 
épaisses,  à  demi  brisées  et  surplombant  sur  des  cavernes  d'où 
les  gypses  et  les  marnes  ont  été  peu  à  peu  entraînés  par  les 
eaux. 

Nous  gagnons  enfin,  par  un  dernier  sentier  en  colimaçon, 
le  sommet  du  Bâten.  Là  nous  franchissons  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  par  environ  630  mètres  d'altitude  et  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  descendre. 

Tous  les  ouad  du  versant  nord  du  Bâten  ont  un  cours  re- 
lativement long;  ils  ont  d'abord  un  lit  plat  et  sans  berges  et 
ce  n'est  qu'assez  loin  de  leurs  sources  qu'ils  commencent  à 
s'encaisser.  Leur  végétation  est  composée  de  divers  tama- 
rix,  de  jujubiers,  de  rtem  et  de  quelques  graminées  et  om- 
bellifères. 

Au  contraire,  toutes  les  rivières  du  versant  sud  sont 
courtes  ;  elles  ont  des  berges  énormes  dès  leur  naissance, 
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et  peu  après,  aussitôt  qu'elles  atteignent  le  reg,  elles  s'épa- 
nouissent en  filets  à  peine  distincts  et  se  perdent  presque 
aussitôt.  Leur  végétation  n'est  composée  que  de  quelques 
graminées  et  ombellifères  et  de  très  nombreux  gommiers 
des  deux  variétés  déjà  signalées. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ces  gommiers  ne  se  trouvent 
jamais  sur  le  versant  nord,  tandis  que  parfois  à  500  mètres 
seulement  de  distance  horizontale  ils  jonchent  les  ouad  du 
versant  sud. 

Cette  forme  des  rivières  explique  parfaitement  la  consti- 
tution orographique  duTademaytjdontles  pentes  nord  sont 
très  douces  et  très  longues,  alors  que  ses  pentes  sud  sont 
abruptes  et  tombent  brusquement  sur  le  reg,  s'abaissant  en 
deux  ou  trois  ressauts  énormes  de  près  de  400  mètres. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  rejoindre  ma  route  d'aller,  ce 
que  je  fis  en  descendant  l'ouad  Diss,  large  vallée  qui  est 
sans  conteste  la  plus  importante  source  de  Touad  Mla,  que 
nous  rejoignons  bientôt  pour  reprendre  en  sens  inverse  mon 
itinéraire  des  jours  passés. 

L'ouad  Diss  contenait  partout,  comme  les  autres  rivières, 

■ 

de  larges  laissées  de  crue.  Des  Zoua  sont  campés  dans  tous 
ses  affluents,  dont  le  principal,  et  du  reste  sa  véritable  tête, 
est  l'ouad  Ouassah-el-Be'ida,  d'autant  mieux  nommé  que  ses 
berges  sont  blanches  et  son  thalweg  relativement  large. 

Tout  ce  pays  est  nu,  excepté  dans  le  cours  des  rivières  ;  il 
nourrit  de  très  nombreux  mouflons;  mais  nous  n'avions 
guère  le  temps  de  les  chasser,  sauf  un  peu  pendant  le  retour, 
où  je  doublais  un  itinéraire  déjà  dessiné.  Je  dois  avouer 
pourtant  que  la  chance  nous  a  peu  favorisés  et  qu'un  seul 
de  ces  animaux  a  pu  être  atteint,  encore  la  vieillesse  ren- 
dait-elle sa  chair  rebelle  à  toute  cuisson. 

Le  3  décembre  je  ^regagnais  mon  convoi  au  puits  d'EI- 
Hadj-Moussa;  j'avais  parcouru  près  de  650  kilomètres  en 
quatorze  jours  ;  mes  hommes,  mes  mehara  et  moi-même 
nous  étions  parfaitement  éreintés  et  gelés,  mais  j'avais  fait 
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comme  on  me  le  demandait  et  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible, le  lever  de  la  route  d'El-Goléa  à  Hassi-el-Mongar,  et 
j'étais  en  mesure  d'envoyer  dès  le  surlendemain  par  un 
courrier  dirigé  sur  EI-6oléa,  à  M.  le  Gouverneur  général,  un 
rapport  sur  mon  travail  et  le  dessin  au  100,000*  de  l'itiné- 
raire parcouru. 

J'avais  été  mis  fort  en  retard  par  le  raid  que  je  venais 
d'exécuter  et  il  me  fallait  sans  plus  attendre  me  diriger  vers 
le  pays  des  Touareg  Azdjer  puisque  le  but  principal  de  ma 
mission  était  d'essayer  de  traverser  leur  territoire. 

Je  devais  pour  cela  couper  l'ouad  Mïa  au  sud  du  fort 
d'inifel,  gagner  la  pointe  de  TErg  nommée  Guern-el-Mes- 
seyed,  suivre  l'oudje  sud  et  toucher  à  Timassâniue. 

Cette  route  nous  amène  à  franchir  sur  le  bord  ouest  de 
Touad  Mïa  quelques  chaînes  de  dunes  de  formation  récente  ; 
leurs  cols  ont  actuellement  40  mètres  et  leurs  sommets  60  à 
70  mètres,  alors  qu'en  1879  leur  élévation  était  moitié 
moindre. 

Ces  chaînes  servent  pour  ainsi  dire  de  frange  à  la  bordure 
est  du  plateau  du  Tademayt.  C'est  dans  ces  dunes  que  dis- 
paraît Touadlnsokki,  et  c'est  sous  leur  masse  que  son  cours 
vient  rejoindre  celui  de  l'ouad  Mïa.  Au  point  dit  Haniet-el- 
Baguel  la  rivière  est  alors  apparente  et  des  fourrés  de  tama- 
rix  se  dressent  dans  son  thalweg,  enserré  à  l'ouest  par  une 
ligne  à  peu  près  ininterrompue  de  dunes  et  à  l'est  par  des 
berges  rocheuses  de  25  à  40  mètres,  connues  sous  le  nom 
quelque  peu  prétentieux  deKef-el-Ouar,  bien  qu'elles  n'aient 
rien  d'effrayant  ni  de  difficile. 

Des  troncs  secs  d'éthels  accrochés  très  haut  dans  les  an< 
fractuosités  des  rives  montrent  que  les  crues  de  cette  rivière 
peuvent  être  parfois  très  importantes. 

Après  avoir  remonté  l'ouad  Insokki  jusqu'à  la  hauteur  d'El- 
Atchana,  nous  escaladons  les  hautes  berges  de  sa  rive  droite 
et  nous  marchons  sur  l'interminable  reg  de  Messeyed,  nu  et 
plat,  pavé  de  cailloux  roulés  très  fins,  comme  le  sol  des  gassis. 
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Je  ne  parlerai  point  longuement  de  la  région  de  Toudje 
sud  de  TErg  que  j'ai  déjà  décrite  et  qu'à  partir  de  Guern-el- 
Messeyed  nous  suivons  sans  l'abandonner  jusqu'à  El-Bïodh. 
Partout  les  maâder  des  rivières  y  sont  verts  sous  l'influence 
des  pluies  du  printemps  dernier  et  tout  porte  à  croire  que 
leur  végétation  restera  superbe  pendant  longtemps  encore, 
attendu  qu'au  moment  de  mon  passage  nous  y  avons  sup- 
porté plusieurs  averses  qui  ont  suffi  pour  faire  couler  légè-  . 
rement  les  ouad  et  pour  remplir  leur  mecheras. 

A  plusieurs  reprises  nous  sommes  ici  le  matin  enveloppés 
par  un  brouillard  intense,  phénomène  extrêmement  rare 
dans  le  Sahara  et  que  je  n'avais  observé  auparavant  qu'une 
seule  fois.  II  est  curieux  de  voir  se  perdre  dans  la  brume  les 
sommets  des  grands  oghroud  de  bordure  qui  nous  dominent 
de  200  mètres. 

Sur  toute  cette  route  de  Toudje  je  relève  les  traces  des 
chameaux  razziés  en  octobre  par  Bou-Khacheba  sur  les  Ou- 
lad-Sahia,  rezzi  remarquable  et  dont  les  chameaux  ont  été 
vendus  à  In-Salah.  L'historique  de  ce  hardi  coup  de  main 
est  le  suivant  :  le  rezzi,  venu  des  environs  d'In-Salah,  a  bu 
à  Hassi-Chebbaba,  puis  descendant  Touad  Mïa  et  débou- 
chant sur  la  hamada  El-Atchan  un  peu  au  sud  d'Inifel^  mais 
hors  de  la  vue  du  fort,  il  a  bu  à  Hassi-Ghourd-Oulad-Yaïch, 
puis  passant  à  Hassi-bel-Haïrane  il  y  a  tué  6  chouaf  sur 
7  hommes.  De  là  se  dirigeant  versTouggourt,  le  rezzi  a  volé 
près  de  400  chameaux  aux  environs  de  Malmat.  Obliquant 
ensuite  vers  le  sud-est  pour  éviter  les  parages  de  Ouargla, 
il  a  été  boire  à  Hassi-Bottine,  a  pris  le  gassi  Touil,  côté 
oriental,  et  stationné  deux  jours  à  Mouileh-el-Guefoul  pour 
y  abreuver  les  animaux.  En  ce  point  il  a  été  rejoint  par  une 
quarantaine  d'hommes  des  Oulad-Sahia,quipourla  plupart 
n'étaient  pas  armés  ou  Tétaient  fort  mal.  Une  bataille  a  eu 
lieu,  bataille  danslaquelle  les  Oulad-Sahia  ont  eu  lOhommes 
tués  et  à  peu  près  autant  de  blessés. 
Le  rezzi  a  touché  ensuite  à  Ben-Abbou,  Hassi-Messeg- 
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guem,  Hassi-Farès-Oumm-el-Lill  et  In-Salah.  Il  comptait 
42  hommes,  tant  dissidents  Ghambba  que  Touareg  et  Oulad- 
Ba-Hammou. 

Le  sol  del'oudje  est-^  comme  je  l'avais  déjà  constaté  — 
couvert  d'un  grand  nombre  de  troncs  d'arbres  siliciliés,  et 
semé  d'assez  fréquents  ateliers  de  silex  taillés. 

Le  sol  y  est  généralement  dur  et  dépourvu  de  végétation, 
celle-ci  cessant  aussitôt  après  les  dernières  rides  de  sable. 

En  quittant  El-Bïodh  je  reprends  pendant  la  première 
journée  mon  itinéraire  de  l'an  dernier,  puis,  obliquant  un 
peu  dans  l'ouest  sur  la  hamada,  la  caravane  descend  dans 
l'ouad  Ighargbar  par  le  châbet  Taguentarine,  d'accès  peu 
difficile. 

Tout  est  ici  encore  fort  humide,  et  nous  trouvons  sur  le 
plateau  à  l'est  de  l'Igharghar  des  mecheras  considérables 
pleines  d'eau  de  pluie.  Il  n'y  a  à  cela  rien  d'étonnant,  puis- 
que —  comme  nous  l'avohs  appris  à  la  Zaouîa  —  il  a  plu 
sans  discontinuer  du  16  au  20  décembre. 

Après  avoir  descendu  les  dernières  falaises  du  Tinghert 
nous  marchons  sur  la  plaine  qui  fait  suite  au  Djoua  et  qui 
nous  conduit  à  Timassânine. 

Cette  plaine  argîlo-gypseuse  est  profondément  ravinée  par 
les  pluies  récentes;  les  ravins  ont  rongé  leurs  berges,  les 
falaises  se  sont  éboulées  et  le  fond  de  la  plaine  contient  en- 
core un  chapelet  de  petites  mares  pleines  d'eau,  mais  en- 
tourées d'un  sol  détrempé  à  tel  point  que  les  chameaux  y 
enfoncent  jusqu'au  ventre. 

Nous  trouvons  à  la  zaouia  le  hartani  El-Hadj-Embarek 
campé  dans  une  sorte  de  gourbi  sans  toiture,  enclos  édifié 
avec  des  branches  de  palmier.  Il  a  abandonné  sa  misérable 
maison,  que  les  pluiesont  tellement  endommagée  qu'ilcraint 
de  la  recevoir  sur  la  tête. 

Il  y  avait  à  Timassânine  au  moment  de  mon  arrivée  une 
petite  caravane  de  Touareg  dont  la  présence  m'avait  été  si- 
gnalée par  les  hommes  envoyés  en  éclaireurs.  Les  Touareg 
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leur  avaient  dit  :  cCela  ne  nous  étonne  pas  qu'il  y  ait  un 
roumi  ici.  car  nous  avons  eu  ces  jours  derniers  en  route  de 
la  pluie  et  de  grands  froids;  nous  étions  donc  à  peu  près  sûrs 
de  trouver  un  Européen  à  la  zaouia.  >  Ces  gens  pensent  en 
effet  que  nous  apportons  toujours  la  pluie  et  le  froid. 

Ces  Touaregy  dont  deux  étaient  des  Oulad-Sidi-Moussa, 
revenaient  de  Ghdamès  avec  des  chameaux  chargés  de  blé 
et  d'un  peu  d'étoffes;  leurs  campements  étaient  situés  près 
de  Tabalbalet  pour  les  uns,  et  à  Tahohaît  pour  les  autres. 

Avant  de  toucher  à  Ghdamès  ils  s'étaient  rendus  en  Tuni- 
sie, à  Foum-Tatahouine  et  à  Gabès,  en  compagnie  de  Ouan- 
Titi-Ag-Abd-ul-Hâkem  que  j'avais  vu  l'an  dernier. 

Ils  m'apprirent  que  de  nombreux  campements  s'échelon- 
naient dans  la  direction  du  sud,  à  Tabalbalet,  Aîn-Ël-Had- 
jadj,  dans  l'ouad  Samen  et  jusqu'à  Menkhoukh,  que  les 
kebar  des  Azdjer  étaient  dans  l'ouad  Tikhamalt,  à  Afara-n- 
Ouecbecherane.  Quant  aux  Foghas,  les  principaux  étaient  à 
Ghdamès  encore  sous  le  coup  du  rezzi  tripolitain  venu  de 
l'ouad  Lajal  qui  leur  a,  Tété  dernier,  enlevé  750  chameaux 
et  tué  un  grand  nombre  d'hommes. 

Ouan-Titi  a  reçu  cet  été,  pour  m'être  remises,  des  lettres 
d'Ikhenoukhen  et  des  kebar  des  Azdjer,  mais  fort  occupé 
par  le  rezzi  précité,  il  n'avait  pu  encore  me  les  faire  parve- 
nir ou  me  les  apporter. 

Ils  m'apprennent  en  outre  que  le  Fogbas  Handeboul  est  à 
El-Oued,  de  même  que  Abd-en-Nebi  accompagné  d'un  cer- 
tain nombre  de  Fogbas  et  d'Issakkamaren. 

Cet  Abd-en-Nebi  est  le  môme  qui  était  chef  du  Miad, 
venu  en  Algérie  à  la  un  de  1892. 

J'avais  trouvé  parmi  ces  Touareg  un  ancien  compagnon 
d'Erwin  de  Bary,  le  targui  Mohamed,  il  consentait  à  me 
guider  vers  les  kebar  des  Azdjer,  et  il  fut  convenu  qu'au 
lieu  de  suivre  la  route  déjà  bien  connue  et  levée  de  la  vallée 
des  Ighargharen  et  de  Menkhoukh  nous  prendrions  une 
direction  plus  à  Test  et  jusqu'à  présent  inexplorée. 
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Je  désirais  d'autant  plus  ne  pas  emprunter  le  sentier  de 
Heokhoukh  que  je  venais  d'apprendre  que  de  nombreux 
campements  s'éparpillaient  dans  cette  direction  et  que 
j'aurais  été,  en  y  passant^  dans  l'obligation  d'hospitaliser 
une  quantité  de  gens  avides  de  cadeaux  et  de  nourriture, 
qui  seraient  venus  de  toutes  parts  affluer  à  mon  camp,  sui- 
vant la  déplorable  habitude  des  Touareg. 

Le  colonel  FJatters  avait  eu  à  subir  cette  agaçante  et  rui- 
neuse coutume,  et  j'ai  appris,  par  les  Azdjer  eux-mêmes, 
qu'après  avoir  été  comblés  de  cadeaux  par  le  colonel,  ils  se 
hâtaient  d'aller  changer  de  costume,  et  jusqu'à  deux  fois  de 
suite,  pour  pouvoir  revenir  à  nouveau  demander  une  aumône 
au  voyageur. 

Ma  troupe  était  nombreuse  et  je  ne  pouvais  pas,  pour  des 
raisons  d'argent,  emmener  avec  moi  toute  mon  escorte.  Je 
réexpédiai  donc  de  Timassânine  une  vingtaine  d'hommes 
vers  Ouargla,  sous  la  direction  de  mon  ami  L.  Leroy,  qui 
m'avait  accompagné  jusque-là,  mais  dont  la  santé  momen- 
tanément ébranlée  supportait  mal  les  fatigues  du  voyage. 

Il  me  restait  alors  21  hommes,  mon  matelot  Yillatte,  et 
mon  guide  targui  Mohamed.  Mohamed  avait  confié  ses  cha- 
meaux à  ses  amis  de  la  caravane  touareg,  qui  chaque  jour 
devait  partir,  mais  qui  néanmoins  ne  quittait  pas  son  cam- 
pement, pour  se  faire  plus  longtemps  nourrir.  Ce  n'était  là 
que  le  commencement  de  l'exploitation.  Le  nègre  d'Abd- 
en-Nebi,  campé  dans  le  voisinage,  et  sachant  que  je  devais 
venir  vers  cette  époque^  me  fait  demander  par  le  gardien  de 
la  zaouia  de  ne  pas  oublier  de  lui  laisser  un  cadeau  s'il  n'est 
pas  là  au  moment  de  mon  passage. 

Après  avoir  rédigé  mes  notes  je  remis  à  Leroy  mes  obser- 
vations astronomiques,  mon  lever  de  route  jusqu'ici  et  les 
documents  recueillis,  afin  qu'il  pût  rapporter  le  tout  en 
Algérie,  et,  le  29  décembre  au  matin, pendant  qu'il  reprend 
la  route  du  nord,  je  m'éloigne  vers  l'est  au  pied  de  l'erg  et 
sar  le  bord  sud  de  cette  longue  dépression  du  Djoua  qui 
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fait  suite  et  se  confond  avec  Touad  Ohanet,  en  épousant 
tous  les  contours  de  la  falaise  sud  du  Tinghert. 

Nous  avons  en  perspective  neuf  jours  sans  eau  ou  à  peu 
près;  mon  guideMohamed  n'a  jamais  suivi  cette  route  et  ne 
se  dirige  que  par  approximation,  du  moins  jusqu'au  point 
où  nous  rencontrerons  le  medjebed  de  Ghât. 

Notre  direction  nous  fait  d^abord  parcourir  pendant  qua- 
tre jours  une  ligne  qui  laisserErgàdroiteetleDjouaàgauche. 

La  falaise,  au  nord,  profondément  entaillée  par  de  grands 
et  larges  ravins,  dresse  sa  crête  régulièrement  horizontale 
à  une  centaine  de  mètres  de  hauteur. 

Tantôt  elle  s'éloigne,  tantôt  elle  se  rapproche,  laissant 
ainsi  en  général  au  Djoua  une  largeur  qui  varie  entre  6  et 
15  kilomètres. 

Quant  à  l'Erg,  il  vient  naourir  sur  le  bord  sud  du  Djoua, 
encombrant  par  places  et  confusément  son  lit  de  petites 
dunes  de  formation  récente,  et  au  milieu  desquelles  se  dé- 
coupent des  ravins  à  sol  de  gypse,  d'argile  rouge  et  de  reg, 
jonchés  de  coquilles  des  genres  Cyrene,  Melania,  etc. 

On  trouve  aussi  dans  cette  région  de  beaux  fossiles  asso- 
ciés à  divers  calcaires  constituant  le  sol  de  petits  mamelons 
peu  importants.  Ces  fossiles  appartiennent  à  un  autre  étage 
que  celui  des  falaises  voisines  du  Tinghert*. 

Jusqu'à  la  butte  remarquable  qui  en  touareg  porte  le  nom 
bizarre  de  Hallihallouz  et  qui  est  située  à  quelques  kilomè- 
tres dans  Test  d'Hassi  Tabtab,  le  Djoua  est  criblé  de  petits 
mamelons  du  mêmegenre,de  lOàlSmèlres  de  hauteur,  en 
argile  sableuse,  et  couronnés  d'éthels  et  de  tarfa,  auxquels 
se  mélange  en  bas  un  peu  de  dhamrane  et  de  guetaf.  Plus 
à  Test  le  Djoua  devient  sensiblement  plat  et  nu. 

A  cette  hauteur  l'Erg  ne  présente  que  des  pics  de  peu 
d'élévation  ;  aucun  d'eux  ne  dépasse  70  mètres. 

Il  existait  bien  certainement  autrefois  une  berge   très 

1.  C'est  M.  Munier  Chalmas  qui  veut  bien  s'occuper  de  la  détermination 
de  mes  échantillons. 
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marquée  sur  la  rive  sud  du  Djoua,  mais  aujourd'hui,  l'Ërg 
ayant  progressé  vers  le  nord,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
promontoires  visibles  çà  et  là,  qui  pendant  la  première 
journée  sont  composés  d'argiles  gypseuses. 

De  même  les  hautes  buttes  signalées  ne  sont  que  les 
témoins  de  l'ancien  plateau,  érodé  depuis  par  le  vent  et  par 
les  eaux. 

Nous  traversons  de  grands  espaces  recouverts  de  gypse 
en  roche  lamellaire  brillante,  souvent  bouleversée  et  noyée 
d'une  petite  quantité  de  sable. 

Les  mamelons  de  bordure  de  l'Erg  sont  de  même  consti- 
tution que  la  plaine^  mais  les  stratifications  de  gypse  y  sont 
séparées  par  des  couches  de  marnes. 

A  ce  terrain  succède  un  sol  détritique  de  calcaire  blanc, 
avec  des  mamelons  de  même  nature,  mais  où  le  calcaire 
couronne  des  masses  d'argiles  et  de  marnes  gypseuses. 

L'Erg  recouvre  une  partie  de  ces  mamelons,  qui  vont  en 
s'acçentuant  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'est. 

La  végétation  de  cet  Erg,  que  j'appellerai  Erg  d'Issaouan, 
est  pauvre  et,  sauf  en  de  très  rares  points,  on  n'y  rencontre 
exclusivement  que  du  had,qui  pour  le  moment  est  très  vert, 
et  aussi  du  drinn. 

Au  milieu  de  cet  Erg  existent,  paratt-il,  de  grandes  sur- 
faces dereg  uni  comme  les  gassis,  mais  entièrement  fermées 
et  couvertes  de  très  beaux  gommiers.  Ces  cuvettes  ne  se 
trouvent  malheureusement  pas  sur  notre  route;  elles  sont 
situées  dans  noire  sud-ouest. 

Ici  l'Erg  est  simplement  constitué  par  des  chaînes  si- 
nueuses qui  sont  orientées  à  peu  près  nord-est  sud-ouest, 
et  séparées  par  des  vallées  plates  à  sol  de  sable  ferme. 
Gomme  nous  coupons  toutes  ces  chaînes  perpendiculaire- 
ment à  leur  direction,  la  marche  est  assez  difficile,  bien 
que  les  cols  ne  dépassent  jamais  35  à  40  mètres. 

Le  1"  janvier  nous  avons  la  chance  de  trouver  une  cuvette 
de  l'Erg  à  fond  de  roche  que  les  pluies  ont  remplie  d'eau. 
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Nous  y  campons  pour  abreuver  les  animaux  et  faire  no:tre 
provision  d'eau,  puisque  nous  marchons  sans  bien  savoir  le 
jour  de  notre  arrivée  probable  à  un  puits.  Mohamed  comp- 
tait bien  du  reste  sur  une  rencontre  de  ce  genre  ici  ou  plus 
loin,  rencontre  qui  n'avait  rien  d'extraordinaire  après  les 
pluies  abondantes  du  mois  précédent.  Jusqu'à  ce  point  nous 
avions  eu  plusieurs  fois  en  vue  de  larges  mecheras  dans  le 
thalweg  du  Djoua. 

Les  mamelons  que  nous  côtoyons  maintenant  et  qui  bor- 
dent l'Erg  augmentent  de  hauteur;  le  calcaire  qui  les  com- 
pose s'unit  au  grès.  L'Erg  s'ouvre  et  des  gassis  s'y  dessinent 
pendant  que  ses  pics  prennent  de  plus  grandes  proportions 
et  atteignent  près  de  150  mètres* 

En  même  temps  que  les  oghroud  se  font  plus  élevés,  ils 
se  peuplent,  et  de  nombreux  troupeaux  d'antilopes,  peu 
sauvages,  car  elles  ne  sont  jamais  chassées,  errent  dans  les 
environs  et  nous  fournissent  une  excellente  nourriture. 

Nous  abandonnons  maintenant  le  Djoua;  la  falaise  du 
Tinghert  reste  dans  notre  nord  et  nous  infléchissons  vers  le 
sud-est,  en  entrant  franchement  dans  l'Erg,  que  nous  traver« 
sons  en  deux  jours  dans  sa  partie  la  plus  étroite. 

L'Erg  est  loin  d'être  compact  —  du  moins  ici  —  comme 
celui  du  nord;  ce  sont  plutôt  de  très  importants  massifs 
plus  ou  moins  séparés  par  des  feidjs,  des  gassis,  des  val- 
lées. Jusqu'ici  du  reste  il  n'a  été  traversé  par  aucun  Euro- 
péen, les  routes  de  Duveyrier  et  de  Flatters  l'ayant  seule- 
ment côtoyé  dans  l'est  et  dans  l'ouest. 

La  hamada  qui  fait  suite  à  l'Erg  et  que  nous  parcourons 
est  dominée  par  les  gour  Abreha,  qui  sont -constitués  par 
des  grès  noirs  formant  de  superbes  et  pittoresques  éboulis, 
et  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  60  mètres. 

Du  haut  des  dunes,  dans  la  journée  de  la  veille,  mon 
guide  m'avait  désigné  ces  gour  comme  devant  être  le  mas- 
sif d'Ayderdjane;  mais  la  route  suivie  me  faisait  croire  qu'il 
était  dans  Terreur,  ces  derniers  devant  rester  assez  loin  dans 
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noire  nord-est.  L'arrivée  au  puits  suivant,  et  la  distance 
qui  les  en  séparait  lui  prouva  surabondamment  qu'il  se  trom- 
pait et  que  c'était  moi  qui  avais  raison;  il  en  convint  du 
resle  sans  difficulté,  en  me  répétant  qu'il  n'était  jamais  passé 
ici  et  qu'il  avait  seulement  suivi  dans  ses  voyages  le  med- 
jebed  fréquenté  d'Ohanet  à  Ghàt. 

Les  gour  Abreha  s'élèvent  sur  la  bordure  nord-ouest  du 
plateau  d'Eguélé  sur  lequel  nous  sommes  actuellement  et 
que  les  dunes  enserrent  au  loin  à  l'ouest,  tandis  que  dans 
Test  un  important  massif  montagneux  dresse  au-dessus  de 
l'horizon  ses  cimes  teintées  d'un  admirable  bleu  violacé. 
C'est  la  chaîne  de  TEguélé,  où  prennent  naissance  les  diffé- 
rentes branches  de  l'ouad  Tadjentourt. 

La  route  de  Ghât  passe  à  son  pied  ouest;  nous  la  rejoi- 
gnons bientôt  et  elle  nous  conduit  au  puits  de  Tadjentourt, 
point  d'eau  assez  misérable  oîi  Ton  ne  peut  désaltérer  une 
caravane  importante  que  lorsqu'il  y  a  eu  une  forte  crue  de 
la  rivière  oti  se  creusent  les  tilmas.  Quelques  rares  gom- 
miers se  dressent  d'abord  dans  le  thalweg  mais  ils  deviennent 
très  nombreux  si  l'on  remonte  dans  les  têtes  supérieures 
de  la  rivière.  En  dehors  de  ces  arbres  il  n'y  a  là  que  du 
drinn  et  du  falezlez,  cette  plante  qui  fut  si  fatale  aux  restes 
de  la  seconde  mission  Flatters. 

C'est  à  ce  puits  que  j'ai  rejoint  Titinérairc  de  Duveyrier 
lorsqu'il  se  rendait  chez  les  Âzdjer  et  à  Ghât. 

A  peine  avions-nous  commencé  le  nettoyage  du  puits 
que  nous  voyons  à  300  mètres  s'approcher  une  caravane 
Touareg,  qui  à  notre  vue  s'arrête  et  se  met  sur  la  défensive. 
Je  lui  dépêche  un  de  mes  hommes  et  mon  guide  targui 
pour  la  rassurer  sur  nos  intentions  et  savoir  quels  sont  les 
gens  qui  la  composent. 

Leur  chef  se  détache  aussitôt  avec  mes  hommes  :  nous 
sommes  en  pays  de  connaissance  et  il  se  trouve  que  j'ai 
affaire  à  Abderrhaman-ben-Doua,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans 
cette  salle  et  que  j'avais  eu  l'occasion  de  voir  en  1 890  à  Biskra, 
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Je  lui  avais  même  remis  à  cette  époque  un  revolver  en  lui 
disant  :  c  J'espère  que  cette  arme  te  plaira;  je  te  la  donne, 
mais  à  la  condition  que  si  nous  nous  rencontrons  jamais 
dans  le  Sahara  tu  ne  l'emploieras  pas  contre  moi.  » 

Abderrhaman  manifeste  une  grande  joie  de  me  trouver 
ici;  il  m'assure  qu'il  m'est  tout  dévoué  et  me  raconte  qu'il 
est  rentré  depuis  peu  de  Ghdamès,  revenant  du  poste  algé- 
rien d'El-Oued.  Il  me  donne  des  nouvelles  de  ceux  de  ses 
compatriotes  Foghas  que  je  connais,  me  dit  qu'ils  savaient 
mon  voyage  dans  le  Sahara  et  l'avaient  chargé  de  leurs 
compliments  pour  moi  dans  le  cas  où  il  me  rencontre- 
rait. 

Abderrhaman,  dont  les  campements  sont  dans  les  envi- 
rons de  Tabalbalet,  veut  laisser  partir  les  gens  qui  sont 
avec  lui  et  m'accompagner  jusqu'aux  campements  des 
Azdjer  :  «  Tu  as  été  bon  pour  moi,  me  dit-il;  je  ne  puis  te 
quitter  ainsi  au  milieu  du  désert  et  je  dois  t'accompagner. 
Quand  je  suis  en  Algérie  je  suis  Targui;  mais  ici  dans  mon 
pays,  quand  je  suis  près  de  toi  et  devant  mes  compatriotes, 
je  suis  Français...  » 

Je  ne  veux  pas  chercher  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ces  pro- 
testations d'amitié  :  est-ce  l'espoir  de  recevoir  des  cadeaux, 
est-ce  la  certitude  de  la  nourriture  assurée  pendant  un 
certain  temps?  Je  n'oserais  décider,  mais  je  dois  dire  qu' Ab- 
derrhaman a  fait  tous  ses  efforts  pour  amener  la  réussite  de 
mes  projets  et  pour  obtenir  des  Azdjer  le  passage  pour  moi 
sur  leur  territoire.  De  ce  chef  je  lui  dois  donc  une  certaine 
reconnaissance. 

Abderrhaman  avait  avec  lui  quatre  personnes,  parmi  les- 
quelles un  vieillard  et  une  négresse.  Les  chameaux  de  ces 
gens  revenaient  de  Ghdamès,  où  ils  avaient  porté  des  peaux 
chargées  à  Ghât  ;  ils  rentraient  à  leurs  tentes  avec  leurs  ani- 
maux haut  le  pied,  sauf  ceux  d' Abderrhaman,  qui  portaient 
des  étoffes  et  des  provisions. 

Nous  quittons  Tâdjentourt  avec  la  caravane  targuie,  qui. 
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sauf  Abderrhaman,  ne  se  séparera  de  nous  que  le  plus  tard 
possible^  puisque  nous  la  nourrissons. 

Les  pistes  bien  tracées  du  medjebed  de  Ghdamès  à  Ghât 
se  déroulent  sur  une  hamada  ondulée  recouverte  de  cailloux 
arrondis  d'assez  forte  dimension.  C'est  le  plateau  d'Ëguélé, 
et  le  massif  central  qui  reste  à  notre  gauche  étend  au  loin 
sur  notre  route  ses  ramifications  rocheuses  séparées  par  des 
ravins  et  par  des  rivières.  C'est  d'abord  la  branche  centrale 
du  Tadjentourt,  puis  l'ouad  Manzohate^  où  nous  rencontrons 
une  petite  caravane  de  Foghas  revenant  de  Ghât  avec  un 
chargement  de  peaux  de  chèvres  tannées  ;  ces  chameliers 
nous  demandent  à  manger  d'un  ton  assez  arrogant^  préten- 
dant qu'un  Européen  doit  toujours  avoir  d'inépuisables  pro« 
visions. 

Vient  ensuite  Touad  TaneghoUé  (le  Feneck  ou  le  petit  re- 
nard), puis  l'ouad  Assekkifaf  grande  artère  bordée  au  sud  de 
quelques  dunes  et  dans  lequel  nous  recueillons  des  silex  et 
des  roches  taillés. 

On  me  signale  sur  le  cours  de  cette  rivière,  à  une  assez 
grande  distance  en  amont  du  point  où  nous  la  traversons, 
un  atelier  préhistorique  considérable  où  se  trouvent  de  nom- 
breux silex  taillés;  en  outre  il  y  a  là  de  hautes  pierres  cy* 
lindriques  creuses  dressées.  Sont-ce  d'énormes  mortiers 
coaime  le  croient  les  indigènes,  ou  sont-ce  plutôt  des  colon- 
nes ?  —  Il  est  difficile  de  décider  sur  de  simples  renseigne- 
ments. 

On  m'apprend  aussi  que  dans  le  haut  Tassili^  près  du 
Mihero  existent  de  grandes  sculptures  sur  roches  très  cu- 
rieuses et  qui  n'ont  encore  été  indiquées  par  aucun  Euro- 
péen. Ni  Erwin  de  Bary  ni  Duveyrier  n'en  n'ont  parlé.  Ce 
dernier  a  seulement  noté  la  présence  de  sculptures  sem- 
blables dans  l'Akkàkous,  au  nord-est  de  Ghât,  mais  il  n'a  pu 
les  visiter. 

Un  peu  avant  l'ouad  Assekkifaf  et  depuis  sa  traversée  le 
grès  tend  à  se  substituer  partout  au  calcaire.  Je  recueille 
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de  très  nombreux  fossiles,  parmi  lesquels  des  empreintes  de 
Lepidodêndron  en  ercellent  état  de  conservation. 

Nous  sommes  bientôt  à  l'ouvert  de  la  vallée  dlssaouan, 
marchant  sur  une  hamada  pavée  et  semée  d'énormes  blocs 
de  grès  brun  jetés  çà  et  là  dans  un  désordre  chaotique  et 
affectant  toutes  les  formes. 

Le  sol  est  tellement  rugueux  que  toute  trace  de  sentier 
disparait.  Cette  partie  du  plateau  prend  le  nom  touareg 
d'Amaselset  et  fait  immédiatement  suite  à  la  hamada  de 
Timozzouguine. 

A  partir  de  ce  point  nous  descendons  dans  l'ouad  Tikba- 
malty  ou  du  moins  dans  son  estuaire^  car  cette  région  est 
pour  ainsi  dire  la  tète  de  l'Issaouan  et  le  point  où  se  réu- 

■ 

Dissent  diverses  rivières  tombant  dans  l'Erg  ou  dans  l'Is- 
saouan. Cette  plaine  basse  est  coupée  d'Iles  de  grès  sépa- 
rées par  des  thalwegs  à  maigre  végétation  jusqu'au  moment 
où  on  dépasse  le  lieu  nommé  Saghen  et  où  Ton  tombe  dans 
le  lit  véritable  du  Tikhamalt. 

Saghen  est  une  cuvette  bordée  de  petites  dunes  où  vien- 
nent se  répandre  et  s'emmagasiner  les  crues  et  où  Peau 
séjourne  fort  longtemps.  Ce  lac  temporaire,  qui,  lors  du 
passage  de  Duveyrier,  était  rempli  d'eau,  se  trouvait  dans 
les  mêmes  conditions  à  mon  arrivée,  car  de  fortes  pluies  et 
une  crue  moyenne  de  toutes  les  rivières  avaient  eu  lieu  en 
décembre  1893,  et  l'eau  douce  se  trouvait  partout.  II  n'avait 
pas  plu  dans  la  région  depuis  1885. 

Nous  campons  le  10  janvier  sur  les  petites  dunes  du  bord 
nord  de  l'ouad  Tikhamalt.  J'ai  expédié  mon  guide  targui 
Mohamed  aux  campements  voisinas  des  Kebar  afin  de  les 
aviser  de  mon  arrivée,  de  leur  demander  une  entrevue  et 
de  leur  expliquer  à  nouveau  de  vive  voix  mes  desiderata 
qu'ils  connaissent  déjà  par  les  lettres  que  je  leur  ai  adres* 
sées  en  1893  par  Ouan-Titi.  Nous  allons  donc  attendre  ici 
la  venue  des  notables  on  tout  au  moins  leur  réponse. 

Le  lit  à  sol  argileux  de  l'ouad  Tikhamalt  a  ici  plus  de 
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3  kilomètres  de  largeur  ;  il  est  semé  de  hautes  baltes  de 
sable  couvertes  de  grands  éthels  et  séparées  par  de  vérita- 
bles fourrés  de  tamarix  et  d'éthels  sous  lesquels,  depuis  la 
pluie,  pousse  une  quantité  de  petites  plantes,  surtout  du 
tanekfaît^.  Au  milien  de  cette  végétation  courent  capricieu- 
sement une  multitude  de  petits  lits  mineurs,  pour  le  mo- 
ment pleins  de  boue.  On  y  trouve,  cachés  dans  les  touffes, 
des  gourbis  d'Amghad  (serfs)  des  Azdjer,  qui  font  pâturer 
ici  leurs  moutons,  leurs  chèvres,  leurs  chameaux  et  leurs 
ânes. 

Ce  sont  les  premiers  habitants  du  pays  qui  soient  venus 
nous  rendre  visite  et  nous  demander  des  cadeaux  ou  de  la 
nourriture  bien  qu'ils  aient  de  la  farine  et  des  troupeaux. 
Ces  serfs  appartiennent  à  Guedassen;  ils  sont  campés  en  ce 
point  depuis  que  la  crue  y  a  laissé  des  flaques  d'eau  douce, 
bien  qu'il  y  ait  tout  près  d'ici  des  tilmas  (en  touareg  Iben^ 
kar)  qui  ne  tarissent  jamais  quelle  que  soit  la  longueur  des 
périodes  de  sécheresse.  C'est  là  un  des  abreuvoirs  des  Azdjer 
quand  les  rivières  n'ont  pas  coulé. 

Les  Amghad  construisent  leurs  zeribas  ou  gourbis  avec 
un  certain  soin  :  ils  plantent  des  pieux  de  1  mètre  à  1"'50, 
disposés  en  rectangle  ;  ils  ajoutent  aux  bouts  deux  pieux 
plus  élevés,  garnissent  les  parois  en  branches  vertes  ou  en 
drinn  et  recouvrent  le  tout  soit  de  peaux  tannées,  soit  le 
plus  souvent  de  branchages  ou  de  drinn. 

C'est  la  première  fois  que  ces  Amghad  voient  des  Arabes 
et,  pendant  notre  marche  dans  l'ouad,  l'un  d'eux  montrant 
un  de  mes  chambba  demandait  à  Abderrhaman  :  «  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cela?  »  et  non  pas  «  quel  est  cet  homme?» 

J'avais  fait  dresser  à  tout  hasard  une  grande  tente  pour 
recevoir  les  notables  si  leur  intention  était  de  se  rendre  à 
mon  camp.  Les  kebar  n'aiment  pas  en  effet  à  se  reposer  au 
milieu  du  menu  peuple.  Il  paraît  même  que  Guedassen  et 

1.  Dyplotaxis  Duveyrioriana. 
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Moulay  ne  s'asseyent  jamais  l'un  près  de  l'autre  ;  mais  la 
tente  peut  se  diviser  en  deux,  ainsi  l'oncle  et  le  neveu  au- 
ront des  appartements  distincts,  puisque  tel  est  leur  bon 
plaisir. 

Le  11  janvier,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  mon  tar- 
gui Mohamed  revient  me  prévenir,  précédant  seulement  de 
quelques  centaines  de  mètres  les  notables  Azdjer  qui  ont 
décidé  de  venir  vers  moi. 

Ils  sont  en  tout  18  cavaliers  à  méhari  et,  au  point  de  vue 
artistique,  leur  arrivée  au  grand  trot  —  Guedassen  et  Ikhe- 
noukhen  en  tête — est  du  plus  bel  effet.  Ils  s'arrêtent  d'abord 
un  peu,  près  de  la  tente  dressée  pour  eux;  puis  descendent 
lentement  de  leurs  mehara  prenant  le  temps  d'enlever  leurs 
lances,  leurs  fusils,  leurs  boucliers,  leurs  sabres,  leurs  cou- 
vertures, tous  objets  embarrassants  au  plus  haut  point. 

Ils  se  groupent  enfin  et  s'accroupissent  en  rond  sur  le 
sable.  Silence  complet  partout. 

Je  laisse  —  pour  observer  la  coutume  —  s'écouler  un 
quart  d'heure,  et  je  m'avance  alors  pour  leur  souhaiter  la 
bienvenue.  Ils  répondent  à  peine. 

Mon  guide  chef  Ghambbi  prononce  un  véritable  discours 
tendant  à  prouver  que  nos  cœurs  sont  comme  du  lait  pour 
eux,  etc.  Guedassen  répond  quelques  mots  vagues  qui  signi- 
fient que  c'est  bien,  et  qu'il  pense  comme  son  interlocu- 
teur. 

J'ai  beau  savoir  que  le  cérémonial  targui  comporte  tou- 
jours une  grande  froideur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
que  les  relations  ne  peuvent  qu'être  bien  difficiles  avec  des 
gens  aussi  peu  communicatifs. 

Je  leur  fais  servir  le  café  et  nous  les  laissons  s'installer 
sous  leur  tente.  On  va  leur  préparer  une  diffa  pour  laquelle 
j'ai  fait  abattre  le  moins  maigre  de  mes  chameaux. 

Tout  est  terminé  pour  cette  journée,  ainsi  le  veut  l'éti- 
quette chez  les  Touareg.  Ce  n'est  que  demain  que  nous  pour- 
rons nous  entretenir  de  choses  sérieuses. 
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Parmi  les  notables  venus  à  mon  camp,  les  plus  impor- 
tants sont  Guedassen,  Mohamed-ben-Ikhenoukhen  et  Mou- 
lay-ag-Khaddadj. 

Guedassen  est  le  chef  actuel  des  Azdjer  ;  c'est  un  homme 
grand  et  fort,  mais  un  peu  lourd,  d'une  trentaine  d'années. 
Il  parle  un  peu  l'arabe,  mais  il  est  extrêmement  sourdj  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  difficiles  les  explications 
avec  lui. 

Affilié  à  la  secte  des  Senoussi,  et  fidèle  à  son  mot  d'or^ 
iit^  il  est  peu  favorable  aux  Européens  en  général,  et  non 
seolemeai  il  laisse  deviner,  mais  encore  il  déclare  qu'il 
préférerait  de  beaaeoup  les  voir  rester  chez  eux. 

C'est  lui  qui,  l'an  dernier,  recevant  une  lettre  de  Moha- 
med-el-Âroussi,  le  marabout  tidlani  de  Guemar,  qui  l'in- 
vitait à  venir  en  mïad  en  Algérie,  disait  r 

€  Mais  ce  musulman  est  donc  devenu  chrétien!  Croit-il 
que  je  vais  aller  ainsi  me  mettre  entre  ses  mains  et  entre 
celles  des  Français?  > 

C'est  un  homme  brusque  et  violent  auquel  manque  abso-^ 
iument  le  moelleux  diplomatique  que  l'on  est  habitué  à 
rencontrer  presque  toujours  chez  les  Arabes  et  chez  beau- 
coup de  Touareg.  Il  est  probable  que  s'il  donnait  de  sa 
personne  et  qu'il  voulût  accompagner  un  Européen  sur  le 
territoire  des  Azdjer,  il  ne  rencontrerait  peut-être  pas 
d'opposition,  ou  que  du  moins  il  la  briserait.  C'est  ainsi 
du  reste  qu'agissait  autrefois  le  vieil  El-Hadj-Ikhenoukhen, 
très  craint  de  tous  à  cause  de  l'emportement  de  son  carac- 
tère et  de  la  vigueur  de  son  bras. 

Guedassen  n'agit  ordinairement  pas  seul,  mais  seul  il  est 
le  pouvoir  exécutif;  ses  parents  sont  toujours  consultés  : 
Houlay,  .Mohamed  Ikhenoukhen,  Anakrouft,  etc.,  mais  en 
dernier  ressort  c'est  lui  qui  décide. 

Mohamed-ben-lkhenoukhen,  plus  âgé  que  Guedassen,  est 
an  homme  jeune  encore,  à  figure  sympathique^  à  tenue 

plus  soignée,  plus  élégante  quoique  moins  prétentieuse 
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que  celle  de  Guedassen.  Personne  là-bas  ne  l'appelle  iaulre- 
ment  que  Sidi  Mohamed,  et  il  est  universellement  aimé. 
Sa  connaissance  de  l'arabe  rend  les  affaires  faciles  avec  lui, 
et  il  met  du  reste  toute  l'aménité  possible  dans  les  rela- 
tions. Homme  pondéré,  clairvoyant  et  très  calme,  il  est  le 
seul  qui  ait  compris  —  et  qui  me  l'ait  dit  —  qu'il  voyait 
avec  plaisir  les  tentatives  faites  par  les  Européens  pour 
pénétrer  dans  son  pays. 

€  Et  pourquoi  en  serait-il  autrement?  me  dit-iL  Quand 
vous  venez,  vous  nous  apportez  des  cadeaux,  vous  nous 
payez  des  droits  de  passage,  vous  prenez  à  votre  solde  des 
hommes  de  chez  nous,  vous  louez  nos  chameaux;  nous 
avons  donc  tout  intérêt  à  vous  bien  recevoir  et  à  provoquer 
môme  votre  venue  ici.  » 

Malheureusement,  les  autres  ne  pensent  pas  tout  à  fait 
comme  lui  et  semblent  avoir  la  crainte  que  les  Français 
n'envahissent  leurs  solitudes  de  pierre  et  de  sable. 

Mohamed-ben-Ikhenoukhen  a  gardé  le  souvenir  très 
vivant  de  Duveyrier,  notre  regretté  collègue  et  ami,  qui 
portait  dans  le  Sahara  le  nom  de  Si-Sadd,  le  seul  que 
connaissent  les  Touareg. 

Mohamed  a  conservé  divers  souvenirs  laissés  par  l'illustre 
voyageur,  entre  autres  une  petite  coupe  d'argent  qui  est 
actuellement  entre  les  mains  de  sa  sœur,  femme  de  Mou- 
lay.  Lui-même  est  encore  possesseur  d'une  bague  d'or  que 
lui  a  donnée  le  colonel  Flatters  à  son  premier  voyage. 

Mohamed-ben-Ikhenoukhen  est  aussi  un  peu  considéré 
comme  marabout.  Il  exerce  l'hospitalité  envers  ses  compa- 
triotes d'une  façon  relativement  assez  large.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  Imanghassaten  ou  d'autres  Azdjer  venir  de 
fort  loin,  uniquement  pour  se  faire  nourrir  par  lui  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Il  y  a  le  revers  de  la  médaille,  et  il  sait 
aussi  demander,  quoiqu'il  soit  très  riche  ;  mais  au  moins  il 
le  fait  avec  bonne  grâce  et  discrétion,  tandis  que  les  autres 
y  mettent  une  insistance  et  un  sans-gêne  incroyables. 
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Au  demeurant,  Mohamed-ben-Ikhenoukhea  est  la  plus 
grande,  la  plus  loyale  et  la  plus  sympathique  figure  des 
Azdjer;  les  Européens  n'auront  jamais,  j'en  suis  sûr,  qu'à 
se  louer  de  lui.  Je  crois  très  fermement,  du  reste,  que  c'est 
à  Duveyrier  et  à  son  séjour  prolongé  dans  la  famille  de  cet 
homme  qu'il  faut  attribuer  cette  attitude  d*Ikhenoukhen.  Il 
est  profondément  regrettable,  pour  les  explorateurs  saha- 
riens français,  que  Mohamed  ne  soit  pas  le  véritable  chef  et 
le  détenteur  du  pouvoir  exécutif;  les  relations  seraient  alors 
très  faciles  et  on  pourrait  eh  toute  sécurité  parcourir  le 
territoire  des  Azdjer.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  tenu 
tout  particulièrement  à  soigner  Ikhenoukhen  et  à  m'attirer 
ses  bonnes  grâces,  persuadé  que  je  n'aurai  perdu  ni  mon 
temps  ni  mes  cadeaux. 

L'autre  notable  que  j'ai  cité  plus  haut,  Moulay-ag-Khad- 
dadj,  n'a  aucune  espèce  de  pouvoir.  Grand  et  maigre,  et 
déjà  âgé,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  brave  homme,  dans 
le  cerveau  duquel  ne  germera  jamais  l'idée  d'une  trahison. 
Parlant  avec  plus  de  volubilité  que  ses  congénères,  il  est 
peu  écouté  et  personne  ne  le  prend  réellement  au  sérieux. 
Très  disposé  à  être  aimable,  il  se  met  à  votre  disposition 
avec  de  grandes  protestations  de  dévouement. 

C'est  lui  qui,  questionné  par  moi  pour  savoir  s'il  consen- 
tait à  m'accompagner  vers  le  sud,  tira  lentement  son  poi- 
gnard de  bras  et^  me  le  présentant  par  la  poignée,  me  dit 
gravement  :  «  Je  suis  la  chair  et  toi  tu  es  la  lame.  Prends 
ce  couteau  et  coupe  le  morceau  que  tu  voudras,  je  suis 
entièrement  ton  serviteur...  » 

Plus  tard,  quand  je  l'ai  vu  impuissant  à  me  faire  conti- 
nuer ma  route  dans  l'ouad  Mihero,  je  lui  ai  tenu  le  même 
langage,  et  lui  tendant  à  mon  tour  mon  couteau,  je  lui  ai 
dit  :  c  C'est  moi  maintenant  qui  suis  la  chair  et  toi  qui  es 
la  lame  ;  coupe  donc,  puisque  je  suis  entre  tes  mains  et  que 
je  ne  puis  rien  faire  que  par  toi...  »  Il  s'est  mis  à  sourire, 
mais  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  ait  compris. 
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Moulay  parle  et  comprend  assez  mal  l'arabe,  mais  cepen* 
dant  il  peut,  au  besoin,  se  passer  d'interprète. 

Un  notable  important,  Anakrouil,  était  absent  au  moment 
de  mon  passage;  il  s'était  dirigé  depuis  un  mois  vers  TAîr. 
Si  j'avais  eu  la  chance  d'arriver  avant  son  départ,  il  est  fort 
probable  que  j'aurais  pu  le  suivre  jusqu'au  bout  et  gagner 
avec  lui  au  moins  Tchintaghoda  ;  il  eût  été  pour  moi  un 
porte-respect  suffisant  pendant  la  route. 

Le  lendemain,  long  palabre  avec  les  notables,  auxquels 
je  ne  fais  que  répéter  la  teneur  de  mes  lettres  à  eux  adres- 
sées au  printemps  de  1893  par  l'entremise  de  Ouan-Titi  ; 
à  savoir  que  je  leur  demande  de  me  faire  traverser  leur  ter- 
ritoire du  nord  au  sud,  dans  la  direction  de  l'Aïr  où  je 
veux  pénétrer;  s'ils  préfèrent  me  faire  passer  par  Ghât, 
j'accepterai  cette  route  ;  mais  je  leur  dis  que  j'aimerais,  — 
pour  ne  pas  doubler  des  itinéraires  déjà  connus,  —  remonter 
l'ouad  Mihero  et  l'ouad  Dider,  descendre  la  falaise  du  Tas- 
sili  et,  de  là,  rejoindre  la  route  habituelle  de  l'Aïr. 

Je  me  présentais  à  eux,  comme  je  l'avais  toujours  fait, 
comme  voyageur  scientifique,  —  terme  qui  figurait  du  reste 
dans  les  lettres  en  arabe  émanant  de  M.  le  Gouverneur 
général  de  l'Algérie;  —  je  leur  donnais  l'assurance  que  la 
France  ne  désire  qu'une  chose  :  vivre  en  bonnes  relations 
avec  eux  et  voir  s'établir  un  courant  amical  entre  eux  et 
nous. 

Je  me  gardais  bien  de  leur  parler  de  commerce  ou  de 
transit  commercial,  ces  questions  semblant  les  irriter  et  les 
inquiéter,  comme  s'ils  se  sentaient  menacés  dans  leur  mo* 
nopole. 

Après  cet  exposé  commencent  de  longs  et  confus  pour- 
parlers qu'il  serait  trop  long  d'analyser.  Les  notables  étaient 
déjà  au  courant,  comme  je  l'ai  dit,  de  mes  intentions  tant 
par  mes  lettres  antérieures  que  par  mon  guide  Mohamed, 

Je  réponds  à  leurs  diverses  objections,  et,  après  d'inter- 
minables discours,  il  est  finalement  entendu  qu'ils  me 
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feront  traverser  leur  territoire  par  le  chemin  de  Touad 
Mihero,  mais  seulement  jusqu'au  mont  Ânahet,  par  environ 
23°  de  latitude  nord,  limite  qu'ils  assignent  eux-mêmes  au 
pays  soumis  à  leur  domination. 

Ils  exigent  que  je  me  fasse  accompagner  pendant  ce 
voyage  par  Moulay-ag-Khaddadj,  ce  que  j'accepte  immé- 
diatement. 

J'étais  heureux  de  cette  solution  qui  me  mettait  décidé- 
ment en  route,  et  en  bonne  route,  puisque  c'était  un  itiné- 
raire entièrement  nouveau,  et  qui  devait  me  faire  traverser 
un  massif  montagneux  très  important,  jusqu'alors  inex- 
ploré ;  car  Erwin  de  Bary  s'était  rendu  au  lac  Mihero  en 
venant  directement  de  Test  et  en  partant  de  Ghât  même. 

J'étais  à  une  de  ces  heures  où,  après  une  lutte  acharnée, 
on  vient  de  remporter  une  victoire,  et  où  on  éprouve  une 
vive  satisfaction  et  une  sorte  de  bien-être  moral  extrême  ; 
c'était  le  fruit  prêt  à  cueillir  de  trois  années  d'efforts  et  de 
démarches.  Hélas  !  il  m'a  fallu  depuis  en  rabattre.  Mais 
n'anticipons  pas. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  distribuer  les  cadeaux  aux 
notables  suivant  leur  importance.  Ces  cadeaux  se  compo- 
saient d'argent,  d'étoffes  et  de  tapis,  le  tout  s'élevant,  du 
reste,  à  une  forte  somme.  J'ajoutai,  pour  Guedassen  et  sur 
sa  demande,  un  de  mes  mehara  et  un  chameau -étalon.  De 
plus,  je  payai  le  hadda  ou  droit  de  passage  chez  les  Azdjer. 
Ce  droit  a  été  fixé  arbitrairement  à  500  francs,  parce  que 
Duveyrier  leur  a  donné  autrefois  cette  somme  ;  mais  il  n'a 
aucun  rapport  avec  les  droits  ordinaires  exigés  des  cara- 
vanes de  commerçants  traversant  le  pays  des  Touareg. 

11  me  fallait  maintenant  congédier  mes  hommes,  dont  la 
solde  devenait  trop  lourde  pour  ma  bourse,  étant  donné 
surtout  que  je  pouvais  espérer  aller  beaucoup  plus  loin; 
renvoyer  ceux  de  mes  bagages  et  de  mes  chameaux  qui 
m'étaient  inutiles,  et  louer  quelques  chameliers  touareg 
pour  le  service  de  mon  convoi,  service  que  n'eussent  pu 
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faire  seuls  les  trois  chambba  que  je  conservais  près  de  moi. 

J'avais  bien  proposé  aux  Touareg  de  leur  louer  des  cha- 
meaux pour  le  voyage  que  j'allais  entreprendre,  —  voulant 
ainsi  leur  ménager  une  nouvelle  source  de  bénéfices  et  me 
ranger  à  la  coutume  qui  veut  que  l'on  prenne  chez  eux  les 
animaux  de  charge, — mais  ils  me  répondirent  que  leurs  trou- 
peaux  étaient  très  maigres,  qu'ils  ne  pourraient  supporter 
les  fatigues  du  voyage,  qu'ils  préféraient  en  somme  me  voir 
employer  mes  propres  animaux. 

Je  choisis  donc  les  vingt  chameaux  les  plus  résistants  de 
mon  convoi  et  je  renvoie  les  autres  avec  mes  chambba,  qui 
emportent  aussi  en  Algérie  mon  courrier  et  mes  documents 
de  mission  jusqu'à  ce  joui*. 

Je  prends  d'autre  part  cinq  chameliers  Touareg  tous 
Amghad  et,  ainsi  équipés,  nous  nous  mettons  à  remonter 

* 

l'ouad  Tikhamalt  pour  gagner  le  campement  des  notables 
établi  dans  des  dunes  situées  dans  la  rivière^  en  un  point 
nommé  Afara-n-Ouechcherane. 

La  scène  des  adieux  entre  mes  chambba  et  moi  avait  été 
absolument  touchante;  ils  me  saluaient  comme  un  homme 
que  Ton  ne  doit  plus  revoir.  —  Deux  surtout,  des  plus  atta- 
chés à  ma  personne  et  qui  me  servent  depuis  plus  de  dix 
ans,  —  pleuraient  à  chaudes  larmes,  et  j*ai  eu  peine  à  leur 
faire  prendre  la  route  du  nord. 

L'ouad  Tikhamalt  est  ici  très  large,  parsemé  d'îles  et  cou- 
vert d'une  végétation  extrêmement  gênante  pour  la  marche 
d'un  convoi.  Tamarix  gallica  et  articulata  y  sont  presque 
seuls  représentés  et  ces  derniers  atteignent  parfois  dix 
mètres  de  hauteur  avec  de  très  beaux  diamètres. 

Çà  et  là  des  thalwegs  pleins  d'eau  nous  arrêtent  et  nous 
sommes  forcés  de  les  contourner.  Il  faut  bien  suivre  les 
rivières,  les  hamada  de  bordure  sont  inabordables,  car  les 
grès  bruns  qui  les  constituent  sont  trop  durs  pour  le  pied 
des  chameaux;  on  n'y  trouve  du  reste  aucun  sentier,  les 
rivières  sont  partout  ici  utilisées  comme  grandes  routes^ 
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aussi  après  les  pluies  les  caravanes  doivent  s'arrêter,  leurs 
grandes  routes  dévenant  tout  à  fait  impraticables. 

Nous  campons  dans  l'ouad  même  et  tout  près  des  tentes 
des  notables,  qui  nous  ont  précédés  d'un  jour. 

A  partir  de  ce  moment  nous  avons  toujours  des  visiteurs 
au  camp,  notables  ou  autres.  Tous  demandent  quelque 
chose.  Ceux  qui  possèdent  des  fusils  nous  les  apportent  à 
réparer;  c'est  ainsi  que  passe  par  nos  mains  un  vieux  Vet- 
terli  hors  d'usage  et  beaucoup  moins  redoutable  qu'une 
simple  lance. 

On  me  harcèle  de  questions  de  toute  nature.  Guedassen, 
par  exemple,  me  demande  :  «  Quel  est  le  premier  Européen 
qui  a  vu  Ghât  et  quelle  était  sa  nationalité?  »  ou  bien  «  N'y 
a-l-il  pas  état  de  guerre  entre  la  France  et  la  Tripolitaîne?  » 
Il  devait  sans  doute  faire  allusion  à  la  rupture  récente  des 
négociations  au  sujet  de  la  délimitation  tuniso-lripoli* 
taine. 

Il  est  aussi  fort  inquiet  de  la  question  du  chemin  de  fer 
Iranssaharien  ;  étendant  le  bras  vers  le  sud  et  me  montrant 
au  loin  les  crêtes  aiguës  du  Tassili,il  me  dit  :  «  Tu  vois  celte 
montagne,  c'est  le  Tassili;  jamais  les  Européens  ne  l'ont  en- 
core traversée;  jamais  non  plus  ils  n'y  "feront  passer  un 
chemin  de  fer  tant  qu'il  y  aura  un  Azdjer  vivant.  Du  reste 
tu  verras  combien  elle  est  difficile  et  tu  jugeras  toi-même 
que  nul  homme  au  monde  ne  pourrait  réussir  une  pareille 
entreprise.  » 

Je  n'avais  pas  à  lui  répondre  que  l'on  peut  faire  passer 
une  voie  ferrée  où  l'on  veut  et  je  lui  répliquai  simplement: 
«  Tranquillise-toi,  je  ne  veux  que  la  traverser  à  pied  ou  à 
chameau,  d 

Je  m'étais  du  reste  et  dès  le  principe  placé  vis-à-vis  d'eux 
dans  la  position  suivante  :  à  savoir  que  j'étais  un  curieux 
désirant  voir  leur  pays  que  je  ne  connaissais  point,  y  étu- 
dier les  plantes,  les  roches,  les  animaux,  mais  qu'à  part  ces 
études  nul  autre  souci  ne  ni'agitait.  J'ai  pu  constater  que 
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c'était  là  la  meilleure  position  à  prendre  et  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  gagner  leur  confiance. 

On  me  demandait  aussi  si  les  Français  avaient  bâti  un 
bordj  à  Inifel  et  s'il  était  occupé,  et  surtout  quel  mobile 
pousse  en  général  tant  d'Européens  à  traverser  le  Sahara 
pour  arriver  au  Soudan. 

((  Croyez-vous  donc  chez  vous,  me  disait  Guedassen,  qu'il 
y  ait  tant  à  gagner  au  Soudan?  Pensez-vous  que  ce  pays 
fasse  un  commerce  considérable? Pourquoi  —  vous  qui  pos- 
sédez des  montagnes  d'or  et  d'argent  où  vous  n'avez  qu'à 
prendre  la  matière  pour  frapper  des  monnaies  —  venez-vous 
en  ce  pays  où  les  gens  sont  pauvres  et  où  l'on  gagne  sa  vie 
à  la  pointe  de  sa  lance?  i» 

Je  suis  aussi  questionné  par  Ikhenoukhen  et  Guedassen  sur 
la  façon  d'interpréter  un  des  articles  de  la  convention  de 
Ghdamès  ;  c'était  à  propos  de  mon  droit  de  passage,  que  cha- 
cun naturellement  convoitait.  Je  leur  expliquai  que  ce  droit 
devait  revenir  aux  mains  du  chef  actuel,  l'article  visé  disant 
qu'il  sera  versé  à  Ikhenoukhen  ou  à  tout  autre  qui  lui  suc- 
cédera et  représentera  le  pouvoir  après  lui. 

J*ai  su  depuis  que  la  somme  remise  d'abord  entre  les 
mains  d'Ikhenoukhen  était  retournée  entre  celles  de  Gue* 
dassen  après  mon  explication. 

Ikhenoukhen  tient  la  convention  comme  absolument  en 
vigueur,  et  je  dis  à  ce  sujet  à  Guedassen  qui  m'interroge 
que  lorsque  les  Français  ont  signé  un  accord  quelconque 
ils  l'exécutent  rigoureusement  et  loyalement  et  qu'ils  se 
considèrent  comme  absolument  engagés.  Il  me  répond  alors 
que  lui-même  pense  de  la  même  façon. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  —  comme  je  le  disais  ici  même 
Tan  dernier  —  que  très  peu  de  Touareg,  en  dehors  des  no- 
tables, connaissent  l'existence  de  ce  tout  platonique  traité. 

Bien  que  nous  soyons  à  moins  de  500  mètres  de  sa  tente, 
Mohamed-ben-Ikhenoukhen  nous  a  fait  sa  visite  monté  sur 
une  assez  belle  jument.  Il  arrive  au  galop  faisant  un  effet 
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superbe  avec  son  coslume  très  soigné  et  plein  de  goût^  am- 
ple et  flottant.  On  est  tout  surpris  de  voir  un  cavalier  dans 
ce  pays  de  mehara,  où  il  faudrait  faire  des  milliers  de  kilo- 
mètres pour  trouver  d'autres  chevaux. 

Dans  l'après-midi  du  lendemain,  tous  les  notables  étant 
devant  ma  tente,  je  leur  fais  servir  du  café  et  je  leurs  fais 
un  cours  d'histoire  des  Azdjer^  grâce  aus  documents  laissés 
par  Duveyrier  et  à  quelques  autres  renseignements  plus  ré- 
cents. Jamais  je  n'ai  vu  d'hommes  aussi  stupéfaits  de  trou- 
ver un  Européen  si  bien  informé,  leur  ébahissement  aug- 
mente quand  je  leur  désigne  par  leurs  noms  les  différentes 
montagnes  en  vue.  Â  leurs  questions  à  ce  sujet  je  réponds 
que  l'on  ne  vient  pas  visiter  un  peuple  avant  d'avoir  préa- 
lablement appris  son  histoire  et  celle  de  son  pays. 

Après  une  assez  longue  station  et  pendant  que  je  distri- 
buais quelques  médicaments,  Ikhenoukhen  se  lève  et  me 
dit  en  souriant  :  c  Voilà  nos  femmes  qui  arrivent;  nous  allons 
rentrer  à  nos  tentes.  » 

Elles  étaient  bien  une  vingtaine,  parées  de  tous  leurs 
atours,  c'est-à-dire  le  corps  entier  enveloppé  d'un  haîck  ou 
couverture  blanche  —  je  dis  blanche,  mais  c'est  une  façon 
de  parler,  car  elles  sont  plutèt  d'un  jaune  très  sale  —  c'est 
une  étoffe  de  laine  assez  épaisse,  en  tout  semblable  à  celle  des 
burnous  arabes  ou  des  chemises  de  laine  des  Chambba. 
Les  femmes  s'accroupissent  sur  des  couvertures  auprès  de 
ma  tente  et  rient  pour  la  plupart  en  se  cachant  la  figure 
avec  les  mains.  Bientôt  elles  s'enhardissent,  l'exemple  étant 
donné  par  deux  ou  trois  gamines,  et  toutes  tiennent  à  voir 
l'intérieur  de  ma  tente,  dont  je  fais  alors  relever  les  portes. 

Une  de  leurs  grandes  joies  est  de  manœuvrer  sans  relâche 
un  obturateur  photographique  à  poire  de  caoutchouc  dont 
le  déclanchement  rapide  et  sec  leur  semble  tout  à  fait  mer- 
veilleux et  surnaturel.  Il  me  faut  faire  des  efforts  pour  le 
leur  arracher  des  mains  et  le  conserver  à  peu  près  intact. 

Je  leur  distribue  des  cadeaux  en  argent  et  en  étoffes, 
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mais  Tangent  leur  plaît  davantage.  C'est  la  sœurdlkhenou^ 
khen,  la  personne  la  plus  titrée  et  la  plus  âgée  du  groupe, 
qui  est  chargée  du  partage. 

L'une  d'elles,  sortant  avec  précaution  de  dessous  sa  cou- 
verture un  petit  flacon  enveloppé  de  chifions,  me  le  passe 
en  me  demandant  contre  quelle  maladie  doit  être  employé 
le  remède  qu'il  contient.  Je  développe  le  précieux  paquet  et 
je  me  trouve  en  présence  d'un  flacon  d'essence  de  verveine, 
portant  l'étiquette  d'un  grand  magasin  de  Paris;  je  réponds 
donc  à  mon  interlocutrice  anxieuse  que  ce  liquide  est  tout 
simplement  un  parfum  et  non  pas  un  remède. 

Ces  femmes  ont  les  cheveux  d'un  noir  brillant  admirable, 
frisés  et  séparés  en  un  certain  nombre  de  tresses. 

Leurs  figures  sont  ovales,  elles  ont  le  nez  fin  et  de  très 
beaux  yeux;  mais  on  ne  peut  pas  dire  —  du  moins  parmi 
celles  que  j'ai  vues  —  que  ce  soient  des  beautés;  c'est  donc 
purement  par  politesse  que  j'ai  répondu  à  Ikhenoukhen, 
qui  m'interrogeait  à  ce  sujet,  que  les  femmes  targuies 
étaient  fort  jolies.  Je  savais  au  surplus  que  dans  le  groupe 
il  y  avait  au  moins  deux  de  ses  sœurs,  deux  de  ses  filles  et 
beaucoup  de  ses  nièces. 

Après  le  départ  des  femmes  je  me  rends  aux  tentes  des 
Touareg,  perdues  dans  des  massifs  épais  de  grands  éthels. 
Ces  tentes  sont  ainsi  construites  :  une  partie  rectangulaire 
entourée  de  pieux  de  1  mètre  à  i  m.  20  qui  aident  à  fixer 
debout  les  parois  verticales  de  la  tente,  composées  de  nattes; 
le  dessus  est  recouvert  de  peaux  très  bien  tannées,  tantôt 
brun  rougeâtre,  tantôt  rouge  brique.  Devant  l'entrée  de  la 
tente  sont  plantés  des  pieux  d'un  mètre  de  haut  destinés  à 
fermer  le  devant  de  la  tente  et  à  former  une  sorte  de  cour 
entourée  de  nattes  qui  se  fixent  à  ces  pieux  mêmes. 

Ces  nattes  —  qui  sont  l'ouvrage  des  femmes  —  sont  fabri- 
quées avec  des  tiges[de  mrokba  (sorte  de  graminée  commune 
même  dans  le  sud  algérien)  posées  parallèlement  et  réunies 
entre  elles  par  une  série  de  petites  lanières  en  cuir  de  chèvre. 
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Dans  l'intérieur  des  tentes  on  voit  des  sacs  de  cuir,  un 
bouclier,  un  palanquin  très  léger,  des  selles  à  méhari,  etc., 
le  tout  d'apparence  très  propre,  peut-être  parce  que  ma  vi- 
site était  annoncée,  mais  je  ne  saurais  l'affirmer. 

11  y  a  là  toute  une  population  de  gamins,  de  petits  négril- 
lons et  négrillonnes,  tous  à  demi  nus;  les  uns,  la  tète  rasée 
et  ne  conservant  qu'une  simple  auréole  composée  d'une 
ligne  verticale  de  petites  mèches  allant  de  la  nuque  jusqu'au 
front;  les  autres  —  les  petites  filles  —  avec  une  multitude 
de  tresses  de  chaque  côté  de  la  tête. 

Tout  cela  grouille,  mais,  à  rencontre  des  autres  races, 
personne  ne  crie. 

Les  tentes  des  nègres  ou  négresses  ont  un  tout  autre  ca- 
ractère :  quelquefois  c'est  un  simple  chiffon  dressé  en  demi- 
cercle  au  pied  d'une  touffe,  accompagné  de  deux  ou  trois 
paquets  d'autres  chiffons,  garde-robe  du  nègre  ou  de  la  né- 
gresse, accrochés  au-dessus  de  sa  tète  dans  les  branches 
de  l'arbuste;  un  peu  plus  loin  c'est  un  bout  de  natte  de  trois 
ou  quatre  mètres,  développé  aussi  en  demi-cercle  maintenu 
debout  par  des  morceaux  de  bois  quelconques  qui  la  dépas- 
sent irrégulièrement  et  auxquels  sont  fixés  quelques  chif- 
fons et  quelques  vases  en  bois,  seuls  ustensiles  de  ménage. 
Jamais  de  toiture  à  ces  misérables  cases,  mais  des  bibelots 
et  des  guenilles  indéfinissables  accrochés  un  peu  partout. 

Heureusement  qu'il  pleut  rarement  dans  ce  pays,  car  les 
locataires  de  ces  singulières  habitations  risqueraient  fort 
d'être  souvent  arrosés. 

Les  Touareg  font  faire  en  ce  moment-ci  quelque  peu  de 
cultures  par  leurs  nègres  aux  points  où  le  sol  des  rivières 
leur  permet  de  répandre  du  blé,  sur  des  espaces  très  res- 
treints toutefois;  entre  autres  dans  Touad  Tarât,  puis  à Our- 
sel  et  dans  l'ouad  Mihero.  Certains  de  ces  nègres  reviennent 
précisément  aux  tentes  pendant  ma  présence,  en  même 
temps  qu'un  autre  nègre  courrier  qui  arrive  de  Ghât  et  qui 
annonce  la  mort  du  pacha  de  Mourzouk  et  l'arrivée  à  Mour- 
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zouk  d'une  importante  colonne  turque  devant  très  proba- 
blement se  diriger  dans  la  suite  sur  Ghât. 

Les  Azdjer  ont  encore  quelques  autres  points  du  même 
genre  où  ils  font  des  apparences  de  culture.  L'un  d'eux  est 
situé  dans  le  haut  de  TouadTidjoudjelt,  au  lieu  dit  Aghaghar. 
Il  y  a  là  près  de  6,000palmiers  tous  poussés  de  noyaux  et  non 
point  plantés,  qui  fournissent  une  certaine  quantité  de 
dattes  de  mauvaise  qualité.  Ces  palmiers  sont  dans  le  lit 
môme  de  la  rivière,  et  lors  des  crues,  leurs  troncs  sont 
submergés. 

Ce  n'est  évidemment  pas  sur  ces  cultures  —  qui  au  reste 
n'ont  chance  de  réussir  qu'après  des  crues  ou  des  pluies 
toujours  très  rares  — que  les  Azdjer  peuvent  vivre;  aussi 
sont-ils  presque  toujours  dans  une  situation  précaire  au 
point  de  vue  de  la  nourriture. 

Les  marchés  sur  lesquels  ils  peuvent  se  procurer  le  blé 
sont  très  éloignés  de  leurs  points  de  pâturages,  et  souvent 
même  le  blé  manque  sur  certains  de  ces  marchés.  Ainsi  à 
Ghât  —  oîi  la  vie  est  très  intense  et  très  active  pendant  trois 
ou  quatre  mois,  mais  qui  est  une  ville  absolument  morte 
pendant  tout  le  reste  de  Tannée  —  il  n'y  avait  même  pas 
moyen  de  trouver  une  mesure  de  blé  il  y  a  cinq  ou  six  jours 
(15  janvier).  Un  nègre  d'Ikhenoukhen  revenu  hier  de  Ghât 
a  ramené  ses  chameaux  à  vide,  n'ayant  pu  se  procurer  dans 
celte  ville  les  deux  sacs  de  blé  que  son  maître  l'avait  chargé 
d'y  acheter. 

Je  disais  donc  que  les  Azdjer  sont  constamment  dans  une 
situation  précaire  au  point  de  vuedela  nourriture,  et  le  plus 
souvent  leurs  aliments  ne  se  composent  que  de  lait,  de 
fromage  et  de  ces  orobanches,  si  communes  dans  les  terrains 
sableux,  que  les  Arabes  nomment  dhanoun  et  les  Touareg 
ahéliouine^  Il  consomment  aussi  après  cuisson  une  cruci- 
fère qui,  après  les  pluies,  jonche  le  sol  chez  eux  et  qu'ils 

1.  Phelippea  vioiacea. 
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appellent  tanekfaît;  c'est  le  Dyplotaxis  Duveyrieriana  des 
botanistes  déjà  cité. 

Le  pays  est  non  seulement  dur  pour  les  hommes^  mais 
aussi  pour  les  bêtes,  qui  doivent  se  contenter  de  la  flore  des 
rivières,  c'est-à-dire  :  tamarix  divers,  drinn,  harta  et  quel- 
ques petites  plantes  qui  ne  poussent,  comme  cette  année, 
qu'après  les  crues. 

Mes  chameaux,  accoutumés  à  un  Sahara  meilleur  et  plus 
varié,  font  une  triste  figure  et  ne  mangent  ces  végétaux  que 
parce  qu'ils  sont  poussés  par  la  faim. 

On  m'amène  la  veille  de  mon  départ  une  chamelle  blan- 
che en  diffa.  Ikhenoukhen  me  dit  :  <(  Je  veux  que  tu  fasses 
savoir  en  France  que  les  autres  notables  Azdjeretmoi  nous 
t'avons  fait  présent  de  cet  animal;  c'est  le  plus  beau  cadeau 
que  nous  puissions  faire  d'après  nos  coutumes.  »  Je  le 
remercie  et  lui  réponds  :  €  Remets  cette  chamelle  avec  tes 
troupeaux;  je  la  prendrai  plus  tard  quand  je  reviendrai,  et, 
quoiqu'il  arrive,  je  dirai  en  France  ce  que  tu  désires  que 
Ton  sache.  » 

Il  y  a  quelques  Imanghassaten  au  campement  de  mes 
hôtes.  Ils  participent  aux  longs  palabres  qui  ont  lieu  toute 
la  journée;  ils  sont  franchement  hostiles  aux  Européens. 

Tout  le  monde  prétend  qu'à  la  suite  des  pluies  l'ouad 
Mihero  est  à  peu  près  impraticable  ;  or  il  constitue  la  seule 
route  possible  à  suivre  et  il  est  encaissé  dans  le  Tassili,  qui 
est  inabordable  à  cause  de  la  dureté  des  roches  qui  le  for- 
ment. 

La  rivière  est  en  effet  très  resserrée,  un  peu  plus  en  amont, 
entre  de  hautes  falaises  à  pic.  La  végétation  est  très  touffue 
et  se  compose  de  tamarix  et  de  lauriers-roses,  et  il  y  a, 
parait-il,  de  nombreuses  flaques  de  boue  ;  de  plus  s'il  sur- 
venait une  crue,  hommes,  animaux  et  bagages  seraient 
perdus  sans  rémission,  attendu  que  l'escalade  des  berges 
est  impossible.  Cet  accident  s'est  du  reste  produit  plusieurs 
fois. 
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Il  paraît  qu'au  sommet  du  Tassili  il  tombe  de  la  neige  et 
qu'elle  reste  très  longtemps  sur  le  sol  pendant  les  mois 
d'hiver;  les  habitants  en  souffrent,  et  comme  ils  sont  géné- 
ralement fort  mal  vêtus,  ils  ajoutent  à  leur  costume  une 
sorte  de  manteau  formé  de  peaux  de  chevreau  ou  d'agneau, 
qui  se  porte  le  poil  en  dedans,  ce  qui  les  rend  chauds  et 
imperméables.  J'ai  vu  bon  nombre  de  Touareg  affublés  de 
ce  vêtement  qui  leur  donne  l'aspect  d'un  animal  étrange. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  tergiversations  des  nota- 
bles, je  me  mets  en  route  avec  mes  trois  hommes  et  mes 
chameliers  touareg.  Ces  derniers  ne  font  absolument  rien 
et  force  nous  est  de  charger  les  animaux  avec  nos  trois 
chambba. 

Nous  remontons  la  rivière,  1res  large  et  semée  d'îles  qui 
portent  des  noms  harmonieux  dans  ce  genre  :  Akhsansiouay 
Némassakniy  etc.  Les  berges  sont  formées  de  grès,  bruns 
à  l'extérieur,  et  le  sol  de  l'ouad  est  d'argile  sableuse  avec 
de  nombreuses  parcelles  provenant  des  schistes  du  lit  su- 
périeur; c'est  ici  seulement  que  commencent  à  paraître  les 
débris  de  cette  nature,  mêlés  de  temps  en  temps  de  laves 
cellulaires  provenant  aussi  du  haut  Tassili. 

Nous  campons  au  pied  du  gour  Isouitar,  où  nous  rejoint 
Mohamed-ben-Ikhenoukhen.  Ce  dernier  arrive  assez  tard 
et  bientôt  suivi  d'un  assez  grand  nombre  de  djouad  (nobles) 
venant  de  Ghât  et  des  environs. 

Il  me  faut  hospitaliser  tout  ce  monde  et  leur  faire  des 
cadeaux.  C'est  une  véritable  obsession  et  si  ce  pays  ne  por- 
tait déjà  un  nom,  je  proposerais  de  le  nommer  le  pays 
des  mendiants.  On  me  présente  toujours  les  nouveaux  arri- 
vants comme  des  dignitaires,  ou  cousins  de  dignitaires,  ou 
secrétaires  ou  nègres  de  dignitaires,  et  si  on  ne  leur  donne 
pas,  ils  vous  menacent. 

Un  nègre  que  j'oubliais  m'a  dit  :  «  A  relui  qui  ne  me 
donne  rien,  je  lâche  dans  les  jambes  tous  les  chiens  de  mon 
maître.  > 
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Combien  Erwin  de  fiary  avait  raison  lorsqu'il  décrivait 
le  caractère  des  berbères  voilés  ! 

Ikhenoukhen  m'envoie  un  mouton  et  dîne  avec  nous  ;  il 
m'avertit  que  Guedassen  viendra  nous  rejoindre  demain 
probablement.  Nous  causons  longuement  et  il  me  donne 
quelques  avis  dans  ce  genre  :  €  Je  t'engage  à  garder  soi- 
gneusement tes  sacs  à  provision,  car  on  essayera  de  te  les 
Toler,  sois-en  certain  ;  si  je  laissais  pâturer  ma  jument  en 
liberté,  le  lendemain  matin,  non  seulement  je  ne  la  retrou- 
Tarais  pas,  mais  même  je  ne  retrouverais  pas  sa  trace,  les 
gens  l'auraient  prise,  dépecée  et  mangée;  il  y  a  ici  une 
famine  constante.  > 

Il  termine  par  des  conseils  de  prudence  et  par  des  pro- 
testations d'amitié  et  de  dévouement  qui,  de  sa  part  à  lui, 
me  paraissent  sincères  :  <  N'oublie  pas,  me  dit-il,  que  tu 
as  rencontré  à  Timassânine  une  caravane  de  Touareg  ;  or 
elle  a  répandu  partout  la  nouvelle  de  ton  passage.  Cette 
nouvelle  est  parvenue  chez  les  Abaggar,  et  je  ne  puis  que  te 
dire  :  Prends  garde.  » 

Ikhenoukhen  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  sa  situation  et 
il  comprend  fort  bien  que  le  prestige  du  nom  de  son  père 
ne  se  continue  pas  sur  sa  tète.  Il  sait  qu'il  ne  jouit  pas  de 
la  même  grande  autorité  absolue  qui  caractérisait  la  puis- 
sance d*El-Hadj-Ikhenoukhen  et  qui  était  le  résultat  de  sa 
violence  et  de  son  caractère  audacieux  et  résolu. 

Tout  cela  est  dit  d'un  ton  digne,  d'une  façon  toute 
correcte  et  d'une  voix  extrêmement  douce  et  chantante, 
dans  un  arabe  un  peu  hésitant,  mais  très  facile  à  com- 
prendre. 

Je  le  répète,  Mohamed-ben -Ikhenoukhen^ est  l'homme  le 
plus  sympathique,  le  plus  affable  et  le  plus  clairvoyant  des 
Âzdjer.  Combien  n'est-il  pas  regrettable  pour  nous  qu'il  ne 
soit  pas  le  chef  suprême  ! 

Le  lendemain  matin  Ikhenoukhen  vient  prendre  congé  de 
moi  au  moment  de  mon  départ  :  il  regrette  de  ne  pouvoir 
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m'accompagner,  mais  il  a  des  hôtes  nombreux,  des  Iman- 
ghassaten  qui  viennent  d'arriver. 

La  route  continue  à  remonter  la  rivière,  tantôt  dans  son 
lit  couvert  de  la  même  végétation,  tantôt  sur  la  rive  gauche. 
Des  dunes  assez  élevées  bordent  sa  rive  droite. 

L'horizon  devant  nous  est  fermé  au  loin  vers  le  sud  par 
un  profil  de  hautes  montagnes  en  deots  de  scie,  à  teinte  d'un 
bleu  violacé  sombre,  le  tout  hérissé  d'une  infinité  de  pics 
aigus. 

Nous  sommes  entourés  de  nuages  de  sauterelles  qui 
s'avancent  vers  le  nord-ouest,  venant  de  Bilma,  où  elles  ont 
tout  détruit.  Elles  ne  vont  pas  tarder  à  faire  disparaître  la 
jeune  végétation  naissante  que  les  pluies  de  décembre  ont 
produite. 

Nous  avons  dépassé  les  points  d'eau  de  Tafersine,  Tadje- 
nout  et  Oursel,  trous  profonds  au  milieu  de  l'ouad. 

Ce  n'est  que  le  soir  que  Guedassen  me  rejoint  avec  trois 
ou  quatre  mehara  d'escorte.  Il  est  plus  renfrogné  que  ja- 
mais et  me  fait  demander  un  entretien,  entretien  qui  dure 
de  longues  heures  et  dont  voici  le  résumé  : 

Guedassen  ne  veut  plus  maintenant  me  laisser  marcher 
de  l'avant,  s'appuyant  sur  une  vieille  histoire  de  chameaux 
razziés  autrefois  par  des  tribus  algériennes  et  non  restitués 
aux  Âzdjer,  dont  il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  question 
entre  nous. 

Il  me  dit  qu'il  pensait  que  je  n'irais  que  jusqu'à  leurs 
tentes  et  qu'ensuite  je  consentirais  tout  simplement  à  tour- 
ner bride  après  une  excursion  de  deux  ou  trois  jours. 

Je  lui  fais  remarquer  que  ce  n'est  pas  du  tout  ce  qui  a  été 
convenu  dans  notre  première  entrevue,  et  que  j'avais  bien 
spécifié  ma  volonté  de  traverser  tout  le  territoire,  que  ce 
n'est  qu'en  échange  de  cette  autorisation  que  j'ai  versé  le 
droit  de  passage,  et  que  me  retenir  après  ce  versement  est 
une  véritable  déloyauté. 

Il  me  répond,  alors  que,  si  je  l'exige,  il  me  rendra 
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Yhadday  bien  qu'il  considère  qu'il  lui  soit  acquis  rien  que 
de  ce  fait  que  je  suis  venu  chez  lui  sain  et  sauf  et  reparti  de 
même. 

Guedassen  finit  par  me  déclarer  qu'il  a  des  craintes  à  mon 
sujet;  que  je  serai  attaqué,  etc..  Il  essaye  môme  en  fin  de 
compte  de  me  persuader  que  c'est  pour  cette  unique  raison 
qu'il  s'oppose  maintenant  à  mon  passage,  que  c'est  là  sa 
seule  préoccupation. 

Il  m'est  impossible  d'ajouter  foi  à  ses  déclarations  nou- 
velles après  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  Mais  si  son 
affirmation  était  vraie,  il  me  ferait  là  l'aveu  le  plus  net  de 
son  impuissance  comme  chef  et  me  confirmerait  dans  l'idée 
que  rAmenokal  n'existe  que  de  nom  et  n'a  aucune  espèce 
de  pouvoir. 

Nous  discutons  longtemps,  et  enfin,  avec  la  plus  grande 
difficulté,  j'obtiens  qu'il  me  laissera  pousser  au  moins  jus- 
qu'au lac  Mihero. 

Bien  évidemment  Guedassen  serait  enchanté  de  me  voir 
rentrer  de  suite,  et  il  ne  cède  sur  ce  point  qu'à  la  pression 
et  à  l'insistance  de  Moulay  et  à  l'opinion  d'Ikhenoukhen, 
qu'il  sait  m'étre  favorable. 

Je  suis  du  reste  peu  surpris  de  cette  attitude  de  rAme- 
nokal, ayant  appris  —  je  le  répète  —  que  ce  chef  est  affilié 
à  Tordre  des  Senoussi. 

De  plus  il  est  certain  que  Guedassen  savait  que  j'allais 
rencontrer  une  résistance  à  mon  passage  un  peu  plus  au 
sud, et  il  eût  été  heureux,  en  m'empôchant  d'avancer,  qu'elle 
ne  se  produisît  pas,  parce  qu'elle  me  permettait  de  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  les  chefs  touareg  n'étaient  pas 
chefs  absolus,  mais  que  chacun  d'eux  commande  à  sa 
guise. 

Guedassen  —  à  qui  les  Européens  sont  peu  sympathiques 
—  ne  voulait  pas  se  déranger  pour  eux,  et  payer  de  sa  per- 
sonne, que  l'on  craint,  et  en  agissant  ainsi  il  me  laissait  clai- 
rement voir  que  ses  ordres  n'ét^içnt  pas  écoutés  et  que  son 
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mandataire  près  de  moi,  Moulay,  ne  jouissait  d'aucune 
autorité,  même  quand  il  le  représentait. 

Après  ces  aimables  conciliabules,  Guedassen  rentra  à  son 
campement,  et  je  me  remis  en  route  ayant  encore  l'espoir 
qu'à  Mihero  les  circonstances  me  permettraient  peut-être 
de  continuer. 

Nous  avons  autour  de  nous  de  nouveaux  et  nombreux 
mendiants  accourus  des  campements  voisins  pour  prendre 
part  à  la  curée  et  demander  argent  et  vivres.  Ces  hommes 
sont  visiblement  pauvres  et  ne  doivent  pas  tous  les  jours 
satisfaire  leur  appétit. 

Les  gour  Isouitar,  que  nous  avons  laissés  derrière  nous, 
sont  en  quelque  sorte  les  dernières  manifestations  septen- 
trionales du  Tassili.  Au  sud  de  ces  gour  le  terrain  s'ondule 
et  la  montagne  s'accentue  jusqu'aux  hauts  sommets  du 
Tassili  du  sud,  qui  retombe  ensuite  en  pente  rapide  sur  la 
hamada  d'Admar. 

Le  grès  s'est  ici  substitué  à  toutes  les  autres  roches^  et 
ses  stratifications  sont  séparées  par  des  couches  de  marnes 
à  apparence  schisteuse. 

Nulle  végétation,  excepté  dans  les  rivières,  et  toujours 
composée  de  tamarix,  sauf  dans  Touad  Erérba,  où  végètent 
quelques  gommiers  rachitiques. 

A  partir  de  cet  ouad,  qui  est  un  affluent  de  gauche  du 
Mihero,  ce  dernier  se  déroule  entre  de  hautes  falaises  de 
grès  presque  noirs.  Son  lit  ne  dépasse  plus  250  mètres  de 
largeur  et,  en  amont,  il  se  rétrécit  encore  et  s'encaisse 
davantage,  mais  toujours  sa  végétation  est  bien  fournie. 

Nos  chameliers  touareg  continuent  non  seulement  à  ne 
rien  faire,  mais  encore  à  se  moquer  visiblement  de  nous  ;  le 
mot  de  Koufar  (les  infidèles)  se  répète  fréquemment  dans 
leurs  conversations,  et  ils  y  accolent  un  certain  nombre 
d'épi  thè tes  malsonnantes,  mais  en  langue  touareg,  ce  qui 
fait  que  nous  les  comprenons  peu. 

Que  faire  à  cela?  Il  faut  y  mettre  de  la  patience,  puisque 
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nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  et  que  nous  nous  trouvons 
à  la  discrétion  de  ces  gens-là.  Moulay  essaye  bien  de  temps 
en  temps  de  les  rappeler  aux  convenances^  mais  il  a  affaire 
à  des  jeunes  gens  qui  l'écoutent  peu. 

Un  de  nos  chameliers,  Bakba,  homme  déjà  âgé,  est 
le  seul  qui  ait  été  convenable  et  môme  aimable  pour  nous. 

Bien  que  sa  qualité  d'amghidi,  c'est-à-dire  de  serf,  dût 
lai  interdire  de  se  mêler  avec  insistance  aux  discussions  des 
chefs,  il  y  prenait  cependant  une  part  active,  et,  élevant  la 
voix,  il  défendait  vigoureusement  et  très  bruyamment  ma 
cause.  Il  avait  avec  cela  le  même  défaut  que  les  autres;  il  ne 
travaillait  jamais,  sa  seule  occupation  consistant  à  se  bour- 
rer le  nez,  sans  trêve  ni  repos,  d'une  poudre  de  tabac  qu'il 
obtenait  en  pulvérisant  les  feuilles  de  cette  plante  entre 
deux  pierres.  Tous  les  Touareg,  du  reste,  prisent  sans 
relâche  et  ne  peuvent  se  passer  de  poudre  de  tabac. 

Un  des  grands  ennuis  qu'éprouvent  les  Européens  en 
employant  des  Touareg  comme  caravaniers,  c'est  qu'ils  ne 
se  décident  à  partir  le  matin  que  fort  tard,  vers  9  ou 
10  heures.  Ils  marchent  ensuite  toute  la  journée,  et  le 
soir,  au  campement,  ils  entravent  leurs  chameaux  et  les 
laissent  libres  de  pâturer  toute  la  nuit,  si  bien  que  le  lende- 
main matin  il  faut  un  temps  assez  long  pour  réunir  le  con- 
voi au  campement. 

Us  attachent  tous  leurs  chameaux  à  la  file  indienne  --jus-* 
qu'à  trente  ou  quarante  animaux  —  au  moyen  d'un  nœud 
coulant  qui  saisit  la  mâchoire  inférieure  de  l'animal  et  qui 
?a  s'attacher  au  bât  de  celui  qui  le  précède.  Cette  façon  de 
procéder  ne  permet  de  marcher  qu'avec  lenteur  ;  mais  elle 
a  l'avantage  de  faire  conduire  une  caravane  importante  par 
deux  ou  trois  hommes  seulement,  montés  sur  les  chameaux 
de  tète  et  de  queue.  Je  le  répète,  ce  système,  qui  a  son  bon 
côté,  ne  permet  pas  de  marcher  vite,  surtout  dans  les  ravins 
tortueux  ou  au  milieu  de  la  végétation  élevée  des  rivières. 

Une  caravane  menée  comme  celle  de  nos  nomades  d'Al- 


54  UNE  MISSION   CHEZ  LES  TOUAREG  AZDJER. 

gérie,  c'est-à-dire  les  chameaux  libres  et  poussés  à  Tarrière 
par  les  caravaniers,  fait  un  tiers  de  route  de  plus,  tout  en 
campant  vers  trois  heures,  et  en  supposant  que  Ton  soit 
parti  —  comme  je  le  faisais  toujours  —  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil. 

Du  reste,  pour  employer  le  système  de  la  file  indienne, 
il  est  indispensable  d'avoir  des  animaux  absolument  dressés, 
sinon,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  toutes  les  charges  sont 
à  terre. 

Le  19  janvier,  nous  cheminions  dans  l'ouad  Mihero,  un 

m 

peu  en  avant  de  la  caravane,  lorsque  nous  voyons  débou- 
cher de  notre  gauche  des  cavaliers  à  mehara,  dont  l'un  était 
Gheikh-ben-Mohamed,  des  Azdjer,  monté  sur  un  superbe 
méhari  blanc  et  vêtu  d'un  caftan  à  glands  d'or.  Il  tenait  sa 
lance  par  le  bout  aplati  et  nous  montrait  d'une  façon  me- 
naçante. 

Gel  homme  interpella  Moulay  d'une  voix  élevée  et  furieuse, 
et  entama  avec  lui  une  discussion  des  plus  violentes,  dans 
laquelle  il  prétendait  empêcher  les  infidèles  de  faire  un  pas 
de  plus  sur  son  territoire. 

Il  paraît  que  l'ouad  Mihero  lui  appartient.  Les  rivières, 
en  effet,  sont  toutes  chez  les  Touareg  des  propriétés  parti- 
culières. 

La  discussion,  toujours  aussi  acharnée,  ne  discontinue, 
pas  et  augmente  de  violence,  Gheikh  prenant  des  airs  de  plus 
en  plus  menaçants,  et  Moulay  lui  répondant  sur  le  même  ton. 

A  ce  moment,  Villatte,  le  timonier  que  j'avais  emmené 
avec  moi,  garçon  de  vingt  ans,  très  calme  et  très  énergique, 
me  dit  :  «  Je  crois  que  ça  se  gâte  ;  est-ce  qu'il  faut  mettre 
pied  à  terre?  »  Je  lui  réponds  :  «  Oui»,  et  nous  descendons 
tous  deux  tenant  nos  mehara  par  la  rêne,  et,  assis  sur  un 
rocher,  nous  attendons  que  Moulay  veuille  bien  nous  ren- 
seigner. 

Pendant  ces  préambules,  la  caravane  s'était  rapprochée  et 
les  chameaux  broutaient  çà  et  là  les  tamarix  sous  la  garde 
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de  deax  de  mes  chambba,  car  l'un  d'eux,  très  dévoué  à  ma 
personne,  était  venu  se  mettre  à  mes  ordres.  Quant  aux 
caravaniers  touareg,  ils  s'étaient  approchés  pour  prendre 
part  aux  débats. 

Le  vieux  Bakha,  très  monté,  nqus  défendait  avec  vigueur, 
et  à  un  moment  même  Cheikh,  exaspéré  de  son  interven- 
tion, le  menaçait  de  sa  lance,  du  haut  de  son  méhari,  la 
pointe  sur  sa  gorge  ;  malgré  cela,  Bakha  continuait  énergi- 
quement.  La  mort  d'un  serf  ne  compte  pas  dans  ce  pays, 
et  nul  n'eût  été  étonné  de  voir  Bakha  tué  par  un  noble. 

Moulay  extrêmement  animé  s'approche  enfin  de  moi  et 
me  dit  :  «  Viens,  nous  passerons  malgré  lui  ;  tu  es  sous  ma 
protection  et  je  les  empêcherai  bien  de  te  faire  aucun 
mal;  il  ne  sera  pas  dit  que  Ton  aura  en  vain  tenu  tête  à 
Moulay.  » 

Nous  avançons  ainsi  dans  la  rivière,  dont  les  berges  s'élè- 
vent de  plus  en  plus,  suivis  par  la  bande  qui  vocifère  sans 
cesse  et  qui  s'est  grossie  de  six  ou  huit  individus  nouveaux, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  chérif  de  l'Adrar  dont  on  m'a- 
vait signalé  la  présence  et  les  intentions  il  y  a  quelques  jours. 

Ce  chérif  est  marié  à  une  femme  targuie  des  Azdjer  et 
est  arrivé  récemment  de  chez  Abidine^  et  du  Ahaggar.  Il  a 
l'intention  de  tuer  tout  Français  qui  se  montrera  à  lui  et  a 
dit  ici  que  nous  ne  sortirions  jamais  vivants  de  l'ouad  Mi- 
hero.  Sa  présence  en  ce  lieu  augmente  les  difficultés  de  la 
situation,  car  il  pousse  et  excite  Cheikh  dont  j'aurais,  je 
pense,  eu  facilement  raison  avec  quelques  douros  de  droit 
de  passage  s'il  eût  été  seul. 

Le  déjeuner  s'effectue  dans  ces  conditions,  et  assis  sur  un 
rocher,  les  fusils  sous  la  main,  nous  absorbons  des  boîtes 
de  sardines  sous  l'œil  peu  bienveillant  des  Touareg,  qui  ont 
recommencé  la  discussion  avec  Moulay. 

Après  une  très  courte  marche  en  avant,  Moulay  revient 

1.  Famille  maraboutique  marocaine  alliée  à  celle  du  Sultan. 
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me  prier  de  camper  au  milieu  de  la  rivière,  afin  de  lui  don- 
ner le  temps  d'aplanir  les  difficultés.  Nous  voilà  donc  ins- 
tallés dans  une  situation  mauvaise,  perdus  au  milieu  des 
tamarix,  dominés  de  toutes  parts  par  les  hautes  falaises  de 
grès  de  la  rivière  et  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables pour  nous  défendre  en  cas  d'attaque  ;  mais  je  suis 
bien  obligé  d'obéir  à  Moulay  qui,  en  somme,  a  seul  le  pou^ 
voir  de  nous  faire  passer.  Je  le  croyais  du  moins  à  ce  mo-^ 
ment-là. 

J'engage  Moulay  à  essayer  de  négocier  un  droit  de  passage 
à  verser  au  propriétaire  de  la  rivière;  Cheikh  a  dit,  en  effet, 
lorsqu'on  l'a  informé  que  j'avais  payé  le  droit  de  passage 
à  Guedassen,  l'Amenokal  des  Azdjer  :  €  Je  ne  connais  pas 
d'autre  chef  que  moi-môme  ici,  et  Guedassen  m'importe 
peu  ;  je  n'ai  que  faire  de  lui.  j> 

Que  peut-on  bien  penser,  après  cette  réponse,  de  la  puis- 
sance de  l'Amenokal? 

Je  délègue  avec  Moulay  un  de  mes  chambba,  El-Hadj, 
avec  mission  de  faire  entendre  raison  à  Cheikh  et  au  chérif, 
qui  tous  deux  parlent  parfaitement  l'arabe. 

Ces  derniers  sont  campés  à  30  mètres  de  nous,  derrière 
une  grosse  touffe  d'éthels.  Le  chérif  ne  s'est  pas  approché 
de  moi  et  je  ne  l'ai  pas  vu  de  près.  Il  craint  de  se  souiller 
par  la  vue  d'un  infidèle  et  prétend  ne  pouvoir  le  voir  que 
pour  le  tuer,  disant  qu'il  n'oserait  jamais  rentrer  dans  son 
pays  et  près  d'Abidine  si  l'on  pouvait  dire  qu'il  a  vu  un 
Français  et  qu'il  Ta  laissé  vivre, 

Bakha  et  Moulay  me  laissent  un  peu  d'espoir  de  passer  ; 
ils  me  disent  :  c  Ce  chérif  est  un  homme  de  peu  d'enver- 
gure, nous  vaincrons  sa  résistance.  »  Malgré  cela,  Moulay 
se  prosterne  devant  lui  en  se  mettant  sur  la  tête  une  pincée 
de  sable  ;  cela  me  semble  un  bien  grand  hommage  pour  l'of- 
frir à  un  homme  de  peu  ! 

Nous  sommes  ici  à  quelques  kilomètres  au  nord  d'Ede- 
byeouen  ;  la  rivière  contient  de  nombreuses  flaques  d'eau, 
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.  beaucoup  de  points  boueux,  et  sa  végétation  est  relative- 
ment très  fourrée. 

Non  seulement  je  suis  dans  l'obligation  de  fournir  la 
nourriture  de  tous  ces  énergumènes,  chérif  compris,  mais 
encore  ce  sont  mes  chambba  qui  sont  forcés  de  la  faire 
cuire,  les  Touareg  n'ayant  pas  d'ustensiles  de  cuisine  et  ne 
voulant  pas  surtout  se  donner  la  peine  de  préparer  eux- 
mêmes  leurs  repas. 

C'est  une  rude  épreuve  pour  un  voyageur  que  d'être 
entièrement  à  la  merci  de  populations  semblables,  qui  ne 
veulent  rien  entendre  et  qui  exigent  tout  de  lui.  Il  est 
nécessaire  de  s'armer  d'une  inébranlable  patience,  alors 
qu'on  serait  souvent  tenté  d'en  finir  par  un  coup  de  force. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  au  bout  de  la  patience  l'espoir  de 
réussir,  et  c'est  ce  sentiment  qui  m'a  soutenu  pendant  toute 
cette  période  fatigante  pour  la  pensée,  où,  ballotté  de  l'un  à 
l'autre,  je  ne  savais  jamais  le  matin  ce  que  je  ferais  le  soir. 

La  nuit  ne  me  paraît  pas  devoir  être  calme,  car  les  dis- 
cussions continuent,  violentes,  irritées  ;  les  clameurs  se 
multiplient  C'est  au  milieu  de  ce  tapage  et  à  une  heure 
très  avancée  de  la  nuit  que  nous  faisons  des  observations  de 
hauteurs  d'étoiles  :  je  m'attends  à  chaque  instant  à  voir  mon 
théodolite  brisé  par  une  balle  ou  renversé  par  un  coup  de 
lance.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  tout  rentre  enfin  dans  le 
silence. 

Le  chérif  seul  a  fait  à  très  haute  voix  l'appel  à  la  prière 
musulmane,  et  cette  voix,  mille  fois  répétée  par  l'immense 
écho  des  falaises,  a  une  intonation  sinistre  qu'il  lui  donne  à 
dessein. 

Le  jour  du  lendemain  ne  se  lève  que  pour  m'apporter  la 
plus  grande  désillusion  qui  puisse  frapper  un  voyageur  :  il 
faut  retourner  vers  le  nord  I 

Moulay,  attristé  et  furieux  au  fond  de  voir  son  pouvoir 
méconnu,  m'annonce  qu'il  ne  peut  forcer  le  passage  ;  que 
le  chérif  a  eu  assez  d'influence  pour  empêcher  Cheikh  de 
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nous  livrer  la  route  contre  versement  d'un  droit  ;  qu'il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  tourner  bride  et  qu'à  regagner  les 
campements  des  notables. 

Il  ajoute  que  cette  nuit  le  chérif  a  proposé  de  nous  assas- 
siner et  de  partager  en  trois  nos  dépouilles  :  une  part  pour 
lui,  une  pour  cheikh,  une  pour  Moulay.  Ce  dernier  s'est 
vivement  élevé  contre  un  pareil  projet,  et,  aidé  d'El  Hadj, 
il  a  dû  veiller  lui-même  à  notre  sûreté. 

Il  eût  été  facile,  si  Moulay  nous  y  avait  autorisés,  de  pas- 
ser malgré  tout  en  livrant  bataille  et  en  attaquant  les  pre- 
miers. Les  Touareg  n'étaient  guère  qu'une  quinzaine 
d'hommes;  nous  avions  deux  winchester  et  trois  carabines 
Grasy  et  à  nous  cinq  l'affaire  aurait  duré  peu  de  temps, 
d'autant  que  très  probablement  deux  de  nos  chameliers 
touareg  se  seraient  rangés  de  notre  côté  ;  mais  pour  agir 
ainsi  il  m'aurait  fallu  avoir  au  moins  l'acquiescement  de 
Moulay.  Or  cette  solution  ne  lui  convenait  pas.  Le  seul 
Bakha  en  était  chaud  partisan,  et,  préparant  son  fusil,  il  me 
disait  :  €  Je  me  suis  déjà  battu  avec  les  Ahaggar;  j'ai  trois 
blessures  et  je  ne  suis  pas  mort.  3> 

J'étais  donc  forcé  au  retour,  et  nous  nous  mettons  à  faire 
nos  préparatifs  de  départ,  entourés  de  figures  sinistres  qui 
nous  menacent  de  leurs  lances,  malgré  notre  attitude  très 
calme.  Un  des  Touareg  s'approche  et  soulève  le  couvercle 
de  mon  étui  à  revolver  que  je  porte  à  la  ceinture  et  en 
avant  ;  je  sors  aussitôt  l'arme  et  lui  explique  qu'il  y  a  six 
coups  à  tirer.  Il  me  regarde  d'un  air  courroucé  et  reste 
debout  près  de  moi  sa  lance  demi-levée. 

Nous  sommes  escortés  pendant  notre  marche  en  arrière 
par  toute  la  bande,  qui  ne  cesse  de  vociférer.  Ils  ne  nous 
abandonnent  qu'après  un  long  parcours  pendant  lequel, 
avec  mes  trois  chambba,  je  suis  forcé  de  pousser  moi-même 
le  convoi,  tous  mes  chameliers  s'étant  mêlés  au  groupe 
hostile  et  pérorant  avec  lui. 

J'ai  appris  depuis  par  Moulay  que  les  Touareg,  poussés 
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par  le  chérif,  non  seulement  ne  voulaient  pas  nous  laisser 
marcher  vers  le  sud,  mais  qu'ils  prétendaient  en  outre  nous 
tuer  sur  place  pendant  les  premières  heures  de  notre 
marche  de  retour;  c'est  ce  qui  faisait  l'objet  de  la  discussion 
violente  qui  ne  cessait  de  continuer  derrière  nous.  Ils  ne 
noos  abandonnèrent  enfin  qu'en  disant  à  Moulay  :  «  Nous 
saurons  bien,  avec  les  Ahaggar  que  nous  avons  prévenus, 
retrouver  ces  infidèles  en  route  et  les  exterminer.  » 

Rien  n'est  aussi  triste  qu'un  pareil  retour,  toutes  les 
espérances  s'éteignent,  l'homme  le  plus  fort  et  le  plus 
énergique  se  sent  découragé.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
me  retourner  sans  cesse,  navré  de  voir  fuir  peu  à  peu  der- 
rière moi  ce  calme  et  splendide  massif  montagneux  que, 
jusqu'au  dernier  moment,  je  croyais  si  bien  pouvoir  fran- 
chir. 

Rien  ne  peut  rendre  l'état  moral  produit  par  une  aussi 
triste  retraite,  pendant  laquelle  nous  étions  de  plus  en  plus 
livrés  aux  quolibets  et  même  aux  injures  de  nos  jeunes 
chameliers. 

Il  faut  avoir  passé  par  de  semblables  alternatives  pour 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans  cette  situa- 
tion qui  consiste  à  faire  naufrage  au  port,  et  à  sentir  peu  à 
peu  s'enfoncer  le  bout  de  planche  qui  vous  avait  jusque-là 
soutenu^ 

Ainsi,  trois  années  successives  j'avais  essayé  d'aller  vers 
l'Aïr  en  pénétrant  chez  les  Azdjer  et  en  nouant  des  rela- 
tions avec  eux.  Deux  fois  j'avais  écrit  aux  Kebar  en  leur 
demandant  le  passage  ;  je  les  avais  vus  chez  eux,  je  venais 
enfin  de  réussir  à  les  convaincre  ou  à  peu  près,  et  il  me 
fallait  voir  brusquement  s'écrouler  tout  cet  échafaudage  si 
péniblement  édifié,  il  me  fallait  recommencer  encore  de 
nouvelles  tentatives  et  perdre  toute  une  année!... 

On  comprendra,  sans  que  j'insiste,  qu'il  y  avait  là  de  quoi 
abattre  l'homme  le  plus  patient  et  le  plus  philosophe,  et 
on  partagera  certainement  le  sentiment  de  regret  poi- 
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gnant  qui  m'étreignait  à  cet  instant  de  deuil  et  de  décou- 
ragement. 

En  revenant  en  arrière  sur  notre  route  des  jours  précé- 
dents, nous  rencontrons  Ikhenoukhen  à  la  hauteur  des 
gour  Isouitar,  près  des  tentes  de  ses  Amgfaàd.  Il  se  joint  à 
nous  jusqu'aux  campements  des  notables  et  me  félicite 
d'être  rentré  sain  et  sauf,  comme  un  homme  qui  éprouve 
un  grand  soulagement.  II  est  bien  évident  qu'il  savait 
d'avance  ce  que  nous  devions  rencontrer. 

Aussitôt  notre  rentrée  à  Afara-n-Ouechcherane,  il  y  a  réu- 
nion des  notables  et  palabres  interminables.  La  discussion 
est  d'autant  plus  vive  qu'il  se  trouve  ici  des  Imanghassaten 
qui  nous  sont  très  hostiles. 

Guedassen  est  absolument  furieux  que  l'on  ait  tenu  tête 
à  son  mandataire  Moulay,  et  il  fulmine  contre  Gheikh-ben- 
Mohamed,  qui,  prétend-il,  lui  payera  cher  celte  avanie  et 
recevra  une  verte  leçon. 

Quant  aux  déclarations  du  chérif  prétendant  qu'aidé  des 
Ahaggar  il  nous  rejoindra  quelque  part  en  route,  Guedas- 
sen déclare  :  €  J'irais  plutôt  moi-même  avec  mes  amis 
t'accompagner  par  le  chemin  le  plus  fréquenté,  et  nous  ver- 
rons bien  si  l'on  osera  m'attaquer.  » 

Il  est  décidé  qu'on  étudiera  la  question  de  savoir  par 
quelle  route  il  faut  me  faire  passer,  car  tous  maintenant 
tiennent  énormément  à  mon  existence  et  disent  :  «  Il  faut 
que  tu  reviennes  sain  et  sauf,  sans  cela  on  aurait  le  droit  de 
penser  dans  ton  pays  que  ce  sont  les  Azdjers  qui  t'ont  fait 
tuer.  » 

Gomme  toujours  ces  conciliabules  durent  un  temps  infmi, 
et  deux  jours  entiers  sont  nécessaires  pour  qu'une  résolu- 
tion nette  soit  prise. 

On  va  voir  ci-après  ce  que  les  notables  ont  décidé  sur  la 
proposition  d'Ikhenoukhen. 

J'avais  dit  dès  mon  retour,  à  Guedassen,  que,  devant 
l'opposition  rencontrée  dans  Touad  Mihero,  je  leur  deman- 
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dais  de  me  conduire  à  Ghât,  d'où  j'aurais  peut-être  pu  con- 
tinuer vers  le  sud;  ou,  comme  pis  aller,  de  m'escorter  vers 
Gbdamès  ;  mais  aucune  de  ces  solutions  ne  leur  convint, 
ils  avaient  évidemment  hâte  de  me  voir  rentrer  sans  en- 
combre en  Algérie. 

Il  est  donc  convenu  que  je  me  dirigerai  à  travers  l'erg 
d'Issaouan,  de  façon  à  passer  à  deux  jours  dans  l'est  de  Ti- 
massànine,  où  pourraient  se  trouver,  me  disent-ils,  des 
gens  malintentionnés;  de  là  je  gagnerai  Tabankort, puis 
l'Algérie;  une  dizaine  de  notables  m'accompagneront  pen* 
dant  deux  ou  trois  jours  pour  veiller  à  ma  sûreté;  mon 
guide  targui  Mohammed  et  un  de  mes  chameliers  conti- 
nueront avec  moi  jusqu'à  Tabankort,  et  de  ce  point  je  me 
débrouillerai  seul  avec  mes  trois  chambba. 

J'accepte  en  définitive  ce  programme,  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  autrement,  et  je  vois  tout  le  monde  joyeux, 
surtout,  je  crois,  parce  que  je  vais  quitter  le  pays. 

A  partir  de  ce  moment  les  manières  de  Guedassen  ont 
beaucoup  changé  et  il  a  été  d'un  abord  incomparablement 
moins  rude. 

Uhenoukhen  —  qui  dès  l'origine  devait  faire  partie  de 
l'escorte  —  se  décide  ensuite  à  rester  à  cause  de  ses  affaires  : 
«  Tu  n'as  pas  besoin  de  moi,  me  dit-il,  puisque  tu  as  Gue- 
dassen, Moulay,  mes  cousins,  etc..  » 

Il  en  est  un  pourtant  qui  fait  bien  piteuse  figure,  c'est 
Moulay,  dont  les  autres  se  moquent,  prétendant  qu'il  n'a  pas 
montré  assez  d'énergie.  Dieu  sait  pourtant  combien  il  a 
crié.  Il  me  dit  d'un  ton  navré  :  «  Comment!  El-Hadj-Ikhe- 
noukhen  a  promené  partout  un  Français,  sans  le  moindre 
incident  et  en  le  faisant  respecter,  et  un  cheikh  de  rien, 
un  chérif  mendiant  et  leurs  acolytes  m'auront  barré  le  pas- 
sage et  empêché  d'avancer  avec  toi  !...  i» 

Les  réunions  ne  discontinuent  point  :  l'échec  de  Moulay 
prend  réellement  pour  tous  ici  les  proportions  d'un  événe- 
ment considérable.  C'est  un  concert  de  cris  contre  les 
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Ahaggar,  qu'ils  en  rendentresponsables,  disant  que  le  chérif 
est  un  de  leurs  agents. 

Les  menaces  ne  cessent  de  tomber  de  leurs  lèvres  et  il  est 
même  question  d'une  action  contre  Gheikh-ben-Mohamed 
après  mon  départ.  J'aimerais  bien  mieux  que  ce  fût  avant, 
parce  que  le  résultat  final  serait  peut-être  de  m'ouvrir  les 
portes  du  sud. 

Presque  tous  les  hommes  ont  le  sommet  de  la  tète  nu  ; 
les  uns  mais  assez  rarement,  avec  les  cheveux  coupés 
court,  les  autres  avec  des  grandes  mèches  dressées,  frisées 
ou  légèrement  crépues.  Ils  portent  tous  le  voile,  et,  pour 
la  grande  majorité,  il  est  bleu  sombre  et  en  étoffe  venant 
du  Soudan  (généralement  de  Kano);  pour  quelques-uns 
seulement  il  est  en  cotonnade  blanche  de  fabrication  euro- 
péenne. 

Par  dessus  leurs  chemises  ou  abbaya  à  manches  courtes, 
serrées  à  la  taille  par  une  ceinture  soutenue  par  des  sortes 
de  bretelles  qui  se  croisent  au  milieu  du  dos,  ils  se  drapent 
fièrement  dans  une  couverture  de  laine  provenant  du  Fez- 
zan,  épaisse  et  bien  tissée  et  de  couleur  blanche  ou  marron 
foncé. 

Parfois  c'est  une  couverture  du  Soudan  (pour  les  plus 
riches  surtout).  Ces  dernières  sont  aussi  en  laine,  mais  dis- 
posées en  damier,  bleu  et  blanc  ou  noir  et  blanc,  et  compo- 
sées d'une  multitude  de  petits  lés  de  6  à  7  centimètres  de 
largeur,  réunis  entre  eux  par  des  coutures  de  laine. 

D'autres  enfin  ne  portent,  en  dessus,  qu'une  couverture 
en  peaux  tannées  de  chevreau  ou  d'agneau;  ce  sont  naturel- 
lement les  plus  pauvres  et  ceux  qui  habitent  le  haut  Tassili, 
bien  que  ce  vêtement  ait  beaucoup  de  caractère. 

G*est  à  peine  si  on  trouve  un  homme,  noble,  serf  ou 
esclave,  qui  ne  soit  pas  muni  du  sabre  et  du  poignard  de 
bras  ;  la  lance  aussi  est  commune  et  presque  tous  la  portent. 
Quant  aux  fusils,  ils  sont  beaucoup  plus  rares,  et  loin  d'être 
redoutables.  Les  Touareg  me  disent  d'eux-mêmes  du  reste 
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qu'après  le  premier  coup  de  feu  tiré,  ils  abandonnent  cette 
arme^  qu'ils  jugent  alors  inutile  et  longue  à  charger  et  ne  se 
servent  plus  que  d'armes  blanches. 

Après  avoir  distribué  de  nouveaux  cadeaux  à  divers  no* 
tables,  donné  un  sac  de  liarine  à  chacun  des  trois  chefs  prin- 
cipaux, nous  prenons  la  direction  du  nord,  escortés  par  Gue- 
dassen,  Moulay  et  quatorze  autres  Touareg  tant  Djouad 
qu'Amghad. 

Ikhenoukhen  nous  fait  des  adieux  pleins  de  dignité  en 
nous  souhaitant  bonne  chance;  il  me  dit  :  €  J'espère  te 
revoir  dans  un  moment  meilleur  et  pouvoir  cette  fois 
Vaider  à  accomplir  le  voyage  que  tu  désires  faire.  :» 

Nous  descendons  d'abord  l'ouad  Tikhamalt,  puis  nous 
prenons  ensuite  une  de  ses  branches  occidentales  qui  se 
nomme  Tiffozzoutine  ;  elle  est  constamment  bordée  à  gauche 
par  des  dunes,  et  à  droite  par  une  hamada  de  grès  qui  pro- 
cède par  petits  mamelons. 

Cette  rivière  est  beaucoup  moins  large  que  le  Tikhamalt 
majeur  et  sa  végétation  beaucoup  moins  fournie,  quoique 
composée  des  mêmes  végétaux  (drinn  et  tamarix). 

Nous  la  suivons,  sans  jamais  l'abandonner,  jusque  tout 
près  du  point  où  elle  va  se  perdre  dans  le  massif  (des  dunes. 
Nous  trouvons  là  un  lac  temporaire  considérable,  et  c'est  à 
ce  lac  que  nous  conduit  Guedassen  afin  que  nous  puissions 
abreuver  nos  animaux  et  faire  notre  provision  d'eau  avant 
de  nous  enfoncer  vers  le  nord-ouest  dans  le  désert  d'Is- 
saouan.  Nous  campons  sur  le  bord  de  cette  mechera. 

'Guedassen  est  devenu  d'une  amabilité  surprenante  de- 
puis que  nous  avons  quitté  les  tentes;  il  va  même  jusqu'à 
nous  aider  de  temps  en  temps  de  sa  personne  pour  pousser 
notre  convoi. 

Aussitôt  campés  il  m'appelle  sur  le  sommet  d'un  petit 
mamelon  du  haut  duquel  on  aperçoit  au  sud  la  silhouette 
bleue  de  la  chaîne  d'Illirbâ,  et  à  l'ouest  de  grandes  masses 
de  sable. 
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I 

«  Aucun  Européen,  me  dit-il,  presque  aucun  targui  ne 
connaît  ce  point;  moi-même  je  ne  l'ai  vu  pour  la  première 
fois  qu'il  y  a  très  peu  de  temps  en  allant  à  la  chasse  de  l'an- 
tilope dans  l'erg.  Regarde  bien  et  dis-moi  si  tu  reconnaî- 
trais la  direction  de  Timassftnine  ?  »  Après  m'ôtre  orienté 
quelques  instants,  je  tends  le  bras  dans  la  direction  du 
nord-ouest  et  je  lui  réponds  :  «  Timassânine  est  là.  »  Il  re- 
prend :  ^  Oui,  tu  as  raison,  c'est  bien  cela;  tu  n'as  plus 
maintenant  besoin  de  moi  et  tu  n'as  plus  rien  à  craindre.  » 

II  me  demande  ensuite  de  tirer  quelques  coups  de  fusil 
à  la  cible  sur  des  cailloux;  c'était  la  seconde  fois  qu'il  dé- 
sirait juger  de  notre  plus  ou  moins  d'adresse;  mais  aujour- 
d'hui  la  tâche  est  rendue  difficile  par  un  vent  violent  du 
sud  qui  nous  aveugle  de  sable. 

Il  me  prie  en  outre  de  lui  remettre  une  lettre  constatant 
que  j'ai  été  bien  reçu  par  les  Azdjer  et  que  je  suis  reparti 
sain  et  sauf  de  leur  territoire.  Je  lui  donne  ce  document  en 
français  et  en  arabe.  C'est  alors  qn*il  me  présente  une  feuille 
de  papier  en  me  demandant  de  lui  dire  ce  qu'elle  contient. 
Elle  portait  simplement  ces  mots  en  français  et  en  arabe  : 
«  Gaston  Méry,  explorateur  français,  à  Toulouse,  Haute- 
Garonne.  D'il  la  déchire  alors  en  disant  :  €  C'est  bien.  > 

Le  25  janvier  nous  restons  seuls,  mes  trois  chambba, 
Yillatte  et  moi,  plus  les  deux  guides  touareg  Mohamed  et 
Moussani. 

Tout  le  monde  targui  rentre  à  ses  tentes.  J'ai  donné  un 
fort  bakchich  à  chacun  des  hommes  de  l'escorte,  y  compris 
Guedassen.  Ce  dernier,  laissant  les  siens  préparer  lente- 
ment leurs  mehara,  a  tenu  à  m'accompagner  seul  pendant 
quelques  kilomètres;  au  moment  de  prendre  un  congé  dé- 
finitif il  me  dit  :  <  Ne  passe  point  par  Timassânine,  mais 
marche  directement  sur  Tifist  ;  tout  le  monde  connaît  ta 
présence  dans  le  Sahara,  et  si  je  crains  peu  le  chérif,  du 
moins  je  crains  les  Ahaggar  avertis;  dans  tous  les  cas,  s'il 
survenait  quelque  chose  de  grave,  je  te  ferais  rejoindre  par 
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deux  mehara  porteurs  de  nouvelles.  Tu  as  fait  pour  moi 
plus  que  personne  n'a  jamais  fait  ;  reviens  donc,  et  je  tâ- 
cherai de  te  donner  satisfaction,  de  te  faire  traverser  notre 
territoire  et  de  t'aider  à  pénétrer  dans  l'Aïr.  Je  ne  désire 
maintenant  plus  qu'une  chose,  c'est  que  tu  rentres  sain  et 
sauf  dans  ton  pays.  > 

Quelques  instants  après  son  méhari  —  celui  que  je  lui 
avais  donné  —  n'était  plus  qu'un  point  sur  la  hamada,  vers 
le  sud. 

J'avais  résolu  d'agir  à  peu  près  comme  me  l'indiquait 
Guedassen,  c'est-à-dire  de  marcher  droit  sur  Tabankort,  et 
comme  mes  deux  guides  n'avaient  jamais  traversé  l'erg  qui 
nous  en  séparait,  je  donnai  moi-même  la  route  à  la  bous- 
sole en  calculant  l'azimut,  de  façon  à  venir  couper  mon 
itinéraire  d'aller  à  une  soixantaine  de  kilomètres  dans 
l'est  de  Timassânine,  c'est-à-dire  tout  près  de  mon  campe- 
ment du  30  décembre  1893. 

La  route  se  développe  d'abord  sur  une  hamada  semée  de 
dunes  et  dont  le  sol  est  de  grès  nu  et  dur  sur  lequel  on. 
rencontre  de  fréquents  débris  de  laves  cellulaires. 

On  traverse  l'ouad  Issaouan,  qui  n'est  ici  qu'une  mince 
rigole  de  10  à  12  mètres  de  largeur,  contenant  quelques  ta-* 
marix  au  pied  d'une  berge  de  8  mètres  de  hauteur  du 
côté  nord  seulement.  Cette  rivière  a  de  brusques  et  vastes 
élargissements;  elle  s'étend  alors  et  forme  maâder. 

Lorsque  les  rivières  supérieures  fournissent  de  grandes 
crues,  les  eaux  s'avancent  dans  Tlssaouan  jusqu'à  un  point 
situé  à  une  douzaine  de  kilomètres  dans  notre  ouest  et  qui 
constitue  la  véritable  perte  de  cet  ouad.  Ce  phénomène  a  eu 
lieu  notamment  en  1880,  année  où  il  a  plu  trente  jours  de 
suite,  avec  intermittences  bien  entendu. 

La  hamada  d'Issaouan  se  poursuit  très  loin  vers  le  nord, 
mais  plus  on  avance  plus  les  chaînes  de  dunes  se  rap- 
prochent; elles  semblent  n'être  que  des  éperons  du  massif 
central,  mais  je  ne  puis  en  juger  sainement,  à  cause  d'une 
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brume  très  intense  qui  nous  enveloppe  de  poussière  de 
sable  soulevée  par  le  vent. 

Tout  ce  pays  me  parait  n'être  qu'une  immense  hamada 
semée  de  dunes  plus  ou  moins  importantes  et  dont  la  vé- 
gétation  est  extrêmement  pauvre,  pour  ne  pas  dire  nulle. 
C'est  ce  qui  se  produit  toujours,  du  reste,  quand  on  a  affaire 
à  des  ergs  isolés,  et  non  pas  à  une  masse  compacte  et  con- 
tinue non  coupée  de  gassis  ou  de  surfaces  planes  et  absor- 
bantes qui  drainent  l'humidité  indispensable  aux  plantes 
et  rendent  ainsi  les  ergs  infertiles. 

Le  grès  est  toujours  la  roche  dominante;  elle  affecte 
toutes  les  formes,  depuis  celle  en  petits  rognons  sphé- 
riques,  jusqu'aux  stratifications  minces  comme  des  feuilles 
de  carton.  Çà  et  là  aussi  on  voit  s'élever  des  monolithes  de 
grès  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  de  troncs  d'arbres  brisés. 

Ce  n'est  qu'à  80  kilomètres  au  nord  de  Tiffozzoutine  que 
nous  entrons  franchement  dans  la  région  de  Terg,  et  où 
divers  calcaires  commencent  à  venir  se  mêler  aux  grès  des 
jours  précédents. 

L'erg  est  composé  d'une  infinité  de  chsdnes  sensiblement 
parallèles  et  dirigées  ici  du  nord-ouest  au  sud-est.  Ces 
chaînes,  hautes  de  70  à  100  mètres  et  qui  varient  entre  2  et 
3  kilomètres  d'épaisseur,  sont  séparées  par  des  gassis  de 
môme  largeur,  à  sol  dur  et  nu  de  grès  et  de  calcaire,  avec 
quelques  fossiles;  le  gypse  apparaît  par  places  et  se  fait 
bientôt  plus  fréquent. 

Cette  configuration  de  la  région  dure  toute  une  journée, 
puis  les  gassis  diminuent  en  nombre,  les  chaînes  deviennent 
confuses,  et  nous  marchons  réellement  dans  la  partie  com- 
pacte de  Terg,  dont  les  pics  majeurs  atteignent  120  à 
150  mètres. 

La  végétation  se  ressent  de  cette  forme  du  sol  et  devient 
plus  abondante  et  plus  verte,  mais  elle  n'est  exclusivement 
composée  que  de  had  et  de  drinn.  Les  antilopes,  profitant  de 
cette  bonne  aubaine,  soatici  très  nombreuses  et  peu  fuyantes. 
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Un  des  gassis  rencontrés  dans  cette  région,  et  que  nous  fait 
suivre  notre  route  pendant  quelque  temps,  est  à  sol  de  cal* 
caire  absolument  criblé  de  fossiles  non  encore  déterminés 
(calcaire  à  encrines  et  à  gastéropodes,  fait  assez  inattendu 
dans  cette  région). 

L'erg  est  partout  largement  ondulé  et  présente  des 
croupes  très  longues  à  pentes  douces  et  très  couvertes  de 
végétation  • 

Dans  la  partie  compacte  les  chaînes  ont  repris  la  direc* 
tien  nord-est-sud-ouest,  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
plus  au  sud  comme  je  l'ai  signalé  ci- dessus.  Quelques  af- 
fleurements et  de  petites  chaînes  de  monticules  calcaires 
dans  les  cuvettes  indiquent  que  nous  ne  sommes  plus  très 
éloignés  du  Djoua. 

Nous  atteignons  cette  dépression  et  coupons  mon  itiné- 
raire à  une  faible  distance  du  point  que  j'avais  visé  au  dé- 
part de  Tiffozzoutine,  dont  nous  sommes  maintenant 
éloignés  d'un  peu  plus  de  200  kilomètres,  et  à  60  kilo- 
mètres dans  l'est  de  TimassÂnine,  comme  je  le  supposais. 

Pendant  toute  celte  partie  de  l'itinéraire,  non  seulement 
je  donnais  la  route,  mais  encore  je  dirigeais  moi-même  le 
convoi  :  c'est-à-dire  que,  marchant  en  avant  avec  Yiliatte, 
et  guidant  nos  mehara  par  leurs  rênes,  nous  choisissions 
dans  les  passages  des  chaînes  les  points  les  moins  difficiles, 
les  pas  de  nos  montures  et  les  nôtres  traçant  le  chemin  au 
convoi,  pour  la  conduite  duquel  le  petit  nombre  de  mes 
hommes  était  à  peine  suffisant. 

Les  dunes  dans  cette  région  sont  en  effet  peu  faciles, 
surtout  dans  la  partie  sud,  et  elles  tombent  d'une  façon 
assez  abrupte  sur  les  gassis,  ce  qui  en  rend  la  descente  ou 
la  montée  parfois  très  pénible  pour  des  animaux  chargés, 
qui  ne  passent  qu'en  décrivant  de  nombreux  lacets  qu'il 
est  nécessaire  de  tracer,  ou  toutau  moins  d'indiquer  d'avance 
à  la  caravane. 

Les  dunes  de  Terg  sont  ici  jonchées  de  coquilles  comme 
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celles  recueillies  à  Timassânine  (Gyrene,  Gorbicula,  Me- 
lauia  et  Gardium). 

Nous  avons  été  immobilisés  tout  un  jour  dans  cet  erg 
par  une  pluie  très  forte  mêlée  de  grêle  et  qui  ne  permettait 
pas  de  marcher. 

J'ai  peu  parlé  des  pluies  essuyées  par  la  mission,  et  je 
profite  de  cette  parenthèse  pour^dire  qu'en  cinq  mois  nous 
en  avons  vu  tomber  vingt-deux  fois  —  en  comptant  toute- 
fois les  jours  où  nous  n'en  recevions  que  quelques  gouttes, 
—  G'est  tout  à  fait  extraordinaire  dans  le  Sahara,  où  très 
fréquemment  il  m'est  arrivé  de  voyager  trois  mois  consé- 
cutifs en  hiver  ou  au  printemps  sans  voir  une  seule  goutte 
de  pluie.  Il  n'a  plu  d'une  façon  générale  qu'en  1880, 1885 
et  dans  l'hiver  de  1893  à  1894. 

Nous  traversons  le  Djoua,  qui  a  en  ce  point  une  largeur  de 
6  kilomètres.  Il  est  un  peu  envahi  par  les  sables  de  l'erg 
progressant  vers  le  nord  ;  son  soi  est  composé  de  plaques  de 
gypse  cristallisé  noyées  dans  un  peu  de  sable  et  de  reg. 

Le  medjebed  de  Timassânine  à  Ohanet  en  suit  la  rive 
nord. 

Près  de  ce  medjebed,  sur  une  surface  de  reg  fin  et  spon^ 
gieux,  nous  trouvons  les  traces  extrêmement  nettes  encore, 
quoique  datant  (fa  1887,  d'un  rezzou  d'Oulad*ba*Hammou 
qui  étaient  partis  pour  enlever  des  chameaux  aux  Fezzan. 

Il  s'agit  maintenant  d'escalader  la  falaise  du  Tinghertqui 
domine  le  Djoua  au  nord.  Profondément  entaillée  de  golfes 
irréguliers,  sillonnée  de  nombreux  ravins  tortueux,  elle 
élève  son  sommet  à  plus  de  100  mètres  au-dessus  de  la 
vallée;  mais  de  cette  vallée  même  à  la  crête  supérieure,  il 
n'y  a  pas  moins  de  6  kilomètres  de  mamelons  et  d'éboulis 
de  base,  un  véritable  chaos.  La  marche  y  est  d'autant  plus 
pénible  que  jamais  personne  n'est  passé  par  là,  qu'il  n'y  a 
point  trace  de  sentier,  et  qu'il  nous  faut  emprunter  le  lit  de  * 
divers  ravins,  lit  encombré  de  roches  de  calcaire  et  de 
gypse  et  d'éboulis  de  marnes.  Ils  sont  parfois  tellement 
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étroits  qu'il  devient  indispensable  d'en  escalader  les  berges 
et  de  chercher  un  autre  ravin  plus  facile  pour  continuer  la 
montée. 

La  constitution  de  ces  falaises  est  la  même  que  celle  des 
falaises  au  nord-ouest  de  Timassânine  qui  n'en  sont  que  la 
suite,  c'est-à-dire  des  masses  de  gypse  séparées  par  des  as- 
sises  de  marnes;  quelques  stratifications  calcaires  inter- 
caléesy  et  la  hamada  du  sommet  en  calcaire  rugueux,  où  se 
trouvent .  de  nombreux  fossiles  des  genres  Ptérocères, 
Strombes  et  Ostrea. 

Du  sommet  on  aperçoit  des  gour  éparpillés  qui  s'élèvent 
ça  et  là  :  Tifist,  Bela-Ghdamès,  etc.. 

Nous  rejoignons  bientôt  une  des  têtes  de  l'ouad  In** 
Âramas  que  nous  comptons  descendre  pour  atteindre  les 
tilmas  de  Tabankort  situés  dans  son  lit. 

En  suivant  cette  rivière  et  après  avoir  traversé  le  chemin 
de  Timassânine  à  Ghdamès  par  Bela-Ghdamès,  nous  trou- 
vons dans  son  lit  une  importante  laissée  de  crue  dont  nous 
profitons  pour  abreuver  nos  chameaux,  qui  n'ont  pas  bu  de- 
puis dix  jours  entiers. 

L'ouad  In-Âramas,  qui  n'était  d'abord  qu^^une  rigole  dans 
la  hamada,  s'enfonce  bientôt  dans  des  gorges  larges  et  fa- 
ciles entre  des  lignes  de  gour  de  30  à  50  mètres  d'élévation. 
Sa  largeur  varie  entre  100  et  200  mètres.  A  mesure  que  l'on 
avance  les  mamelons  diminuent,  mais  la  rivière  se  resserre, 
parfois  même  s'étrangle,  entre  des  berges  déchiquetées  de 
gypse  et  d'argiles  jaunes,  bleues  et  rouges  striées  de  vei- 
nules de  gypse.  Ce  n'est  qu'en  arrivant  au  puits  de  Taban- 
kort que  les  gour  disparaissent  et  que  la  rivière  reprend  son 
premier  aspect  de  sillon  dans  la  bamada. 

La  pluie  nous  force  à  passer  tout  un  jour  à  Tabankort, 
où  je  n'avais  que  faire^  puisque  c'était  la  troisième  fois  que 
je  visitais  ces  tilmas,  et  que  j'en  avais  déjà  donné  les  coor- 
données géographiques. 

Je  congédie  ici  —  comme  c'était  convenu  —  mes  deux 
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guides  touareg,  Mohamed  et  Moussani,  après  les  avoir 
payés  et  leur  avoir  fourni  les  vivres  nécessaires  pour  leur 
retour  du  côté  de  l'ouad  Samen. 

A  partir  de  ce  point  la  route  se  déroule  monotone  sur  le 
plateau  de  Tinghert,  hamada  de  calcaires  et  de  gypse  aux- 
quels se  mélangent  de  nombreux  débris  de  silex  de  toutes 
couleurs.  La  bordure  sud  de  l'erg  est  visible  à  des  distances 
qui  varient  entre  10  et  âO  kilomètres,  suivant  la  plus  ou 
moins  grande  avancée  des  promontoires  de  sable. 

Indépendamment  des  averses  d'hier,  il  a  plu  récemment 
ici,  car  tous  les  lits  des  ouad  ont  été  recouverts  d'eau  qui  a 
couru,  comme  l'indiquent  les  brindilles  déposées  sur  les 
bords. 

Des  mamelons  peu  importants  couvrent  le  plateau  et  se 
relient  par  leur  sud  à  la  chaîne  qui  court  parallèlement  à  la 
falaise  du  Djoua  et  qui  la  domine  au  nord. 

Une  quantité  de  petites  rivières  vont  se  jeter  vers  l'erg.  La 
plus  importante  est  l'ouad  In-Amestekki,  d'une  largeur  de 
200  mètres  environ  avec  quelques  beaux  massifs  d'ethels. 

Après  te  thalweg  il  ne  reste  plus  que  l'ouad  Igharghar, 
dont  nous  traversons  le  bras  majeur  juste  au  point  de  mon 
passage  en  février  1892  (au  menkeb  Ghraghar).  Nous  avions 
rejoint  ici  la  région  du  grand  erg  et  il  ne  nous  restait  plus 
qu'à  couper  quelques  dunes,  suivre  le  gassi  Touïl  et  obliquer 
un  peu  dans  l'ouest  pour  aller  boire  à  Mouilah-Maâttallah, 
avant  d'entreprendre  la  traversée  de  la  région  des  dunes. 

Le  début  de  notre  voyage  dans  l'erg  en  quittant  Mouilah 
est  assez  mauvais.  Nous  recevons  un  grain  formidable  :  tout 
le  sud  est  dans  Tombre  tandis  que  les  chaînes  et  le  gassi  au 
nord  sont  splendidement  éclairés  par  un  brillant  soleil  ;  le 
spectacle  est  merveilleux.  Le  grain  accompagné  de  pluie 
nous  atteint  pendant  que  le  nord  est  toujours  sous  le  soleil. 
Il  est  précédé  d'un  bruit  sourd  continu,  un  ronflement 
semblable  à  celui  de  la  mer  qui  brise  sur  une  plage;  ce 
bruit  est  produit  par  le  passage  du  vent  sur  les  graviers  du 
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reg.  C'est  saisissant  comme  effet  et  très  surprenant  quand 
on  Tentend  pour  la  première  fois,  car  bien  qu'il  se  continue 
pendant  le  grain,  on  le  perçoit  longtemps  avant  de  ressentir 
aucun  souffle  de  brise. 

J'avais,  dans  un  voyage  précédent,  suivi  et  levé  le  côté 
est  du  gassi  Touïl;  nous  allons  donc  cette  fois-ci  —  pour  con- 
tinuer à  remplir  les  blancs  de  la  carte  -^  en  descendre  le 
côté  ouest,  que  nous  atteindrons  après  avoir  traversé  la 
chaîne  qui  le  sépare  du  6assi-el-Mouilah  sur  lequel  nous 
marchons  tout  d'abord. 

Cette  chaîne  s'avance  très  au  nord  sans  solution  de  con- 
tinuité; je  l'ai  côtoyée,  tant  dans  son  ouest  que  dans  son 
est,  pendant  150  kilomètres,  et,  quand  je  l'ai  quittée,  elle 
obliquait  dans  le  nord-ouest,  mais  elle  n'en  était  pas  encore 
à  son  terminus  septentrional. 

Que  dire  du  gassi  Touïl  et  de  l'erg  qu'il  coupe  de  son 
immense  nappe  de  reg  plan?  rien  de  bien  nouveau;  j'en  ai 
déjà  parlé  ici  et  je  ne  pourrais  que  me  répéter.  En  le  par- 
courant à  une  certaine  distance  d'un  de  mes  anciens  itiné- 
raires, j'ai  pu  rectifier  beaucoup  de  détails  et  surtout  me 
rendre  compte  qu'il  était  plus  large  encore  que  je  ne  l'avais 
supposé.  Certains  promontoires  que  j'avais  indiqués  comme 
se  rattachant  à  la  masse  des  sables,  ne  sont  tout  simplement 
que  des  îles. 

Le  mirage  ici  règne  en  maître  tout-puissant  ;  il  déforme 
tout,  rapproche  ou  éloigne,  rapetisse  ou  agrandit,  élève  ou 
abaisse,  si  bien  que  le  voyageur  est  souvent  forcé  d'hésiter 
et  qu'il  ne  peut  dessiner  avec  sûreté  que  les  points  immédia- 
tement voisins  de  son  itinéraire. 

Il  arrive  souvent  que,  du  haut  d'un  sommet,  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  compte  si  deux  masses  de  sable  sont 
reliées  par  des  dunes  basses  ou  séparées  par  une  surface  de 
reg  pian,  la  coupure  paraissant,  dans  l'un  et  l'autre  cas  -^ 
avec  du  mirage  —être  un  lac  brillant  et  miroitant.  Combien 
de  fois  ne  me  suis-je  pas  dirigé  autrefois,  alors  que  je  n'étais 
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pas  encore  un  familier  de  l'erg,  sur  une  coupure  de  ce  genre, 
pensant  trouver  un  passage  libre  de  sables,  et  lorsque 
j'arrivais  à  courte  distance^  je  trouvais  devant  moi  des  dunes, 
moins  élevées  que  leurs  voisines  mais  enfin  des  dunes? 

Les  éléments  du  sol  sont,  comme  je  l'ai  dit  autrefois,  un 
reg  plus  ou  moins  fin  où  domine  le  quartz  en  petits  cailloux 
roulés  et  arrondis,  parfois  aussi  fins  que  du  gravier,  avec  un 
mélange  de  débris  de  roches  calcaires  et  de  grès.  La  surface 
du  gassi  est  nue,  mais  les  chaînes  ont  une  belle  végétation. 

Après  la  longue  chaîne  que  je  viens  de  signaler,  on  en 
trouve  deux  autres  assez  remarquables — les  deux  seules  du 
reste  auxquelles  il  ait  été  donné  un  nom  —  Draâ-el-Azal  et 
Draâ-Sbeït. 

Les  deux  lies  les  plus  frappantes  et  les  plus  importantes 
dans  la  partie  nord  sont  les  Draà-el-Khâtem  et  Draâ-el^Begra« 
Tous  ces  ogbroud  ne  portent  des  noms  que  parce  qu'ils  sont 
encore  dans  les  limites  des  territoires  de  chasse  de  nos  tribus 
du  sud  ;  plus  loin  on  ne  va  guère  chasser,  on  ne  fait  que  passer» 

Nous  avons  successivement,  au  loin,  à  notre  gauche  les 
ogbroud  Khelal  et  Maàtallah;  à  notre  droite  Marfag<-ben- 
Salah  et  Ghourd  Mokhanza,  et  nous  arrivons  enfin,  après 
huit  jours  de  route  sans  eau,  au  puits  de  Feïdjet-el-Mezâbi. 

Les  seuls  incidents  de  cette  partie  du  voyage  ont  été  la 
rencontre,  à  140  kilomètres  au  nord  de  Mouilah,  de  la  piste 
d'une  caravane  importante  que  les  traces  laissées  très  peu 
de  jours  auparavant  nous  disaient  appartenir  à  des  Touareg, 
à  cause  de  la  forme  particulière  des  pieds  nus  dans  le  sable  ; 
cette  caravane  remontait  le  gassi  Touïl  en  se  dirigeant  vers 
le  sud.  Nous  avions  en  outre  coupé  la  trace  fraîche  d'une 
autre  caravane  —  à  40  kilomètres  au  sud  de  Feïdjet-el- 
Mezâbi  —  caravane  moins  nombreuse  que  la  première  et 
qui  était  accompagnée  d'Européens;  puis  enfin,  à  peu  de 
distance  du  puits,  la  trace,  datant  de  l'avant-veille,  de 
deux  courriers,  dont  l'un  était  Kouider-ben-Younès,chambbi 
bien  connu^  qui  rentrait  vers  El  Oued* 
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J'oubliais  de  dire  que  depuis  une  vingtaine  de  jours  nous 
étions  entièrement  dépourvus  de  sel;  or  il  faut  avoir  été 
soumis  à  cette  privation  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle 
a  de  péuible.  Mon  matelot  Villatte  et  moi  en  étions  réduits 
à  ne  plus  absorber  que  des  boites  de  sardines,  le  pain  et  la 
viande  noa  salés  constituant  pour  nous  une  nourriture  tout 
à  fait  immangeable. 

Nous  trouvâmes  heureusement  au  puits  deux  chasseurs 
chambba  qui  nous  en  donnèrent  immédiatement  une  large 
part  de  leur  provision. 

Ce  sont  ces  hommes  qui  nous  ont  appris  les  premières 
nouvelles  :  la  prise  de  Tombouctou,  la  construction  du 
bordj  d'Hassi  Chebbaba,  et  d'Hassi-bel-Halrane;  cette  der- 
nière nouvelle  m'était  particulièrement  agréable,  puisque 
c'était  sur  mes  indications,  répétées  en  1892  et  1893  dans 
mes  rapports  à  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  qu'on 
avait  dû  décider  la  construction  de  ce  dernier  poste. 

Nos  deux  informateurs  nous  apprirent  en  outre  que  les 
traces  rencontrées  par  nous  appartenaient  bien  :  les  pre- 
mières au  miad  touareg  rentrant  dans  son  pays,  et  les 
secondes  à  la  nUssion  des  marabouts,  suivant  leur  propre 
expression,  et  qui  n'était  autre  que  celle  de  M.  d'Atta- 
noux. 

A  partir  de  Feïdjet*eUMezàbi  la  route  qui  nous  restait  à 
faire  était  des  plus  faciles,  je  me  bornai  donc  à  choisir  — 
jusqu'à  El  Alia  —  des  points  que  je  n'avais  pas  encore  vus, 
pour  ne  pas  doubler  un  de  mes  nombreux  itinéraires  dans 
cette  région,  et  le  4  mars  je  rentrais  à  Biskra  après  une 
absence  de  près  de  cinq  mois. 

Mes  mehara  et  un  certain  nombre  de  mes  chameaux  ~ 
en  comptant  le  voyage  de  Ouargla  à  Biskra  pour  venir  me 
rejoindre  au  moment  du  départ  —  ont  donc  fourni  cent  cin- 
quante jours  de  marche  consécutive  sans  jamais  être  com- 
plètement déchargés.  On  peut  ainsi  espérer,  en  choisissant 
bien  ses  animaux  et  en  leur  donnant  de  temps  en  temps 
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deux  oa  trois  jours  de  repos,  se  rendre  d'Algérie  jusqu'au 
Soudan  avec  les  mêmes  chameaux. 

Pour  me  résumer  je  répéterai  qu'après  trois  ans  d'efforts, 
de  démarches,  de  lettres,  j'étais  parvenu  à  pénétrer  enfin  au 
cœur  même  des  campements  des  Azdjer  et  à  me  mettre 
franchement  en  route  vers  l'Aîr;  tout  me  semblait  devoir 
marcher  à  souhait,  lorsque  cette  malheureuse  circonstance 
de  la  présence  d'un  chérif  fanatique  dans  l'ouad  Mihero  est 
venue  bouleverser  tous  mes  projets,  renverser  toutes  mes 
espérances  et  me  forcer  à  une  pénible  et  triste  retraite. 

Si  les  notables  Azdjer — notammeut  Guedassen  — avaient 
voulu  y  mettre  un  peu  d'énergie,  ils  auraient  certainement 
réussi  à  me  faire  marcher  de  l'avant;  mais  ils  ne  l'ont 
pas  fait. 

Toutefois,  adoucis  par  mes  cadeaux,  fixés  sur  le  but  que 
je  poursuis,  habitués  alors  à  ma  personne,  ils  m'ont  promis 
leur  concours  effectif  pour  l'hiver  prochain;  telles  sont  du 
moins  les  dernières  paroles  de  Guedassen.  Quant  à  Moulay  et 
à  Mohamed-ben-Ikhenoukhen,  ils  me  sont  acquis  d'avance. 
Je  compte  donc  bien  que  cette  fois  je  passerai. 

J'espère  qu'on  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  manqué  de 
patience  et  d'obstination,  car  j'ai,  chaque  année  et  avec  le 
même  objectif,  continué  péniblement  l'œuvre  entreprise 
sans  jamais  me  laisser  abattre  par  la  lassitude  ou  par  le 
découragement. 

C'est  donc  absolument  confiant  dans  l'avenir  et  dans  la 
réussite  de  ma  future  tentative  de  pénétration  que  je  viens 
vous  dire  au  revoir,  mais  non  pas  adieu,  persuadé  que 
j'aurai  encore  à  vous  parler  de  pays  nouveaux  qui  me  per- 
mettront d'être  pour  vous  plus  intéressant,  et  de  rapporter 
à  notre  Société  des  documents  utiles  en  témoignage  de  ma 
gratitude  pour  l'aide  et  Tappui  qu'elle  ne  cesse  de  me  donner, 
et  la  bienveillance  qu'elle  veut  bien  me  montrer. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

LE   LAC  DE  GENÈVE   ET  LE  JURA 

I 

La  question  du  lac  de  Genève  et  de  ses  variations  de  niveau 
se  lie  étroitement  à  celle  du  creusement  de  son  émissaire, 
et  ces  deux  questions  se  rattachent  non  moins  intimement 
à  celle  du  soulèvement  du  Jura  et  des  Alpes.  C'est,  par  le 
fait,  le  môme  problème  et  la  solution  en  a  forcément  un 
caractère  général.  C'est  le  problème  de  la  formation  et 
de  révolution  des  reliefs  terrestres,  l'objet  même  de  la 
géologie. 

Ici,  sur  les  bords  du  Léman  ou  dans  les  premiers  plis  du 
Jura,  nous  sommes  sur  une  terre  classique,  à  l'un  des  foyers 
de  la  science.  Nul  terrain  n'a  été  plus  fouillé  et  sur  aucun 
la  somme  des  observations  précises  et  sûres  n'est  aussi 
grande.  Toutes  les  théories  géologiques  sont  forcées  d'en 
tenir  compte  et  c'est  sur  elles  que  les  dernières  venues  ont 
pris  leur  base  d'appui.  Sans  entrer  à  fond  dans  leur  discus- 
sion, il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques  mois. 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1"  trimestre  iBQA,  p.  70. 
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Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  pour  admettre 
que  les  reliefs  terrestres  sont  le  résultat  d'un  plissement 
des  couches  supérieures,  produit  surtout,  sinon  exclusive- 
menty  par  des  poussées  latérales  s'exerçant  dans  un  sens 
horizontal^  ou  à  peu  près.  Il  est  inutile  de  discuter  ici  la 
cause  de  ces  poussées.  Dans  les  sciences  d'observation,  il 
s'agit  d'abord  de  constater  les  faits;  on  les  explique  quand 
on  peut.  Or  le  fait  de  la  poussée  horizontale  est  incontes- 
table. 

Les  couches  superficielles  se.  sont  redressées  sous  cette 
action  en  se  bombant  en  forme  de  vagues  plus  ou  moins 
régulières,  avec  ou  sans  rupture  et  décrochement,  souvent 
avec  chevauchement  et  renversement  de  quelques-unes,  et 
déplacement  et  transport  horizontal  ^.  Ce  dernier  fait  très 
curieux  n'était  pas  connu  il  y  a  quelques  années,  on  en 
trouve  maintenant  des  exemples  partout. 

Le  géologue  Heim,  de  Zurich  S  a,  l'un  des  premiers,  signalé 
ces  déplacements  et  en  a  donné  la  théorie.  On  lui  a  dû  à  cette 
occasion,  sur  la  formation  des  lacs  alpins,  une  théorie  toute 
nouvelle  et  qui,  jusqu'à  présent,  paraît  d'accord  avec  toutes 
les  données  empiriques  de  la  science.  Dans  l'étude  magis- 
trale qu'il  vient  de  publier  sur  le  Léman,  le  professeur 
Forel  s'y  est  rallié.  Elle  est  en  train  de  se  vulgariser  et, 
jusqu'à  preuves  contraires,  on  est  forcé  de  l'admettre.  La 
voici  sommairement. 

Par  les  hivers  rigoureux,  quand  toute  la  surface  d'un  lac 
est  glacée  et  que  la  température  vient  à  s'élever,  tout  le 
monde  peut  observer  le  phénomène  suivant  : 

En  se  dilatant,  la  glace  emprisonnée  entre  ses  rives  se 
bombe  suivant  quelques  lignes  de  sa  surface.  Elle  s'y  plisse 
et  s'y  brise  sous  l'effort  des  poussées  latérales,  avec  des 
chevauchements  et  des  superpositions  de  couches  qui  en 

1.  Rapport  de  M.  de  Lapparent  à  la  Sociéti-  géologique  sur  l^ attribution 
du  prix  Fontanes  à  M,  Marcel  Bertrand. 
t.  Heim»  Meelianiêmus  der  Gebirgsbildungy  t  v.  et  Atlas  » 
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augmentent  répaisseur  lolale.  Il  se  forme  ainsi  sur  le  lac 
glacé  comme  de  petites  chaînes  de  montagnes. 

Peu  à  peu,  sous  le  poids  de  oes  lignes  de  plus  grande 
épaisseur,  la  partie  disloquée  s'enfonce  et,  sur  les  c6tés, 
l'eau  sourd  par  toutes  les  crevasses.  On  peut  observer  alors, 
autour  de  ces  petites  chaînes,  comme  une  ceinture  de 
petites  mares  plus  ou  moins  profondes,  qui  en  découpent 
les  bords  comme  des  lacs  ou  des  fiords. 

C'est  l'image  de  ce  qui  a  dû  se  produire  après  le  soulè* 
vement  des  Alpes  et  généralement  après  tous  les  soulève- 
ments. La  masse  soulevée  pesant  sur  la  matière  visqueuse 
et  plastique  qui,  selon  toute  apparence,  constitue  à  partir 
d'une  certaine  profondeur  la  substance  môme  du  globe, 
s'y  enfonce  peu  à  peu  en  s'abaissant.  Une  dénivellation  doit 
par  suite  se  produire  sur  son  pourtour,  et  le  renversement 
des  pentes  primitives  des  cours  d'eau  modifie  les  conditions 
de  leur  écoulement.  Il  se  ralentit  ou  s'arrête.  Sur  les  sec- 
tions abaissées  de  leurs  vallées  les  rivières  étalent  leurs 
eaux,  en  marais  d'abord  puis  en  lacs,  si  le  mouvement  de 
descente  de  leur  fond  n'est  pas  compensé  psyr  un  exbausse-r 
ment  annuel  égal  dû  à  leurs  dépôts. 

Il  est  de  fait  que  le  massif  des  grandes  Alpes  est  entouré 
partout  d'une  ceinture  de  lacs,  et  qu'à  l'issue  des  vallées 
cil  l'on  n'en  trouve  plus  il  a  pu  ou  dû  s'en  former  pendant 
une  certaine  période.  —  On  peut  remarquer  dans  toutes 
de  profonds  bassins  d'alluvions  dont  la  formation  est  attri- 
buable  aux  mêmes  causes. 

Presque  tous  les  lacs  alpins  ont  été  sondés,  et  il  résulte 
des  nivellements  très  précis  qui  en  ont  été  faits,  notam- 
ment de  ceux  qui  figurent  dans  le  remarquable  Atlas  de 
l'ingénieur  Delebecque  *,  que  les  pentes  de  leur  plafond 
sont  en  général  régulières  et  continues  dans  le  sens  longi- 
tudinal de  leur  vallée,  et  qu'elles  sont  simplement  et  douce- 

I.A.  Delebecque,  ii//a«  des  lacs  français. 
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ment  retournées,  comme  par  un  mouvement  très  lent  de 
bascule  qui  .peu  à  peu  aurait  relevé  leur  thalveg  en  aval, 
soit  en  pente  continue,  soit  en  crémaillère,  mais  à  angles 
très  obtus,  jusqu'au  seuil  même  de  l'émissaire. 

Ce  que  Heim  n'ajoute  pas,  et  ce  qui  semble  pourtant  une 
conséquence  forcée  de  sa  théorie,  c'est  qu'à  mesure  que  le 
massif  central  s'enfonçait,  la  matière  sous-jacente  déplacée 
devait  s'épandre  tout  autour,  en  vague  circulaire,  en  sou- 
levant concentriquement  les  régions  voisines* 

Ce  serait  une  explication  très  plausible  du  soulèvement 
des  avant-chaînes,  ou  des  évolutions  ultérieures  de  leur 
relief. 

Ces  deux  mouvements,  de  descente  du  massif  central  et 
de  montée  des  régions  cireonvoisines,  doivent  être  simul- 
tanés, et  Ton  peut  attribuer  la  formation  des  lacs  placés 
sur  la  limite  des  deux  régions  à  l'abaissement  de  leur 
vallée  en. amont  et  à  son  relèvement  en  aval. 

A  première  vue,  pour  le  Léman,  cette  explication  a  l'air 
d'une  révélation;  la  question  pourtant  n'est  pas  tout  à  fait 
aussi  simple.  ^ 

Il  y  a  deux  lacs  dan3  le  Léman,  le  grand  et  le  petit  lac, 
dont  les  axes,  tous  deux  en  lignes  légèrement  courbes,  se 
rencontrent  au  nord  de  leu^r  bassin  commun,  à  peu  près 
entre  Morges  et  Ëvian,  en  donnant  à  l'ensemble  sa  forme 
de  croissant.  Ces  deux  lacs  ne  se  ressemblent  guère.  Leur 
formation  pourrait  bien  ne  pas  être  contemporaine  et  résul- 
ter de  causes  différentes. 

Le  grand  lac  est  un  lac  alpin.  Il  fait  suite  à  la  profonde 
eluse  du  Rhône.  Cette  cluse  et  la  longue  vallée  du  Valais  ea 
amont  en  ont  peut-être  fait  un  instant  partie.  Il  est  bordé 
d'énormes  montagnes  dont  les  vej*sants  rapides  s'enfoncent 
profondément  sous  ses  eaux.  Sa  pente  longitudinale  doit 
être  assez  prononcée. 

Elle  est  masquée  aujourd'hui  par  d'épaisses  couches  d'al- 
luvions  apportées  par  le  Rhône  et  qui  font  au  lac  un  pla- 
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fond  absolument  pkt;  mais,  au-dessous  de  ce  lit  tout  mo« 
deroe,  on  ne  trouverait  sans  doute  qu*à  une  assez  grande 
profondeur  les  couches  anciennes  que  les  eaux  courantes 
avaient  modelées.  Tous  ces  caractères  semblent  indiquer 
an  lac  d'affaissement  et  d'effondrement. 

Le  petit  lac  a  une  physionomie  tout  à  fait  différente  et 
que  l'on  peut  appeler  jurassienne.  Il  étale  ses  eaux  entre 
des  rives  doucement  inclinées^  formées  par  des  plis  du  sol 
qui  ont  dû  s'élever  lentement,  d'un  mouvement  uniforme 
et  prolongé.  A  l'ouest  c'est  le  Jura,  une  digue  massive  et 
uniforme,  à  l'est  un  pli  moins  élevé,  plus  moderne  sans 
doute  et  d'un  profil  inégal,  qui^  sur  l'alignement  à  peu  près 
régulier  du  Saiève,  se  prolonge  jusqu'en  Bavière  et  que  les 
géologues  appellent  le  pli  anticlinal  de  la  molasse. 

Ce  pli  semble  interrompu  par  le  lac  même,  mais  on  peut 
regarder  comme  en  dépendant,  par  un  prolongement 
coudé,  le  seuil  qui  relie  sous  les  eaux  le  promontoire 
d'Yvoire  à  celui  de  Promenthoux  et  que  la  plupart  des 
géographes  considèrent  comme  la  ligne  séparative  du  grand 
et  du  petit  lac.  Il  est  probable  qu'on  en  retrouverait  un 
prolongement  plus  direct,  diagonalement  au  grand  bassin, 
entre  le  mont  de  Boisy  et  les  sommets  des  monts  de  Vaud, 
sous  le  manteau  d'alluvions  récentes  qui  empâtent  le  fond 
du  Léman.  Et  c'est  au  pied  du  versant  oriental  de  ce  seuil, 
suivant  une  ligne  qui  irait  à  peu  près  d'Ëvian  à  Gully,  que 
Ton  peut  supposer  la  charnière  du  double  mouvement  qui  a 
relevé  le  petit  lac  et  abaissé  le  fond  du  grand. 

Il  est  possible  qu'à  un  moment  donné,  avant  la  formation 
du  pli  de  la  molasse,  ces  vallées  des  deux  lacs  aient  eu  des 
pentes  concourantes,  chacune  suivant  leur  axe,  l'une  dans  la 
direction  du  Rhône,  Tautre  dans  celle  de  TArve  infléchie  au 
nord«est,  ces  deux  rivières  venant  confluer  vers  le  sommet 
du  croissant  pour  se  jeter  au  nord  dans  la  mer  éocène  par 
le  seuil  de  la  Venoge^  soulevé  depuis. 

Gê  qu'il  )r  A  de  oertftin»  è'est  que,  postérieurement  à  cette 
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disposition,  très  hypothétique  d'ailleurs,  des  pentes  du  bas- 
sin, toute  la  région  a  formé  un  lac,  à  l'aurore  des  temps 
miocènes.  Ce  lac  était  très  étendu  et  probablement  plat. 
C'est  sous  ses  eaux  que  se  sont  formés  les  puissants  dépôts 
de  molasse  lacustre,  qui  plus  tard,  sur  tout  son  pourtour, 
se  sont  soulevés  avec  le  Salève,  les  monts  de  Yaud  et  les 
pentes  orientales  du  Jura. 

Où  se  jetaient  les  eaux  de  ce  lac  et  dans  quelle  mer  ?  Pen- 
dant cette  période  et  la  précédente  il  y  en  avait  deux  très 
voisines;  une  au  nord,  dans  la  région  qui  forme  aujourd'hui 
la  plaine  suisse,  et  une  autre  au  sud,  dans  la  basse  Savoie 
et  le  Bugey. 

On  est  naturellement  porté  à  supposer  entre  les  reliefs  du 
passé  et  ceux  du  présent  une  sorte  de  parallélisme,  au 
moins  partiel.  On  élève  telle  chaîne,  on  abaisse  telle  autre, 
mais  sans  trop  altérer  leurs  formes  générales.  Comme  dans 
les  traits  du  vieillard  on  peut  retrouver  ceux  de  l'enfant, 
avec  les  paysages  que  l'on  a  sous  les  yeux,  on  croit  pouvoir 
reconstituer  l'image  approchée  de  ce  qu'ils  étaient.  Mais 
les  évolutions  du  sol  n'ont  pas  l'unité  de  l'évolution  vitale 
et  leurs  déformations  sont  autrement  complexes.  Après  un 
certain  cycle  géologique,  il  peut  n'y  avoir  aucune  ressem* 
blance  entre  les  états  successifs  d'une  même  région.  Non 
seulement  les  niveaux  absolus,  mais  les  niveaux  relatifs  de 
points  très  voisins,  tout  a  varié  dans  des  sens  divers,  sans 
analogie  ni  symétrie.  L'imagination  est  dépaysée.  Ainsi, 
entre  le  Léman  miocène  et  notre  lac  de  Genève,  tout  différait. 

Les  Alpes  étaient  alors  moins  hautes  et  plus  éloignées, 
d'un  tout  autre  aspect.  Leurs  avant-chaînes  n'existaient  pas 
ou  n'avaient  pas  la  même  disposition. 

Le  plateau  central  du  Jura  était  formé,  mais  il  devait  être 
beaucoup  mois  haut  et  moins  accidenté.  Le  Jura  méri- 
dional ne  se  composait  que  de  quelques  plis  parallèles,  de 
peu  d'élévation  et  entrain  d'émerger.  Ainsi  du  Salève.  Entre 
le  Léman  miocène  —  une  espèce  de  grand  étang  d'eau 


LE  CANON  DU  RHÔNE  ET  LE  LAC  DE  GENÈVE.      81 

douce  à  rives  plates,  dans  le  genre  du  lac  de  Grandlieu  — 
et  les  deux  mers  très  voisines  du  nord  et  du  sud-ouest,  il 
ne  devait  y  avoir  que  des  seuils  peu  élevés. 

Quelle  est  celle  des  deux  mers  qui  a  disparu  la  première, 
de  la  mer  helvétique  ou  de  la  mer  savoisienne? 

Du  côté  des  Alpes  il  a  dû  y  avoir  des  soulèvements  plus 
prononcés,  sans  doute  plus  brusques,  avec  des  dislocations 
et  des  décrochements^;  du  côté  du  Jura^  sur  les  bords  du 
petit  lac  actuel,  les  mouvements  du  sol  ont  dû  être  plus 
lents  et  plus  réguliers.  Mais  comment  s'en  faire  une  idée 
précise?  Il  faut  absolument,  pour  s'en  rendre  compte,  les 
rattacher  par  analogie  à  des  phénomènes  familiers  et  en 
raisonner  comme  si» 

Ces  phénomènes  familiers  sont  les  mouvements  des  eaux. 
Entre  eux  et  les  mouvements  de  la  croûte  terrestre,  il  y  a 
des  analogies  qui  s'imposent. 

Ils  se  ressemblent  en  tout  et  ne  diffèrent  guère  que  par 
la  durée. 

Après  les  travaux  de  Tresca  et  de  M.  Daubrée,  il  n'est  pas 
possible  de  douter  que  les  corps  les  plus  durs  et  les  plus 
cassants  ne  soient  plastiques  dans  certaines  conditions,  ou 
ne  se  comportent  comme  s'ils  Vêtaient  Ils  obéissent  à  des 
lois  presque  semblables  de  déplacement  et  d'écoulement, 
suivant  la  nature  et  le  mode  d'application  des  pressions 
auxquelles  ils  sont  soumis. 

Or  dans  presque  tous  les  mouvements  de  l'écorce  ter- 
restre, caractérisés  par  un  plissement,  on  peut  retrouver  la 
forme  de  vagues,  se  mouvant  suivant  des  directions  définies, 
se  succédant  suivant  le  même  axe  et  par  séries,  et  se  croi- 
sant avec  d'autres  systèmes  de  vagues  en  se  combinant  avec 
elles,  creux  et  reliefs. 

Dans  la  région  du  Léman,  abstraction  faite  dés  petites 
irrégularités  locales,  il  y  a  deux  systèmes  de  vagues  bien 

1.  Uciin,  ouvrage  cite. 
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apparents  dont  les  axes  se  coupent  presque  à  angle  droit. 

Le  mieux  marqué  de  ces  axes  est  en  quelque  sorte  sur  le 
prolongement  de  la  bissectrice  du  saillant  nord-ouest  des 
grandes  Alpes,  au  point  où  la  chaîne  s*épanouit  avant  de 
s'infléchir  vers  l'est.  C'est  dans  cette  direction,  d'ailleurs, 
que,  d'après  la  théorie  de  Heim  et  de  Forel,  Tébranlement 
causé  dans  les  couches  profondes  par  l'afiaissement  du 
massif  devait  produire  les  plus  hautes  vagues  concentriques. 
Il  est  vrai  que  les  premières  vagues  sont  antérieures  à  cet 
affaissement.  Elles  ont  une  autre  origine. 

Mais  quelles  que  soient  les  causes,  simples  ou  complexes, 
de  ce  plissement,  il  a  une  unité  apparente  très  remarquable. 
Ces  mouvements  sont  parallèles,  ou  à  très  peu  près.  À 
Tissue  de  la  vallée  de  l'Arve,  c'est  le  pli  des  Voirons,  plus 
loin  le  long  soulèvement  dit  de  la  molasse  sur  Talignement 
du  Salève,  puis  le  creux  synclinal  du  petit  Léman,  puis  les 
premiers  renflements  de  la  chaîne  du  Jura  et  tous  les  plis 
parallèles  qui  suivent. 

Et,  qu'on  les  étudie  géographiquement  dans  leurs  formes 
ou  géologiquement  dans  leur  composition  etl'ordre  de  leurs 
couches,  tous  ces  plis  ont  bien  l'air  de  vagues,  et  de  vagues 
en  mouvement.  Leur  longue  pente  est  toujours  du  côté  des 
Alpes,  leur  regard  à  l'opposé.  Il  semble  qu'elles  en  sont 
repoussées.  Elles  marchent,  et  visiblement  quelques-unes 
déferlent,  —  les  Voirons  où  les  couches  sont  renversées,  les 
plus  anciennes  passant  en  volutes  sur  les  nouvelles,  le  Salève 
où  cette  inversion  semble  en  train  de  se  faire  encore  ^ 

Dans  un  autre  sens,  à  peu  près  directement  sud-nord, 
d'autres  vagues  moins  hautes  se  sont  soulevées  ;  au  nord  du 
Léman,  la  chaîne  des  hautes  collines  qui  sépare  les  deux 
bassins  du  Rhône  et  du  Rhin  et  que  les  géographes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Jorat  ;  au  sud  le  lourd  bourrelet  des 


1.  Alphonse  Favre,  Recherches  géologiques  y  etc.,  Genève,  1867,  l^'vol., 
231  et  suiv.  et  237  et  suiv. 
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monts  des  Bornes,  puis  des  monts  de  Sion;  sans  doute  aussi, 
et  faisant  partie  du  même  système,  le  renflement  transver- 
sal de  la  vallée  du  Rhône  entre  Bellegarde  et  Seyssel  ;  on 
trouverait  plus  au  sud  d^autres  ondulations  parallèles. 

C'est  entre  deux  ondulations  sud-ouest  de  ce  dernier  sys- 
tème, les  dernières  soulevées  sans  doute,  que  le  Léman 
miocène,  d'abord  très  étendu,  très  ouvert  et  très  plat,  s'est 
peu  à  peu  rétréci  puis  enfermé  en  se  creusant,  relativement 
à  ses  bords  peut-être,  mais  peut-être  absolument,  comme 
Teau  se  creuse  entre  deux  vagues.  Son  bassin  prenait  en 
même  temps  à  peu  près  sa  forme  actuelle.  La  branche  sud 
de  son  croissant,  —  le  petit  lac  d'aujourd'hui,  mais  pro- 
longé jusque  verà  l'Écluse,  —  s'était  creusée  de  la  même 
manière  entre  deux  plis  parallèles  du  premier  système,  le 
pli  nouveau  dit  de  la  molasse  et  la  première  vague  da  Jura 
dont  le  soulèvemeoj;  continuait. 

Quand  il  sera  possible  d'établir  la  carte  hypsométrique 
de  cet  immense  banc  de  molasse  lacustre  et  d'en  sonder  par- 
tout les  épaisseurs,  on  retrouvera  dans  la  forme  de  ses  pro« 
fils  l'histoire  de  ces  lentes  déformations  et  l'on  pourra 
même  en  conclure  leur  chronologie.  Sans  doute  les  parties 
les  plus  épaisses  de  ces  dépôts,  celles  qui  sont  restées  le 
plus  longtemps  sous  les  eaux,  échapperont,  par  leur  position 
même,  à  toute  observation  directe,  mais  on  pourra  en  juger 
par  analogie,  et  d'après  le  profil  des  parties  de  ce  fond 
extérieures  au  Léman  actuel.  C'est  une  reconstitution  qui 
demandera  bien  du  temps  et  bien  des  recherches  mais  qui 
se  fera  peu  à  peu. 

En  attendant,  on  ne  peut 'qu'en  préjuger.  Mais  comme 
tout  est  permis,  sous  la  réserve  d'un  doute  philosophique, 
dans  le  libre  champ  des  hypothèses  sur  le  passé,  on  peut 
supposer  que  c'est  d'abord  le  pli  du  nord  du  lac  qui  s'est 
soulevé,  en  môme  temps  que  tout  le  fond  de  la  mer  helvé* 
tique,  en  fermant  l'émissaire  probable  de  l'ancien  grand 
lac,  au  seuil  actuel  de  la  Venoge. 
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Car  cet  ancien  lac  a  dû  se  vider  tout  à  fait,  à  la  fin  des 
temps  miocènes,  et  dans  la  direction  même  du  Rhône 
actuel,  soit  par  le  seuil  du  Fort-rEcluse,  soit  par  la  dépres- 
sion qui  existe  entre  les  monts  de  Sion  et  le  Youache, 
avant  qu'aucune  ondulation  du  sol  ne  s'y  fût  produite. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence,  entre  Genève  et 
Ghancy,  dans  le  sens  du  thalveg  actuel  et  au-dessus  du 
dépôt  de  la  molasse  lacustre,  d'une  couche  d'alluvions 
anciennes  provenant  sûrement  du  Valais  et  dans  laquelle 
on  trouve  les  cailloux  caractéristiques  du  haut  Rhône,  des 
euphotîdes  arrachées  à  la  vallée  de  Saas,  une  roche  que 
Ton  ne  trouve  plus  que  là. 

Pour  que  ces  cailloux  aient  été  roulés  jusque-là,  il  a  fallu 
qu'entre  le  confluent  de  la  Yiège  et  du  Rhône  et  les  seuils 
de  l'Ecluse  ou  de  Jonzier,  —  soit  aux  altitudes  actuelles  de 
450  à  650  mètres,  —  la  pente  du  fleuve  fût  continue  et 
assez  rapide.  Il  n'y  avait  donc  plus  de  lac,  ni  dans  le  Valais, 
ni  dans  la  cluse  du  Rhône,  ni  dans  le  bassin  acluel  du 
Léman.  Les  Alpes  grandissaient,  leurs  pentes  augmen- 
taient; leurs  paliers  même  s'étaient  inclinés. 

En  supposant  que  les  versants  des  montagnes  entre  MeiU 
lerie  et  Vevey  viennent  se  couper,  au-dessous  des  alluvions 
récentes  du  fond,  à  une  profondeur  de  6  à  800  mètres 
au-dessous  du  niveau  du  lac,  soit  entre  2  et  400  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  est  certainement  un 
minimum,  —  en  tenant  compte  de  la  pente  nécessaire,  soit 
une  centaine  de  mètres,  pour  amener  des  cailloux  depuis  là 
jusqu'à  la  mer,  vers  Seyssel,  —  enfin  en  y  ajoutant  l'alti- 
tude dont  le  seuil  de  passage,  soit  à  l'Ecluse,  soit  à  Jonzier, 
a  dû  s'élever  depuis,  soit  de  5  à  600  mètres,  —  on  arrive 
à  une  dénivellation  totale  d'un  millier  de  mètres,  au  moins, 
qui  s'est  forcément  produite  depuis  cette  époque,  —  fin 
du  miocène  ou  commencement  du  pliocène,  —  entre  le 
fond  actuel  du  grand  lac  et  l'ancien  seuil  du  Rhône  en 
amont  de  Bellegarde. 
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Cette  dénivellation  est  attribuable,  en  grande  partie  sans 
doute,  à  l'exhaussement  de  ce  seuil,  mais  probablement 
anssi  à  Taifaissement  de  la  vallée  du  Rhône  en  amont. 

L^exhaussement  absolu  du  seuil  du  Rhône,  correspondant 
très  probablement  avec  un  exhaussement  égal  du  pli  voi- 
sin du  Jura,  ou  avec  le  soulèvement  de  la  vague  arrondie 
des  monts  de  Sion,  est  directement  prouvé  par  l'inclinaison 
même  de  cet  ancien  lit  de  fleuve  alpin. 

D'après  Alphonse  Favre,  on  peut  le  suivre,  sur  les  bords 
du  Rhône  actuel,  entre  Genève  et  le  Nant  de  Gologny.  Sa 
pente  est  en  sens  inverse  de  celle  du  fleuve,  et  sa  surface 
supérieure  qui,  au  Bois-de-la«Batie,  à  la  porte  de  Genève, 
est  à  30  mètres  au-dessus  du  Rhône,  le  domine  de 
100  mètres  au  Nant  de  Gologny.  Les  cotes  absolues  de  ce 
lit  diluvien  sur  ces  deux  points  sont  de  402  et  de  432  ^ 

Alphonse  Favre  n'a  pas  tiré  de  ce  fait  la  conséquence 
que  j'ai  indiquée.  Il  l'explique  par  la  supposition  d'une  ori- 
gine glaciaire  pour  ces  cailloux. 

Ils  auraient,  d'après  lui,  passé  à  l'état  de  blocs  amorphes 
par-dessus  l'immense  glacier  qui,  lentement,  pendant  les 
temps  pliocènes,  s'était  formé  dans  la  haute  vallée  du 
Rhône,  et  peu  à  peu  envahissait  le  bassin  du  lac.  Ils  n'au- 
raient été  arrondis  et  menuisés  que  pendant  leur  transport 
en  aval  de  Témissaire  de  ce  glacier,  après  avoir  été  arrachés 
par  les  eaux  à  sa  moraine  terminale. 

G'est  bien  possible.  Mais  cette  hypothèse  ne  fait  que 
déplacer  la  question. 

Entre  l'émissaire  du  glacier  et  le  seuil  du  Rhône,  il  n'y 
avait  dans  tous  les  cas  pas  de  palier,  plus  de  lac.  G'était  un 
lit  de  fleuve  à  pente  continue  ;  assez  longue  pour  que  des 
blocs  amorphes  pussent  être  réduits,  dans  le  transport,  à 
Tétat  de  petits  cailloux,  assez  forte  partout  pour  qu'ils 
pussent  être  arrachés  à  la  base  sans  cesse  déplacée  d'une 

1.  Alph.  Favre,  Recherches  géologiques,  etc.,  §§  78,  79  et  suiv. 
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moraine  terminale.  Or  celte  pente  a  forcément  été  rebrous- 
sée depuis  que  le  Rhône  pliocène  y  a  coulé,  puisqu'aujour- 
d*hui  elle  est  inverse.  Ainsi  l'hypothèse  d'Alphonse  Favre 
n'explique  rien,  ni  le  soulèvement  du  pli  du  Vouache  et  des 
monts  de  Sion,  ni  l'abaissement,  au  moins  relatif,  du  fond 
du  grand  lac,  que  des  eaux  courantes  avaient  modelé  à  un 
niveau  supérieur  alors  à  celui  de  la  mer  miocène,  et  qui 
maintenant  est  à  2  ou  300  mètres,  au  moins,  au-dessous 
des  mers  actuelles. 

On  peut  hardiment  considérer  cet  ancien  Rhône,  à  pente 
inversée,  comme  un  fleuve  préglaciaire.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  glacier  dans  sa  vallée  supérieure, 
mais  seulement  qu'il  est  antérieur  à  la  grande  invasion  des 
glaces,  et  à  Ja  longue  période  dite  glaciaire. 

Avant  d'être  roulées  par  les  eaux,  les  euphotides  de  son 
lit  avaient  peut-être  cheminé  sous  la  glace,  peut-être  des- 
sus; mais,  depuis  qu'elles  en  avaient  été  rejetées,  elles 
avaient  eu  beaucoup  de  chemin  à  faire;  elles  s'étaient 
déformées  et  polies  et  leurs  stries  s'étaient  effacées.  Ce 
trajet  avait  pu  durer  pendant  de  longs  siècles,  par  à  coups, 
—  et  pendant  ce  temps,  derrière  elles,  les  glaciers  pou* 
vaient  grandir  et  marcher  aussi,  sur  leurs  pas,  et  peut-être 
môme  les  pentes  d'amont  sMnverser  après  leur  passage,  sous 
la  glace  même,  et  des  paliers  puis  des  cuvettes  se  former. 

Mais,  pendant  tout  leur  trajet,  il  est  certain  que  la  pente 
du  torrent  qui  les  roulait  était  continue,  du  confluent  de  la 
Viège  au  Nant  de  Gologny,  que  sur  chaque  point  de  son 
lit,  au  moment  de  leur  passage,  le  sol  se  soulevait  encore, 
et  que  des  deux  côtés  les  Alpes  grandissaient. 

Ce  grandissement  du  massif,  puis  celui  de  ses  avant- 
chaînes,  ont  dû  se  propager  comme  une  onde  de  marée,  du 
centre  d'ébranlement  à  la  circonférence.  Et  peut-être  le 
mouvement  consécutif  de  dépression  était-il  commencé  au 
Saint-Gothard  quand  les  dents  de  Mordes  et  du  Midi  gran- 
dissaient encore. 
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Et  dans  ce  cas,  les  paliers  de  la  pente  du  fleuve,  avec  les 
lacs  et  les  bassins  d'alluvions  qui  s'y  formaient,  devaient 
descendre  lentement  sa  vallée,  comblant  le  tbalveg  creusé 
pendant  la  période  de  soulèvement,  et  la  transformant  suc- 
cessivement  toute  entière  en  cette  longue  plaine  d'allu- 
vions, si  singulièrement  uniforme,  qui  s'étend  de  Yilleneuve 
jusqu'au-dessus  de  Yiège,  sans  un  seul  seuil  de  roche,  et 
qui  semble,  à  première  vue,  n'avoir  formé  qu'un  seul  lac. 

Chaque  point,  en  effet,  de  cette  longue  vallée  a  dû  être,  un 
instant  ou  pendant  quelques  siècles,  recouvert  par  les  eaux 
d'un  lac,  ou  d'un  marais  en  voie  de  comblement;  non  pas 
en  même  temps  d'un  bout  à  Tautre,  mais  successivement, 
et  peut-être  à  plusieurs  reprises. 

Puis,  lentement  aussi,  à  la  suite  d'une  évolution  climaté- 
rique  dont  il  est  inutile  de  discuter  ici  les  causes  possibles, 
les  glaciers  du  massif  central  ont  grandi,  et  peut-être  quand 
leurs  montagnes  alimentaires  baissaient  déjà.  Ils  se  sont 
rencontrés  dans  la  vallée  principale  et  l'ont  descendue 
ensemble,  se  gonflant  toujours,  pendant  une  immense 
période,  jusqu'à  remplir  tout  le  bassin  et  à  déborder  par* 
dessus  ses  rives,  en  masquant,  pendant  toute  une  ère  géo- 
logique, tous  les  reliefs  sous-jacents. 

A  partir  de  ce  moment  l'histoire  de  ces  reliefs  devient 
très  difficile  à  reconstituer. 

Y  a-t-il  eu  une  ou  deux  ou  plusieurs  périodes  glaciaires, 
suivies  chacune  de  périodes  d'adoucissement  du  climat  et 
de  retrait  des  glaciers?  La  question  a  été  longtemps  con- 
troversée. Est-elle  bien  résolue  ? 

Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu,  au 
moins,  deux  périodes  bien  distinctes,  séparées  par  un 
temps  très  long.  D'après  Heim,  c'est  entre  ces  deux 
périodes  que  s'est  produit  le  mouvement  d'affaissement 
des  Alpes  et  que  les  lacs  se  sont  formés.  —  Il  n'y  aurait 
pas  eu,  depuis,  de  .dénivellation  sensible  dans  la  région. 

Malgré  l'autorité  de  son  auteur,  je  crois  cette  dernière 
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affirmation  très  controversable.  J'en  dirai  plus  loin  les  rai- 
sons. 

Mais  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  c'est  que  Tère  glaciaire 
dans  son  ensemble,  en  y  comprenant  toutes  les  périodes 
d'oscillations  probables  des  amas  glacés  qui  la  caractéri- 
saient, a  été  extrêmement  longue.  Il  faut  compter  par  cen- 
taines ou  par  milliers  de  siècles.  Et  c'est  pendant  cet  âge 
géologique  que  le  bassin  actuel  du  Léman  s'est  formé. 
Mais  comment  ? 

Au  moment  de  la  première  invasion  des  glaces,  le  Rhône 
préglaciaire  coulait  encore.  Les  lacs  supérieurs  du  Valais 
avaient  été  vidés  et  nivelés.  Le  torrent  solide,  poussant 
devant  lui  sa  moraine,  s'était  avancé  jusqu'aux  seuils  de 
l'Ecluse  ou  de  Jonzier  et  les  avait  dépassés.  De  son  saillant, 
placé  dans  le  thalveg  même  de  l'ancien  fleuve,  devait 
s'échapper  un  énorme  courant  d'eau  de  fonte.  Mais  où  était 
ce  saillant  ? 

Au  delà  du  premier  pli  du  Jura  et  des  monts  de  Sion  rien 
n'indique  plus,  d'une  manière  précise,  où  passait  le  Rhône 
préglaciaire,  et  l'on  trouve  partout  des  relais  de  mo- 
raines. 

Ce  ne  peuvent  être,  d'ailleurs,  que  des  moraines  latérales'. 
Par  suite  de  l'approfondissement  ultérieur  des  vallées,  ou 
de  leur  comblement  par  des  alluvions  nouvelles,  les 
moraines  terminales,  aux  points  précis  d'où  s'échappaient 
les  torrents  collecteurs,  doivent  avoir  été  emportées  ou 
recouvertes.  Mais  on  pourrait  en  retrouver  la  place  approxi- 
mative, au  point  probable  de  rencontre  de  deux  moraines 
latérales  extrêmes,  à  pentes  concourantes  et  faisant  saillant. 
—  Malheureusement  rien,  dans  une  ligne  de  moraines, 
n'indique  à  quelle  période  il  faut  l'attribuer. 

Il  est  probable  qu'à  la  dernière  invasion  des  glaces  toutes 
les  moraines  des  périodes  antérieures^  qui  n'étaient  pas  en 
dehors  de  l'action  des  nouveaux  glaciers,  ont  été  broyées 
ou  remaniées  et  déplacées,  et  que  de  ces  périodes  et  de 
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leurs  multiples  oscillations,  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui 
que  des  témoins  de  retraite  de  la  dernière. 

Mais  les  relais  successifs  du  dernier  mouvement  de  recul 
dans  les  deux  périodes  pouvaient  très  bien,  comme  leurs 
bornes  extrêmes,  ne  pas  se  trouver  exactement  sur  des 
limites  géographiques  parallèles,  ni  par  conséquent  sur  les 
mêmes  chemins  de  retraite.  C'est  même  inévitable  si, 
comme  il  est  certain,  les  reliefs  de  la  région  envahie  ont 
varié  pendant  l'âge  glaciaire.  Et  alors,  leurs  traces  en  échi- 
quier doivent  s'enchevêtrer  et  se  confondre. 

En  résumé,  de  ce  qui  s'est  passé  sous  l'immense  calotte 
de  glace  qui,  pendant  tout  un  âge  géologique,  avec  des 
oscillations  variées,  a  recouvert  toute  la  région  des  Alpes, 
jusqu'au  Rhin  moyen  d'un  côté,  et  de  l'autre  jusqu'au 
Rhône  lyonnais,  non  seulement  nous  ne  savons  rien  mais 
il  semble  difficile  de  deviner  quelque  chose  avec  une  vrai* 
semblance  suffisante. 

Est-ce  pendant  tout  l'âge  glaciaire,  ou  seulement  pendant 
son  milieu  et  entre  ses  deux  principales  périodes,  suivant 
l'assertion  de  Heim,  qu'une  oscillation  s'est  produite  dans 
les  niveaux  relatifs  de  la  région  et  que  le  creux  actuel  du 
Léman  s'est  formé?  Et  dans  cette  hypothèse,  où  était 
l'émissaire  du  nouveau  lac?  S'écoulait-il  dans  la  même 
direction  et  à  peu  près  par  le  même  thalveg  ? 

Et  sous  les  glaciers  de  la  première  et  de  la  deuxième 
période,  l'écoulement  des  eaux  de  fonte  s'est«il  toujours 
fait  dans  le  même  sens  et  par  le  même  chemin  ? 

Pendant  les  périodes  de  plus  grand  refroidissement  y 
a-t-il  eu  un  moment  où,  le  fond  de  la  cuvette  étant  des- 
cendu à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  la  fonte  des 
glaces  inférieures  a  été  suspendue  et  l'écoulement  n'a  plus 
eu  lieu  que  dans  les  couches  superficielles,  —  et  alors  dans 
d'autres  sens  et  dans  des  directions  divergentes,  variables 
suivant  les  oscillations  du  glacier,  et  par  des  émissaires 
multiples  ? 
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Et  pendant  la  période  d'adoucissement  du  climat,  cor- 
respondant peut-être  avec  l'approfondissement  du  bassin^ 
les  eaux  de  fonte  sans  issue  n'ont-elles  pas  pu  s'accumuler 
dans  le  fond  de  la  cuvette,  sous  le  glacier  en  retraite,  et 
avec  une  profondeur  suffisante  pour  le  soulever  et  le  briser 
en  fragments,  comme  cela  se  passe  dans  les  fiords  du 
Groenland?  —  Dans  ce  cas  il  pourrait  y  avoir,  dans  le 
bassin  même,  des  traînées  ou  des  amas  de  blocs  versés  par 
des  icebergs  et  qui  n'indiqueraient  pas  des  relais  de 
moraines. 

Les  documents  naturels  de  tout  genre  que  nous  ont  lais- 
sés ces  périodes  glaciaires  sont  si  nombreux  et  si  contra- 
dictoires qu'on  peut  en  conclure  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
veut.  On  ne  se  retrouve  en  pleine  clarté  qu'à  l'âge  suivant, 
à  l'aurore  des  temps  quaternaires  et  de  la  période  dite  pré- 
historique, où  vivait  l'éléphant  primigenius  contemporain 
de  l'homme  primitif. 

Après  le  dernier  retrait  du  grand  glacier  du  Rhône  on  se 
trouve  en  présence  d'un  lac  nouveau,  très  différent  de  l'an- 
cien Léman  quoique  sur  le  même  fond,  —  plus  petit  mais 
beaucoup  plus  creux,  —  et  ressemblant  beaucoup  au  Léman 
actuel,  mais  bien  plus  grand,  plus  que  double,  et  compre- 
nant  sans  doute  toute  la  cluse  du  Rhône  valaisan,  jusques 
et  au-dessus  de  Martigny,  et  tout  le  bassin  inférieur  de 
l'Arve. 

Ses  eaux  devaient  s'élever,  au  moins,  jusqu'aux  points 
d'affleurement  do  l'horizontale  actuelle  cotée  450,  et  son 
niveau  supérieur  devait  être  à  peu  près  parallèle  au  plan 
passant  par  cette  cote. 

C'est  au  moins  ce  qu'affirment,  peut-être  un  peu  vite,  la 
plupart  des  géologues  qui  ont  traité  de  la  question.  D'après 
eux,  comme  d'après  Heim,  depuis  la  fin  de  la  dernière 
période  glaciaire,  les  reliefs  du  bassin  n'auraient  pas  varié. 
Le  lac  se  serait  seulement  vidé  peu  à  peu,  par  l'érosion  de 
son  seuil,  en  laissant  pour  témoins  de  ses  anciens  niveaux 
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une  succession  de  terrasses  dont  Torigine  n*est  pas  douteuse. 

Ces  terrasses  sont  formées  d'un  gravier  lacustre  composé 
de  cailloux  bien  lavés  et  sans  gaine  terreuse,  très  différents 
en  cela  du  gravier  déposé  par  les  cours  d'eau.  Elles  sont 
sensiblement  horizontales  et,  d'après  les  observations  faites 
jusqu'à  ce  jour,  elles  se  correspondent  comme  hauteur  sur 
tout  le  pourtour  occidental  du  lac  ^. 

A  mon  sens  il  ne  faudrait  pas  se  presser  d'ajouter  à  cette 
assertion  une  foi  trop  absolue. 

Il  y  a  de  telles  interruptions  dans  ces  lits  de  gravier,  et 
les  plus  haut  placés,  les  plus  anciens  par  conséquent,  ont 
été  si  longtemps  remaniés  par  les  érosions  superficielles, 
les  travaux  de  l'homme,  et  peut-être  aussi  les  oscillations 
terrestres,  —  leur  correspondance  absolue  de  hauteur, 
d'une  amorce  à  l'autre,  est  si  incertaine  et  dans  tous  les 
cas  si  approximative,  —  que  l'on  n'est  pas  absolument  auto- 
risé à  en  conclure  leur  synchronisme.  Peut-être,  quand 
elles  sont  séparées  par  de  grands  intervalles,  pourrait-on 
aa  contraire  rattacher  aux  mômes  époques  des  terrasses  de 
hauteur  un  peu  différente. 

Les  terrasses  les  plus  modernes  sont  seules  très  nettes.  Ce 
sont  celles  qui  indiquent  les  derniers  niveaux  du  lac,  et 
pour  elles  précisément,  dans  le  tableau  qu'en  donne  Al- 
phonse Favre,  je  trouve  des  différences  assez  notables  dans 
les  niveaux  constatés,  sur  des  points  même  assez  rapprochés. 

Ainsi  la  terrasse  la  plus  basse  qui  à  Plain-palais,  c'est-à- 
dire  à  Genève  même,  est  à  3  mètres  au-dessus  du  niveau 
actuel,  s'en  trouve  à  2  mètres  seulement  sur  la  côte  de 
Savoie  près  de  l'embouchure  de  l'Hermance,  et  un  peu  plus 
loin  à  4  m.  50,  puis  à  7  mètres  à  Thonon. 

La  deuxième  terrasse,  dite  de  il  mètres,  est  à  11  mètres 
à  Genève,  à  12  mètres  à  l'embouchure  de  l'Hermance  et  à 
15  mètres  à  Lausanne. 

1.  Alph.  Favre,  Recherches  géologiqueSf  l"vol.,  chap.  lu,  §24et  suiv. 
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Parmi  ces  terrasses,  de  hauteur  un  peu  différente, 
quelles  sont  celles  qui  réellement  se  correspondent  comme 
origine,  —  et  qui  sait  si  ce  n*est  pas  la  seconde  terrasse  de 
Genève  qui  correspond  à  la  première  du  Thonon,  et  si  celle 
de  3  mètres  de  Genève  n'est  pas  le  témoin  isolé  d'un  mou- 
vement qui  n'aurait  affecté  que  Genève  même  ? 

Il  faut  remarquer  en  tout  cas  que  les  terrasses,  présentées 
comme  contemporaines  dans  le  tableau  d'Alphonse  Favre^ 
ne  peuvent  pas  indiquer  un  ancien  niveau  absolu  du  lac 
lui-même,  car  elles  ne  sont  ni  horizontales  ni  même  planes, 
et  elles  ne  se  correspondent  pas  de  la  rive  de  Savoie  à  celle 
de  Vaud.  Les  lignes  d'affleurement  des  anciens  niveaux  ont 
donc  été  déplacées  depuis  l'abaissement  des  eaux^ 

G'est»à-dire  que  cet  abaissement  lui-même  n'est  que 
relatif.  C'est  par  rapport  aux  rives  que  nous  l'évaluons. 
Mais  ces  rives  ont  pu  s'exhausser  de  tout  ou  partie  de  la 
différence  signalée  entre  leurs  niveaux  successifs.  Pour 
savoir  la  part  qu'il  convient  d'en  attribuer  aux  mouvements 
du  sol  ou  à  celui  des  eaux,  il  faudrait  pouvoir  les  comparer 
au  niveau  des  mers. 

Et  sur  ce  niveau  non  plus  nous  ne  savons  rien  que  de  re- 
latif. C'est  aussi  d'après  ses  anciens  rivages  que  nous  en  ju- 
geons. Mais  ils  sont  mobiles  comme  lui.  Sur  toute  la  surface 
du  globe  il  n'y  a  ni  surface, ni  ligne, ni  point  derepère  fixes. 

Ainsi,  entre  les  deux  derniers  nivellements  faits  à  moins 
de  cinquante  ans  d'intervalle,  on  signale  une  différence  de 
cote  de  3  mètres  environ  pour  le  lac  de  Genève^.  Il  est 
possible  qu'elle  résulte  de  simples  erreurs  d'observation, 

1.  M.  ZolikofTer  attribue  la  formation  des  terrasses  à  rcxhaussement 
pro{çrcssif  des  rives  du  lac  (Bulletin  de  la  Société  vaudoisCf  1887). 

2.  Le  dernier  nivellement  fait  en  France  a  été  opéré  avec  la  plus 
grande  précision  et  dirigé  par  l'ingénieur  Lallemand.  Les  cotes  obtenues 
diffèrent  sensiblement  sur  bien  des  points  des  cotes  précédemment  por- 
tées sur  la  carte  de  Tétat-major  d'après  le  nivellement  Bourdalone  de 
1829,  et  Ton  peut  en  conclure,  pour  certains  points,  un  mouvement  sécu- 
laire d'exbaussement  du  sol,   et  pour   certains    autres  un  mouvement 
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mais  on  peut  aussi  la  supposer  effective.  —  Si  ce  fait  de 
dénivellation  n'est  pas  prouvé  pour  ce  point  particulier,  il 
a  été  parfaitement  constaté  pour  d'autres.  On  peut  donc  le 
discuter  comme  s'il  était  avéré,  là  même. 

Il  aurait  deux  causes  possibles  : 

La  région  toute  entière  peut  s'être  abaissée  de  3  mètres 
en  s'enfonçant  lentement  dans  la  matière  semi-fluide  sous- 
jacenle;  c'est  l'hypothèse  de  Heim  et  de  Porel  pour  l'en- 
semble du  massif  des  Alpes  ; 

Ou  la  courbe  de  niveau  des  mers,  supposée  prolongée, 
qui  sert  de  surface  de  repère  pour  les  altitudes,  a  monté 
sous  le  bassin  du  lac  par  suite  d'une  diminution  de  la  pesan- 
teur dans  la  région. 

Une  dénivellation  de  ce  genre  correspondrait  à  une  légère 
augmentation  de  la  convexité  terrestre  et,  par  suite,  à  une 
diminution  de  longueur  des  arcs  de  degré,  longitude  et  lati- 
tude, que  les  opérations  du  nivellement  devraient  accuser. 

Elle  devrait  en  outre  être  compensée  dans  les  régions 
voisines  par  une  dénivellation  en  sens  contraire  révélée  par 
un  aplatissement. 

Ce  sont  les  faits  qu'on  observe  quand  on  passe  de  la  ré- 
gion des  Alpes  aux  plaines  de  la  haute  Italie,  où  la  con- 
vexité du  globe  est  moins  prononcée  et  oîi  l'arc  de  degré 
est  plus  long. 

Par  suite  d'une  modification  quelconque  dans  les  causes 
qui  la  produisent  cette  différence  pourrait  s'accentuer  ou 
s'atténuer. 

C'est  sans  doute  à  des  actions  de  cet  ordre  qu'il  faut 
attribuer  les  lentes  dénivellations  de  surface  signalées  de 
longue  date  dans  certaines  contrées  et  qui  se  traduisent 
par  l'exhaussement  ou  l'abaissement  apparent  de  régions 
très  étendues  : 

(l'abaissement.  A  Lille  notamment  et  à  Paris  il  y  aurait  un  mouvement 
constaté  de  dépression.  Cette  dépression  serait  à  Paris  de  16  millimètres 
par  an. 
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L'élévation  progressive  et  bien  constatée  des  rivages  du 
nord  de  la  Baltique^  par  exemple,  ou  l'abaissement  moins 
prononcé  mais  aussi  certain  des  bords  de  la  mer  du  Nord 
ou  de  la  Manche. 

Enfin  il  peut  arriver  que  les  deux  causes  se  combinent, 
positivement  ou  négativement,  pour  modifier  les  altitudes, 
et  qu'il  devienne  impossible,  ou  bien  difficile,  de  détermi- 
ner la  part  qui  revient  à  chacune  d'elles  dans  les  change- 
ments constatés. 

Ainsi  dans  l'hypothèse  d'un  enfoncement  séculaire  des 
Alpes,  c'est  la  couche  supérieure  de  la  masse  pâteuse  sous- 
jacente  qui  aura  été  déplacée.  C'est  la  plus  légère.  En  se 
rapprochant  du  centre  terrestre  la  croûte  superficielle  se 
sera  rapprochée  aussi  et  sans  intermédiaire  de  couches 
plus  denses,  —  double  raison  pour  que  l'intensité  de  la 
pesanteur  y  augmente  un  peu.  Il  se  produira  dans  la  région 
un  aplatissement  des  mers,  donc  une  surélévation  des  alti- 
tudes  superficielles. . 

Il  y  aura  donc  une  dénivellation  apparente  en  sens  inverse 
de  la  dénivellation  réelle  et  qui  viendra  en  déduction,  mais 
dans  quelle  proportion  ?  et  comment  en  sera  affectée  la  cote 
résultante  ? 

En  même  temps,  la  matière  déplacée,  en  soulevant  con- 
centriquement  les  régions  voisines,  y  modifiera  dans  uq 
sens  opposé  les  conditions  de  la  pesanteur  et  la  position  de 
la  surface  de  repère. 

Entre  les  régions  soumises  à  des  conditions  si  différentes 
les  verticales  terrestres  seront  légèrement  déviées  et  les 
niveaux  successifs  des  eaux,  toujours  normaux  à  ces  verti- 
cales, ne  pourront  rester  absolument  parallèles. 

Il  suffit  d'envisager  ces  effets  possibles,  très  petits  mais 
non  négligeables,  pour  se  rendre  compte  delà  difficulté  que 
présente  la  solution  de  ces  problèmes. 

Il  n'est  déjà  pas  commode  de  les  poser. 
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II 


Il  me  semble  que  pour  le  Léman  comme  pour  le  canon 
du  Rhône,  le  secret  du  passé  doit  être  cherché  dans  le 
présent. 

Les  forces  naturelles,  internes  et  superficielles,  qui  ont 
patiemment  modelé  les  reliefs  de  la  région,  ne  sont  pas 
éteintes.  Leur  action  a  pu  se  ralentir,  leur  direction  se 
modifier,  leur  combinaison  se  faire  autrement,  mais,  de 
manière  ou  d'autre,  elles  doivent  se  manifester  encore. 
Là,  comme  dans  la  vallée  de  Bellegarde,  il  faut  avant  tout 
les  étudier  à  l'œuvre  et  dans  leurs  effets  les  plus  récents. 
De  nos  jours,  sous  nos  yeux,  que  se  passe-t-il  sur  les  bords 
du  Léman?  Son  niveau  a-t-il  varié  depuis  qu'on  Tobserve? 
Dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  ?  Varie-t-il  encore  ? 

Cette  question  est  restée  à  Tenquête  pendant  près  de 
deux  siècles^  et  par  voie  diplomatique.  Elle  a  naturellement 
été  toujours  discutée  à  côté.  Et  elle  n'est  pas  résolue. 

C'est  un  vieux  conflit  entre  Vaud  et  Genève;  Vaud  accu- 
sant Genève  d'être  la  cause  des  inondations  du  lac  par  les 
obstacles  opposés  à  l'écoulement  du  Rhône  et  Genève  pro- 
testant que  ses  moulins  n'y  étaient  pour  rien  ^ 

De  fait,  les  riverains  avaient  toujours  été  inondés  en  été* 
Ce  n'était  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins.  Les  eaux 
commencent  à  monter  au  printemps  par  la  fonte  des  neiges 
basses,  et  le  lac  bat  son  plein  vers  la  fin  de  juillet  ou  le 
commencement  d'août,  à  la  suite  de  la  grande  crue  annuelle 
du  haut  Rhône,  quand  tous  les  torrents  issus  des  énormes 


1.  Rapport  au  conseil  d'État  du  canton  de  Vaud  sur  les  conditions  de 
rêcoulement  du  Rhône  à  Genève,  par  Pestalozzi  et  Legler,  Lausanne, 
1876.  —  La  Question  du  lac,  par  Henri  de  Saussure,  Genève,  1880- 
1881-1882. 
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glaciers  du  Valais  sont  à  leur  portée  maxima.  Ces  inonda- 
tions d'été  sont  plus  préjudiciables  que  les  autres,  mais  les 
Vaudois  y  étaient  habitués.  On  se  résigne  toujours  à  l'iné- 
vitable. Ils  ne  s'en  plaignaient  pas  autrement  que  de  la  pluie 
ou  du  soleil.  Ils  ne  pouvaient  en  accuser  personne. 

Mais  les  Genevois  avaient  des  moulins.  En  1712,  pour  mieux 
utiliser  la  force  motrice  de  leur  fleuve,  ils  établirent  à  sa 
sortie  du  lac  un  barrage  transversal.  Ce  barrage  était  assez 
modeste  d'ailleurs  comme  hauteur  et  des  pertuis  y  étaient 
ménagés.  Il  ne  pouvait  pas  changer  grand'chose  au  régime 
du  lac.  Mais  les  riverains  de  Vaud  avaient  trouvé  à  qui  s'en 
prendre.  A  la  suite  d'une  forte  crue  survenue  en  1737  ils  se 
plaignirent  à  leurs  suzerains,  les  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs de  Berne.  Ceux-ci  transmirent  la  réclamation,  en 
l'appuyant  des  meilleures  raisons,  à  ces  Messieurs  de  la  Ré« 
publique  de  Genève  qui  répondirent.  Avec  des  phases 
diverses  et  quelques  interruptions,  le  débat  s'est  prolongé 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  décision  toute  récente  du 
conseil  fédéral,  qui  l'a  tranché  en  faveur  des  réclamants  et 
par  une  solution  d'ingénieurs  *. 

Cette  solution  est  à  l'avantage  des  deux  parties.  Le  niveau 
général  du  lac  a  été  abaissé  et  le  Rhône  en  aval  a  été  déblayé 
et  creusé.  Les  riverains  y  ont  gagné  un  peu  de  terrain,  et 
Genève  des  forces  motrices.  Une  énorme  usine  modèle  a 
été  établie  sur  le  fleuve  dont  le  cours  a  été  régularisé.  La 
ville  basse  est  maintenant,  comme  les  bords  du  Léman,  à 
l'abri  des  inondations.  Le  pittoresque  seul  y  a  perdu. 

Il  a  suffl  pour  ces  résultats  de  substituer  à  Tancien  bar- 
rage fixe  un  barrage  à  vannes  mobiles  qui  sert  au  lac  de 
régulateur,  en  permettant  de  faire  varier,  suivant  les  besoins 
des  riverains  du  Léman  ou  de  ceux  du  Rhône,  la  quantité 
d'eau  à  écouler.  On  peut  ainsi  maintenir  le  lac  à  une  hau- 
teur moyenne  à  peu  près  constante. 

1.  Patru  et  Loppé,  Régularisation  du  lac  de  Genève,  l^aris,  1889. 
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Dné  autre  conséquence,  très  précieuse  pour  la  science, 
résultera  à  bref  délai  de  la  construction  de  ce  barrage.  Sa 
base  fixe  et  solidement  établie  pourra  servir  de  repère  hori- 
zontal pour  les  variations  qui  se  produiront  à  l'avenir  dans 
les  niveaux  moyens  du  lac  en  amont.  Toutes  celles  qui  y 
seront  constatées  pourront  être  sûrement  attribuées  à  des 
mouvements  du  sol  lui-même.  La  question  est  désormais 
posée  d'une  manière  précise. 

Ainsi  si,  pour  le  même  débit  du  Rhône^  on  constate  que 
le  niveau  général  du  lac  s'est  abaissé,  c'est  que  son  seuil, 
c'est-à-dire  le  radier  du  barrage  du  fleuve,  se  sera  abaissé 
lui-même. 

Ge  sera  le  contraire  si  la  même  portée  du  fleuve  corres- 
pond par  la  suite  à  un  niveau  général  supérieur  du  lac.  Il 
faudra  en  conclure  que  l'altitude  du  seuil  est  devenue  plus 
grande. 

Dans  les  deux  cas  il  y  aura  lieu  de  remaVquer,  et  l'on  peut 
assurer  d'avance  que  les  niveaux  du  lac  et  du  Rhône,  à 
Genève  même,  et  pour  des  débits  égaux  du  fleuve,  n'auront 
subi  aucune  modification,  parce  que  les  quais,  la  ville  et  sa 
banlieue,  et  tout  l'appareil  du  fond  et  des  rives  du  Rhône  et 
du  lac  près  de  son  émissaire,  se  seront  abaissés  ou  élevés  en 
même  temps  sans  que  rien  soit  dérangé  dans  leur  position 
relative. 

Cette  dénivellation  ne  commencera  à  être  appréciable 
qu'à  une  certaine  distance  du  seuil  déplacé,  et  devra  proba- 
blement devenir  de  plus  en  plus  sensible  à  mesure  qu'on 
8'en  éloignera  davantage,  en  accusant  par  ses  dimensions 
la  forme  môme  de  l'ondulation  du  sol  qui  l'aura  produite. 

Selon  toute  apparence,  c'est  au  fond  du  lac,  entre  Vevey 
et  le  Bouveret,  que  l'élévation  ou  l'abaissement  relatifs  du 
seuil  de  l'émissaire  se  révéleront  tout  d'abord,  mais  j'es- 
time qu'il  n'y  a  aucun  doute  à  garder  sur  le  sens  de  la 
dénivellation  qui  s'y  produira.  Le  soulèvement,  lent  mais 
certain  de  Genève  et  de  sa  région,  me  paraît  démontré  par 

soc.  DE  0É06R.  —  V  TRIMESTRE  1895.  XVI.  —  7 
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Tensemble  des  témoignages  recueillis  au  cours  de  la  longue 
enquête  dont  j'ai  parlé* 

L'assentiment  universel  n'est  pas  une  preuve,  mais  c'est 
toujours  un  indice  à  consulter,  or,  depuis  deux  siècles,  il  y 
a  sur  les  bords  du  lac  une  croyance  générale  à  une  montée 
de  son  niveau*  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
cette  croyance  est  d'autant  plus  affirmative  et  plus  tenace 
que  Ton  s'éloigne  de  Genève  et  que  l'on  se  rapproche  du 
fond  du  lac.  Elle  est  plus  sûre  d'elle  et  s'appuie  sur  plus  de 
faits  à  Villeneuve  qu'à  Vevey  et  à  Vevey  qu'à  Morges.  A 
Nyon  on  se  plaignait  à  peine  de  cette  montée  des  eaux.  Ce 
n'était  plus  que  par  esprit  d'imitation.  A  Genève  on  la  niait. 

Les  tenants  de  Genève  citent  des  faits  qui  prouvent  qu'à 
Genève  même  le  lac  a  plutôt  baissé  que  monté.  Je  ne  parle 
que  des  derniers  siècles,  car  pour  les  précédents  c'est  incon* 
testable.  S'il  n'a  pas  baissé,  son  niveau  moyen  est  au  moins 
resté  stationnaire. 

Le  plus  brillant  avocat  de  cette  cause,  Henri  de  Saussure, 
un  nom  et  un  homme  qui  font  autorité,  en  donne  des 
preuves  de  tout  genre,  —  et  il  part  de  ces  preuves^  qui  ne 
ne  sont  des  preuves  que  pour  Genève,  pour  railler  avec 
humour  les  avocats  officiels  de  la  cause  adverse  et  mettre 
en  pièce  leurs  arguments  ^ 

D'après  lui,  le  niveau  moyen  du  lac  a  certainement  varié, 
mais  par  des  oscillations  à  grande  période,  et  toujours 
autour  d'une  position  moyenne  qui  est  restée  la  même.. Ces 
oscillations  ont  correspondu  aux  longues  périodes  de  dé- 
croissance et  de  reconstitution  des  glaciers  du  Valais. 

De  1806  à  1850,  par  suite  d'une  série  d'années  et  surtout 
de  saisons  d'été  humides  et  froides,  tous  les  glaciers  se  sont 
accrus.  L'apport  du  Rhône  au  lac  a  diminué  d'autant  et  les 
crues  annuelles  ont  été  moins  fortes.  Il  y  a  eu  baisse  rela- 

i.  La  Question  du  lac,  par  Henri  de  Saussure,  Genève,  18S0-1882, 
2  vol.  in-8%  ouvra^çe  cité. 
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tive  du  niveau  moyen  du  Léman.  Pendant  la  période  sui*^ 
vante  d'une  trentaine  d'années,  caractérisée  par  une  série 
d'étés  très  chauds  et  par  un  recul  général  des  glaciers,  les 
crues  estivales  du  fleuve  et  du  lac  ont  été  plus  fortes  et  plus 
prolongées  et  le  niveau  moyen  s'est  relevé. 

Depuis  quelques  années  on  paraît  entré  dans  une  période 
nouvelle  de  crues  moyennes,  comme  hauteur  et  comme 
durée,  et  de  reprise  correspondante  d'un  mouvement  légè* 
rement  ascensionnel  des  glaciers. 

C'est  pendant  la  période  des  hautes  eaux  estivales  du  lac 
que  les  plaintes  les  plus  vives  s'étaient  produites  contre 
Genève,  et  pourtant  à  cette  époque,  affirme  de  Saussure,  les 
crues  du  lac  n'ont  pas  dû  être  plus  fortes  qa'autrefois,  car 
à  Genève  les  anciens  niveaux  des  hautes  eaux  n'ont  pas  été 
dépassés,  - 

Ainsi  la  question  d'une  dénivellation  possible  des  biCH<ds 
du  Léman  n'avait  pas  même  été  entrevue. 

De  Saussure  fait  appel  à  ses  souvenirs  d'enfance  et  à  ceux 
de  ses  contemporains.  Dans  sa  propriété  de  famille,  <au: 
creux  de  Genthod,  fréquemment  inondée  autrefois,  et  oti,> 
pendant  les  crues  d'été,  on  allait  souvent  en  bateau  dansi 
les  allées  de  son  jardin,  il  a  sufB  d'un  remblai  d'une  quà-^ 
rantaine  de  centimètres  pour  tout  mettre  à  l'abri  des  hautes 
eaux.  A  Genève,  autrefois  aussi,  la  place  duMolard  était 
assez  souvent  inondée.  La  nouvelle  génération  n'a  pas  vu^ 
le  fait.  Il  7  a  eu  pourtant  des  crues  dont  Villeneuve  et  Yevey> 
se  sont  plaints  bruyamment.  Ces  événements  devaient  leur 
être  familiers. 

Mais  n'est-ce  pas  précisément  ce  qui  était  en  question  ? 

Au  fond  du  lac  on  affirme  —  est-ce  sans  raison  ?  — qu© 
le^  .hautes  crues  s'élèvent  plus  haut  qu'autrefois,  que  les: 
crues  moyennes  mèxae  font  plus  de  mal.  Pourquoi  cette* 
dlQérence  d'appréciation  entre  Villeneuve  et  Genève  ? 

A  Villeneuve,  par  des  crues  moyennes,  toutes  les  rues 
étaient  inondées,  toutes  les  caves  submergées.  —  Ge$  caves, 
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dît  de  Saussure,  avaient  été  construites  au  moment  où  l'on 
a  commencé  à  planter  des  vignes  sur  le  cône  de  déjection 
de  la  Tinière,  le  torrent  du  lieu,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  siècle,  pendant  la  période  des  eaux  basses  du 
Léman.  —  Soit,  —  pour  la  plupart  mais  non  pour  toutes, 
—  et  à  cette  époque  môme  il  y  avait  des  crues.  Les  vigne- 
rons se  sont*ils  exposés  de  gaieté  de  cœur  à  la  chance  de 
perdre  chaque  année  leur  récolte  de  vin  et  leurs  provisions 
de  toute  espèce  ? 

A  Vevey,  mêmes  plaintes,  et  là  l'explication  donnée  pour 
Villeneuve  n'est  plus  même  spécieuse.  Les  caves  y  sont  très 
anciennes.  La  culture  de  la  vigne  y  date  de  très  loin. 

A  Villeneuve  la  route  du  Valais  suit  le  tracé  d'une  an- 
cienne voie  romaine,  c  II  n'est  pas  étonnant,  dit  de  Saus- 
sure, qu'elle  fût  quelquefois  sous  l'eau.  Les  Romains 
aimaient  la  ligne  droite  et  ne  pratiquaient  pas  les  remblais. 
Leurs  routes  suivaient  sans  rien  y  changer  les  reliefs  natu- 
rels du  sol.  —  On  n'était  pas  aussi  difficile  à  leur  époque 
que  de  nos  jours.  On  n'hésitait  pas  à  se  mouiller,  quand  on 
était  pressé,  pour  passer  dans  des  endroits  momentané- 
ment inondés.  Il  n'y  avait  pas  de  ponts  sur  tous  les  torrents, 
ni  môme  sur  toutes  les  rivières  quand  le  passage  à  gué  en 
était  facile.  » 

Cette  observation  très  juste  ne  me  paraît  pas  applicable 
dans  l'espèce.  Le  lac  n'est  pas  un  torrent  et  ses  crues 
duraient  toute  une  saison.  Dans  ces  conditions  les  Romains, 
avec  leur  génie  pratique,  auraient  eu  l'idée  bien  simple  de 
faire  une  chaussée. 

Dans  tous  les  cas,  et  en  admettant  que  depuis  l'époque 
romaine  le  niveau  du  lac  à  Villeneuve  n'ait  pas  varié  du 
tout,  il  n'est  pas  admissible  que  la  voie  romaine  y  ait  été 
établie,  par  rapport  au  lac,  à  un  niveau  plus  bas  que  la 
route  actuelle.  Elle  n'aurait  pas  été  praticable.  Le  sol  de 
Villeneuve  serait  donc  resté  à  la  même  hauteur  relative. 

Mais  à  Genève  on  sait  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Que  ce 
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soit  de  1  mètre,  ou   de  2,  ou  de  davantage,  il   semble 
prouvé  que,  depuis  Rome,  le  niveau  du  lac  y  a  baissé. 

Or  si  ce  niveau  avait  subi  la  même  variation  dans  toute 
rétendue  du  lac,  —  s'il  s'était  abaissé  partout  et  parallèle- 
meot  à  rhorizontale  d'aujourd'hui,  —  la  plage  de  Ville- 
neuve et  la  route  du  Valais  devraient  avoir  émergé  d'autant 
et  seraient,  bien  mieux  qu'autrefois,  à  l'abri  des  inonda- 
tions annuelles.  —  C'est  précisément  le  contraire  dont  on 
se  plaint. 

Il  me  semble  donc  certain  qu'il  s'est  produit,  dans  le 
niveau  du  lac,  un  déplacement  apparent,  très  probablement 
dû  à  un  lent  mouvement  de  bascule  des  rivages  môme,  qui 
a  exhaussé  le  seuil  de  Genève  ou  abaissé  le  fond  du  lac 
vers  Villeneuve.  Son  amplitude  seule  fait  question. 

Ce  mouvement  a-t-il  cessé  ou  se  manifeste-t-il  encore  ? 
—  Il  me  semble  qu'on  peut  trouver  la  preuve  de  sa  conti-' 
nuation  dans  les  témoignages  des  riverains,  et  que  ces 
témoignages  sont  confirmés  et  mis  en  valeur  par  l'explica- 
tion même  qu'on  leur  a  cherchée. 

D'après  le  dire  des  habitants  de  Villeneuve,  des  prairies 
en  plein  rapport  entre  la  ville  et  l'embouchure  du  Rhône 
ont  été,  d'année  en  année,  plus  souvent  envahies  par  les 
hautes  eaux,  et  se  sont  converties  en  prés  bacheux  d'abord 
puis  en  bachères  ou  en  marais  permanents.  C'est,  répond- 
on,  parce  qu'à  une  période  de  moyennes  crues  d'été  pen- 
dant laquelle  des  bachères  se  sont,  avec  quelques  soiiis, 
transformées  d'abord  en  prés  bacheux  puis  en  prairies 
exploitables,  —  qualifiées  de  belles  prairies  pour  les  besoins 
de  la  cause,  —  a  succédé  une  période  moins  favorable  de 
crues  fréquentes  et  prolongées  pendant  laquelle  l'évolution 
contraire  s'est  produite. 

Il  y  a  certainement  une  part  de  vrai.  Il  faut  remarquer 
cependant  que,  tant  que  ces  prairies  étaient  en  prés  bacheux 
ou  en  bachères^  ell^s  devaient  être  presque  annuellement 
inondées  par  le  Rhône.  Le  fleuve  est  tout  voisin  et  n'était 
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pas  eneore  endigué.  Elles  devaient  par  conséquent  s'exhaus- 
ser annuellement  d'une  petite  couche  d'alluvions.  Le  col- 
matage marche  très  vite  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  y  a  là 
des  peupliers  et  des  saules  tout  jeunes,  empâtés  à  la  nais- 
sance de  leur  tronc  par  30  ou  40  centimètres  d'alluvions 
toutes  récentes.  Si  le  niveau  de  ces  prairies  a  monté  d'au- 
tant, il  a  fallu  des  crues  du  lac  de  30  à  40  centimètres  plus 
hautes  qu'autrefois  pour  y  produire  les  mêmes  effets  de 
détérioration. 

.  C'est  une  conclusion  qui  s'impose  plus  impérieusement 
encore  au  sujet  du  fait,  cité  par  de  Saussure,  de  l'inonda- 
tion de  la  cure  de  Noville. 

Le  jardin  de  cette  cure  est  à  1,600  mètres  du  lac  et  tout 
près  d'un  petit  bras  dérivé  du  Rhône.  Le  mur  de  ce  jardin 
a  formé  la  limite  extrême  de  l'inondation  de  1737,  à  la 
suite  de  laquelle  les  premières  plaintes  de  Yilleneuve  se  sont 
officiellement  produites.  C'était  une  crue  exceptionnelle, 
et  jamais,  d'après  la  plainte,  l'eau  du  lac  n'était  montée  à  ce 
niveau.  Or,  d'après  de  Saussure,  elle  y  est  souvent  montée 
depuis  cette  époque.  Elle  a  même  dépassé  le  mur  et  envahi 
un  coin  du  jardin  qui  est  un  peu  plus  élevé,  et  sur  le  bord 
d'une  ancienne  moraine.  En  1877  et  1879  une  partie  du  jar- 
din a  été  inondée.  Les  crues  du  lac  montent  donc  plus  haut 
aujourd'hui  qu'autrefois. 

Sti,  là  encore,  il  faut  remarquer  que  le  sol  du  jardin  et 
des  prairies  qui  l'entourent  a  dû,  depuis  cent  cinquante  ans, 
s'élever  de  quelques  centimètres  au  moins  par  suite  du  col- 
matage du  Rhône.  Il  y  a  donc  eu  un  abaissement  relatif  du 
niveau  du  sol. 

,  On  pourrait  faire  des  observations  analogues  au  sujet  de 
tous  les  faits  discutés  dans  le  mémoire  de  Henri  de  Saussure 
pour  Villeneuve,  Yevey  et  Morges. 

A  Yilleneuve,  par  exemple,  aux  dernières  grandes  crues 
du  lac  toutes  les  rues  étaient  inondées.  Les  habitants 
affirment  qu'elles  l'étaient  moins  souvent  autrefois  ;  il  faut 
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bien  les  croire.  Si  les  eaux  d'été  n'ayaient  pas  progressive- 
ment monté,  on  n'aurait  pas  eu,  à  plusieurs  reprises,  l'idée 
cTexhausser  le  niveau  des  rues.  On  trouve,  sur  certains 
points,  jusqu'à  trois  rangs  de  pavés  superposés,  et  toutes 
les  entrées  des  anciennes  maisons  sont  en  contre-bas.  Si  à 
leur  ancien  niveau,  les  rez-de-chaussée  avaient  été  aussi 
exposés,  il  est  probable  que  l'on  aurait  eu,  en  les  construi- 
sant, l'idée  de  les  établir  un  peu  plus  haut. 

a  La  ville,  dit  de  Saussure^  a  été  construite  au  bord  dulac 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  village  de  pêcheurs.  Peu  à 
peu  des  maisons  plus  confortables,  habitées  par  des  gens  de 
plas  en  plus  soucieux  de  leur  bien-être,  s'y  sont  substituées 
aux  huttes  primitives.  Ce  ne  sont  pas  les  conditions  même 
du  sol  qui  se  sont  modifiées,  mais  les  besoins  des  habitants 
et  les  exigences  auxquelles  la  civilisation  les  a  progressive- 
ment habitués.  »  Soit  :  —  mais  en  se  construisant  de  bonnes 
et  solides  maisons,  le  premier  soin  des  propriétaires  aurait 
dû  être  de  se  mettre  à  l'abri  des  eaux,  eux  et  leur  mobilier. 
Un  remblai  suffisant  n'aurait  été  ni  difficile  ni  coûteux. 

Et  pourquoi  ces  inconvénients  de  position  n'ont-iis  été 
surtout  sensibles  que  pour  Villeneuve  et  Vevey  ?  Pourquoi 
à  Morges  et  à  Nyon  ne  s'est-on  plaint  que  de  l'infection 
causée  par  l'arrêt  d'écoulement  des  égouts?  Pourquoi,  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  de  Genève,  les  rez-de-chaus- 
sée des  maisons  bâties  au  bord  du  lac  n'étaient-ils  pas  aussi 
souvent  submergés  ?  N'est-ce  pas  précisément  parce  que  la 
dénivellation  y  a  été  moins  grande,  et  que  les  niveaux  de 
crue  du  Léman  y  sont  restés  à  peu  près  les  mêmes  ;  tandis 
qu'au  bout  du  lac,  à  Genève  même,  l'observation  inverse  a 
pu  être  faite,  et  que,  par  rapport  à  ses  rives,  le  lac  a  paru 
de  plus  en  plus  bas  ? 

Iln'y  a,detouscesfaits,qu'uneexplicationpossible.  Il  peut 
même  paraître  singulier  qu'elle  n'ait  été  formulée  ni  pres- 
sentie par  personne  pendant  la  longue  durée  de  ces  débats. 
C'est  que  l'idée  de  l'évolution  lente  et  peut-être  continue 
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des  reliefs  terrestres  est  une  idée  toute  moderne  et  qui 
n'est  que  très  imparfaitement  encore  entrée  dans  la  circu- 
lation. —  En  théorie  tout  le  monde  à  peu  près  l'admet 
parce  qae,  depuis  quelques  années  surtout,  les  preuves  s'en 
sont  multipliées^  Mais  dans  l'application  on  fait  ses  réserves. 
On  n'a  pas  encore  l'habitude  de  tabler  sur  des  phénomènes 
de  cet  ordre.  Ils  n'ont  pas  été  observés  d'assez  près,  pen- 
dant assez  longtemps  ni  d'une  manière  assez  précise.  Et 
personne  n'a  eu  la  pensée  de  les  invoquer,  au  titre  de  faits 
de  la  cause,  dans  une  discussion  juridique. 

Dans  sa  magistrale  monographie  du  Léman,  Forel  cite 
un  fait  très  curieux  qui  confirmerait  absolument,  s'il  était 
démontré^  ce  soulèvement  lent  du  seuil  du  lac  et  en  don- 
nerait même  la  mesure.  Il  le  cite  d'ailleurs  incidemment, 
peut-être  parce  qu'il  n'en  est  pas  bien  sûr,  et  je  crois  qu'il 
convient  de  ne  pas  y  attacher  plus  d'importance  qu'à  un 
témoignage  isolé  et  un  peu  suspect. 

Il  paraît  que  d'après  les  niveaux,  authentiquement  rele- 
vés sur  divers  points,  des  inondations  exceptionnelles  de 
1816  et  de  1817,  les  niveaux  maxima  atteints  à  Genève  pen- 
dant ces  deux  crues  auraient  dû  rester,  en  1816  à  22  centi- 
mètres et  en  1817  à  15  centimètres,  au-dessous  du  sommet 
de  la  pierre  de  Niton  ".  —  Or,  dans  l'enquête  faite  entre 
Vand  et  Genève,  il  a  été  affirmé  par  plusieurs  témoignages 
que  l'eau,  dans  les  deux  crues,  avait  passé  par-dessus. 

Les  bords  du  lac  se  seraient  donc  depuis  cette  époque 
déplacés  par  rapport  à  leur  ancien  niveau.  L'horizontale, 
qui  en  1816  passait  à  quelques  centimètres  au-dessus  de  la 
pierre  de  Niton,  ne  passerait  plus  maintenant  qu'à  22  cen- 
timètres au-dessous  de  son  sommet.  Si  le  fait  est  exact  il 


•1.  Géologie  de  Lappareiit,  Paris,  1885,  p.  548  et  suiv.  ot  passim. 

2.  La  pierre  de  Niton  est  un  grand. bloc  erratique  qui  émerge  du  lac 
dans  Tavant-port  de  Genève  et  sur  lequel  on  a  gravé  réchello  du  lim- 
niinètre.  ->  Le  zéro  de  Téchelle  est  à  3  mètres  au-dessous  du  sommet 
de  la  pierre  de  Niton.  , 
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n'a  qu'une  explication  possible,  le  relèvement  de  la  pierre 
elle-même  et  du  sol  qui  la  porte  de  plus  de  22  centimètres 
depuis  1816, 

A  ce  taux,  el  en  supposant  ce  relèvement  insensible  et 
continu  y  cela  ferait,  à  Genève,  une  montée  du  sol  de  40  à 
50  centimètres  environ  pour  un  siècle,  et  en  prolongeant 
par  la  pensée  ce  mouvement  dans  le  passé  on  arriverait  à 
une  hauteur  totale  de  7  à  10  mètres  pour  le  'soulèvement 
du  seuil  du  lac  depuis  César. 

Ce  chiffre  est  évidemment  trop  fort.  Une  dénivellation  de 
cette  amplitude  ne  serait  pas  passée  inaperçue.  Il  y  aurait 
eu  de  trop  rapides  déplacements  de  population  et  d'inté- 
rêts. Non  seulement  depuis  l'époque  romaine,  mais  anté- 
rieurement, les  bords  du  Léman  étaient  très  peuplés.  Une 
montée  des  eaux  de  quelques  mètres  à  la  tête  du  lac  y  aurait 
noyé  des  villes  déjà  prospères.  On  en  verrait  aujourd'hui 
les  ruines  à  une  petite  profondeur  sous  l'eau.  —  Quant  aux 
établissements  de  la  période  antérieure,  aux  stations  lacus- 
tres, on  ne  devrait  plus  en  retrouver  de  traces  sur  tout  le 
pourtour  du  lac,  sauf  aux  abords  même  de  Genève.  Elles 
auraient  été  submergées  à  de  trop  grandes  profondeurs. 

Or  il  semble  résulter  de  la  position  de  presque  toutes, 
qu'à  l'époque  où  elles  étaient  habitées,  le  niveau  des  eaux 
ne  devait  guère  différer  du  niveau  actuel.  11  était  sans  doute 
un  peu  plus  bas,  mais  pas  de  beaucoup. 

Ce  sont  là  des  conclusions  peut-être  un  peu  hâtives.  Ce 
monde  lacustre  est  encore  tout  nouveau  pour  nous,  et 
dans  les  témoignages  qu'il  nous  fournit  sur  le  passé  préhis- 
torique il  y  en  a  déjà  de  contradictoires.  Comme  pour  le 
monde  glaciaire,  on  peut  y  trouver  des  documents  à  Tappui 
de  théories  bien  différentes.  Et,  dans  ce  domaine  exploré 
d'hier,  il  y  a  des  parties  à  peine  entrevues.  Jusqu'à  présent 
ce  qu'on  y  a  cherché  c'est  l'histoire  de  l'homme  et  non  pas 
celle  du  sol.  Quand  on  l'étudiera  à  ce  point  de  vue,  peut- 
être  y  trouvera-t-on  des  révélations  imprévues. 
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En  attendant  on  peut  admettre,  au  moins  comme  pro- 
bable, que  depuis  l'âge  de  la  pierre,  c'est-à-dire  pour  le 
Léman  depuis  quatre  à  cinq  mille  ans,  le  niveau  général  du 
lac  n'a  dû  varier  qu'entre  des  limites  assez  restreintes,  et 
que  s'il  a  subi  des  oscillations  elles  se  sont  à  peu  près  com- 
pensées. 

Le  fait  de  l'exhaussement  du  seuil  du  lac,  soit  depuis 

« 

peu,  soit  depuis  longtemps,  ne  doit  pas  en  être  infirmé.  — 
Il  s'agit  d'abord  de  le  bien  constater,  puis  de  mettre  d'ac- 
cord avec  lui,  comme  on  pourra,  cet  autre  fait  en  apparence 
contradictoire,  d'une  sorte  de  permanence  des  niveaux  du 
grand  lac,  s'il  est  bien  démontré  aussi. 

On  pourrait  les  concilier  en  admettant,  ce  qui  est  pro- 
bable, que  l'exhaussetnent  du  niveau  résultant  du  soulève- 
ment du  seuil  a  pu  être  pendant  de  longs  siècles  compensé 
par  un  abaissement  à  peu  près  égal,  dû  à  l'érosion  ou  au 
déplacement  de  ce  même  seuil. 

Ce  qui  parait  avant  tout  certain,  c'est  que  depuis  l'époque 
romaine,  à  Genève  même,  les  niveaux  du  lac  et  du  Rhône 
surtout  se  sont  abaissés. 

D'après  tous  les  historiens  de  Genève,  cet  abaissement 
relatif,  quelles  qu'en  soient  les  causes,  doit  être  de  1  à 
i  mètres,  au  moins.  Cette  assertion  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  les  témoignages  fournis  par  la  Genève  préhis- 
torique dont  les  pilotis  font  encore  saillie  sur  le  premier 
seuil  transversal  du  lac,  en  amont  de  la  naissance  du  Rhône, 
au  Banc-de-travers.  Il  semble  que  ces  pilotis  devaient  avoir 
été  plantés  à  des  profondeurs  plus  grandes,  surtout  les  plus 
anciens,  de  l'âge  de  la  pierre,  et  que  par  conséquent^  depuis 
leur  fondation,  une  dénivellation  s'y  est  produite,  les  rap- 
prochant de  la  surface. 

D'après  Forel  et  Lenthéric*,  cette  dénivellation  n'a  pas 


1.  Forel,  le  Lémarty  Genève,  1892.  —  Lcnlhéiio,  le  Rhône.  Histoire 
d*un  fleuve. 


LE  CANON  DU  RHÔNE  ET  LE  LAC  DE  GENÈVE.     107 

pa  dépasser  2  mètres.  A  additionner  les  baisses  successives 
du  niveau  du  lac  dans  les  derniers  siècles,  mentionnées 
par  de  Saussure,  on  serait  tenté  de  la  supposer  un  peu  su- 
périeure. *-*  La  question  est  plutôt  posée  que  résolue,  tous 
les  éléments  n'en  sont  pas  connus.  Je  citerai  pourtant  un 
fait  qui  permet  déjà  d'en  préjuger. 

Mais  quelle  que  soit  la  mesure  de  cette  dénivellation,  il 
est  assez  facile  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  elle 
s'est  produite. 

A  répoque  romaine  et  avant,  Genève  n'était  pas  assise  sur 
le  Rhône  même,  mais  sur  la  rive  gauche  du  lac,  en  face 
d'un  premier  resserrement  de  ses  rives,  au  point  où  le  cou- 
rant de  sortie  du  fleuve  commençait  à  être  sensible,  mais 
faiblement  en  raison  de  sa  largeur  et  de  sa  profondeur.  Un 
peu  au-dessous  il  devait  y  avoir  une  espèce  de  dilatation  du 
lit,  sans  profondeur  et  formant  un  marécage  assez  étendu, 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  basse  ville  et  de  Plain-palais. 

C'est  en  aval  de  ce  marécage  que  se  trouvait  le  confluent 
de  l'Arve  et  à  peu  près  au  môme  niveau.  La  rivière  devait 
même  s'y  jeter  par  un  de  ses  bras,  une  sorte  de  lostief 
venant  confluer  dans  les  hautes  eaux  avec  le  lac  même,  ou 
plutôt  avec  le  Rhône  naissant,  à  peu  près  dans  la  direction 
de  la  rue  de  la  Coraterie,  tandis  que  le  bras  principal  allait 
comme  aujourd'hui  ronger  par  son  pied  la  falaise  du  Bois- 
de*la-Batie,  mais  à  un  niveau  plus  élevé  que  ]e  lit  actuel. 

Entre  le  lac  et  le  confluent  de  l'Arve,  le  Rhône  devait 
former  plusieurs  bras  paresseux,  coulant  entre  des  rose- 
lières,  et  souvent  déplacés  par  les  crues  du  torrent  affluent, 
qui  réglait  par  le  fait  le  débit  de  l'émissaire  et  maintenait 
par  ses  alluvions  le  niveau  de  son  seuil. 

Le  point  de  passage  du  Rhône  *■  devait  se  trouver  en  amont 
du  marécage  et  à  hauteur  de  la  ville  actuelle  et  c'est  là, 


1.  Gaiiffe,  Genève  historique  et  archéologique,  Genève,  1872.  —  Len< 
théric,  le  Rhône  (ouvrage  cité). 
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sur  l'emplacement  même  d^un  de  ses  anciens  ponts,  que 
devait  avoir  été  jeté  le  plus  ancien,  celui  qui  était  antérieur 
à  répoque  romaine  et  dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Ce 
pont  devait  être  très  long,  et  probablement  sur  pilotis. 

Peu  à  peu  l'Arve  a  creusé  son  bras  principal,  entre 
Garouge  et  le  Bois-de-la-Batie  et  toute  la  rivière  y  a  passé. 
Le  plan  d'eau  du  Rhône,  sur  le  fond  de  Plain-palais,  s'est 
abaissé  en  conséquence  et  le  courant  y  a  augmenté.  Peu  s\ 
peuy  le  fleuve  aussi  a  approfondi  son  bras  principal,  il  y  a 
réuni  toutes  ses  eaux  et  le  marais  a  diminué  d'étendue. 
C'est  maintenant  une  prairie. 

En  même  temps  et  à  mesure,  le  seuil  de  sortie  se  dépla*^ 
çait  en  remontant  le  thalveg,  et  Genève,  sans  changer  de 
place,  s'est  trouvée  'riveraine,  non  plus  seulement  du  lac 
mais  du  fleuve,  et  assise  à  cheval  sur  le  seuil  même  et  par^ 
tie  en  aval.' 

.  Et  comme  en  se  creusant  le  lit  du  Rhône  s'était  rétréci, 
que  le  niveau  du  fleuve  s'était  abaissé  et  que  sa  pente  avait 
augmenté,  la  ville  l'a  suivi  sur  ses  rives  émergées.  Elle  les 
a  réunies  par  plusieurs  ponts  et  les  a  peuplées  de  ses  mou- 
lins. 

Mais,  en  même  temps  que  le  niveau  relatif  du  fleuve, 
celui  du  lac  devait  s'abaisser  aussi,  moins  encore  par  l'éro- 
sion du  seuil  que  par  son  déplacement,  et  parce  que  ce 
seuil,  en  gagnant  sur  le  lac  même,  s'y  trouvait  successive- 
ment placé  sur  des  fonds  de  plus  en  plus  bas^ 

Par  le  fait  de  cet  abaissement  continu,  s'il  datait  de 
\'époque  romaine  et  à  plus  forte  raison  de  la  période  anté- 
rieure» on  devrait,  sur  tout  le  pourtour  du  Léman,  trouver 


1.  D'après  Forel  (le  Léman)^  à  l'époque  romaine  le  lac  devait  être  de 
2  à  3  mètres  plus  élevé  que  de  nos  jours  (p.  399).  Cette  conclusion 
impliquerait  entre  l'époque  lacustre,  où  le  niveau  était  à  peu  près  le 
même  que  de  nos  jours,  et  la  période  romaine,  un  relèvement  tempo- 
raire du  Léman  et  par  suite  du  lit  de  Témissaire.  Le  fait  affirmé  par 
Colladon  est  mis  en  doute  par  Forel. 
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des  marques  d'un  exhaussement  relatif  des  rivages,  quel- 
ques terrasses  nouvelles,  par  exemple,  au-dessous  des  ter- 
rasses préhistoriques  et  d'une  physionomie  plus  récente.  La 
surface  de  l'eau  devrait  se  rapprocher  de  la  base  des  cités 
lacustres,  des  plus  anciennes  surtout.  Celles  de  l'âge  de  la 
pierre  devraient  émerger,  ou  à  peu  près,  et  cela  partout. 
Or  c'est  le  contraire  que  l'on  constate. 

Sauf  à  Genève  môme  il  semble  que  l'eau  a  monté  partout. 

La  plupart  des  palafittes^  et  quel  que  soit  leur  âge,  s'avan- 
eent  dans  le  lac  jusqu'à  des  profondeurs  où  il  eût  été  bien 
difficile  de  les  établir,  avec  les  moyens  dont  on  disposait  â 
leur  époque.  Pour  quelques-unes .  les  pilotis  descendent 
assez  bas  sous  les  eaux  pour  qu'on  les  y  perde  de  vue.  Et 
les  profondeurs  où  ils  sont  plantés  semblent  augmenter  en 
remontant  le  lac,  de  Nyon  à  Vevey.  —  A  partir  de  Vevey, 
ou  des  points  correspondants  des  rives  de  Savoie,  on  n'en 
trouve  plus*. 

C'est  encore  un  indice  et  presque  une  preuve  d'un  sou* 
lèvement  angulaire  du  fond  et  des  rives  du  lac  dans  la  di- 
rection de  l'émissaire. 

Pour  avoir  la  mesure  exacte  de  ce  soulèvement,  si  ses 
effets  n'ont  pas  été  altérés  par  d'autres  mouvements  locaux, 
il  n'y  aurait  qu'à  ajouter  à  l'exhaussement  observé  dans  le 
niveau  de  l'eau  à  la  tête  du  lac  —  à  Villeneuve  —  la  hau- 
teur dont  il  a  dû  baisser  en  même  temps  par  l'érosion  ou 
le  déplacement  du  seuil. 

La  première  évaluation  ne  demanderait  qu'une  observa- 
tion bien  faite.  Il  ne  s'agirait  que  de  retrouver,  entre  Ville- 
neuve et  le  Bouveret  par  exemple,  quelque  monument  du 
passé,  de  date  à  peu  près  certaine,  pour  servir  de  base  de 
comparaison.  —  La  deuxième  est  plus  difficile  parce  qu'elle 
comporte  deux  inconnues. 

1.  Forel,  les  Tenevières  de  la  Suisse,  —  Troyon,  Habitations  lacttstres 
des  temps  anciens  et  modernes  (Mémoires  et  documents  publiés  par  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande),  Lausanne,  1860,  t   XVII. 
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Â  Genève  même  il  n'esl  pas  aisé  d'apprécier  la  part  qui 
revient  à  chacune  de  ces  deux  actions  de  sens  opposé  dans 
le  mouvement  apparent  de  montée  du  sol  ou  d'abaissement 
des  eaux.  On  peut  essayer  cependant  de  s'en  rendre  compte, 
par  induction,  en  reconstituant  Thistoiré  probable  de  l'émis-* 
saire  au  cours  de  sa  dernière  évolution. 

Tant  que  le  seuil  de  cet  émissaire  a  remonté  le  fond  plat 
du  marais  de  Plain-paiais,  son  niveau  relatif  est  resté  sen- 
siblement le  même.  L'érosion  du  Rhône  y  était  à  peu^près 
nulle,  compensée  d'ailleurs  par  les  dépôts,  réguliers  ou 
accidentels,  de  l'Arve.  Le  niveau  général  du  lac  n'a  donc  pas 
été  affecté  par  ces  déplacements,  et  il  a  continué  à  s'élever, 
séculairement,  d'une  hauteur  égale  à  l'exhaussement  sécu- 
laire du  sol. 

En  amont  de  Genève  le  lac  gagnait  et  mordait  sur  ses 
rives,  et  les  palafiltes  paraissaient  s'enfoncer,  en  aval  le 
Rhône  se  creusait,  et  ses  deux  rives  avaient  l'air  de  monter; 
mais  à  Genève  et  sur  le  seuil  même  rien  en  apparence 
n'était  déplacé. 

Mais  à  partir  du  moment  où  le  seuil  a  atteint  la  tête  du 
marais,  il  s'est  déplacé  sous  des  eaux  de  plus  en  plus  pro- 
fondes. La  section  d'écoulement  s'en  est  accrue  et  par  suite 
le  débit  du  fleuve,  aux  dépens  du  lac  dont  l'alimentation 
annuelle  restait  la  même.  Le  plan  d'eau  a  dû  baisser  jus- 
qu'au rétablissement  de  Téquilibre. 

Mais,  comme  en  même  temps  le  radier  mobile  du  seuil 
continuait  à  s'élever  avec  tout  le  sol,  d'un  mouvement 
régulier,  sous  l'action  de  la  poussée  séculaire,  l'abaissement 
nécessaire  du  niveau  du  lac,  et  par  suite  son  abaissement 
absolu  à  Villeneuve,  en  était  diminué  d'autant,  tandis  qu'à 
Genève  même  son  abaissement  apparent  était  précisément 
égal  à  ce  qu'il  aurait  été  sans  l'exhaussement  du  radier, 
c'est-à-dire  à  la  dénivellation  observée  à  Villeneuve,  —  si 
celte  observation  avait  été  possible,  —  augmentée  de 
l'exhaussement  absolu  du  seuil  pendant  le  même  temps. 
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C'est  seulement  pendant  cefte  période  de  baisse  générale 
du  Léman,  beaucoup  plus  sensible  à  Genève,  que  la  ville  a 
gagné  du  terrain  sur  le  lac  même,  entre  le  seuil  du  Rhône 
et  le  Banc*de4ravers;  et  le  niveau  supérieur  de  ce  banc  peut 
être  considéré  comme  une  surface  de  repère,  car  il  est 
encore  trop  bas  sous  les  eaux  et  s'étend  sur  trop  de  largeur 
pour  que  le  courant  y  soit  très  sensible,  même  pendant  les 
crues.  Il  empêche  seulement  la  vase  de  s'y  fixer. 

Il  n'est  pas  à  supposer  que  la  ville  se  soit  agrandie  par 
des  remblais.  Ce  mode  d'empiétement  sur  les  eaux  est  tout 
à  fait  moderne.  On  ne  le  pratiquait  pas  autrefois.  Ces 
remblais,  d'ailleurs,  se  seraient  faits  avec  des  terres  de 
toute  provenance,  avec  des  pierres  surtout.  Le  sol  de  la 
Yîlle  basse  eu  serait  constitué.  Or,  sa  composition  est  géné- 
ralement conformé  à  celle  des  rives  voisines  en  amont.  Au 
quartier  des  Paquis,  par  exemple,  elle  est  formée  d'allu- 
fions  lacustres  toutes  récentes.  Il  semble  donc  certain  que 
la  ville  est  descendue  sur  des  plages  que  les  eaux  auraient 

peu  à  peu  abandonnées  ^ 

(A  suivre.) 

1.  Alph.  Favre,  Recherches  géologiquedy  t.  P%  §  22. 
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(1891-1892) 


TROISIÈME   EXCURSION 

DU  MORONDAVA  AU  MANGOKA 

P  De  Nosy  Miandroka  à  Lampaolo 

Pour  cette  troisième  excursion,  qui  devait  me  conduire 
plus  loin  que  les  deux  premières,  j'ai  pris  huit  personnes  à 
mon  service  :  Tsialofa  qui  avait  dirigé  les  deux  premières  ; 
Resala,  le  fils  du  chef  sakalava  de  Nosy  Miandroka,  qui 
demandait  à  m'accompagner  depuis  le  jour  où  j'avais 
soigné  sa  femme;  Tsitrapohy,  chef  du  petit  village  de 
Bemanonga;  quatre  porteurs  choisis  par  le  chef  du  lieu, 
Tsiandaloka,Tsimangaretsé,Tsimitoa,  Atona;  enfin  Masilea, 
mon  cuisinier.  D'interprète,  il  n'en  faut  pas  parler  :  Tsialofa 
sait  une  centaine  de  mots  français,  Resala  en  connaît  une 
cinquantaine  au  plus,  quant  aux  autres  Sakalava,  ils  ne 
connaissent  que  leur  langue,  qu'ils  parlent  plus  ou  moins 
distinctement  pour  mon  oreille. 

La  monnaie  d'or  ou  d'argent  étant  inconnue  dans  l'inté- 
rieur, j'emporte  comme   pacotille  200  brasses  de  toile. 


1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  3*  trimestre  1893,  p.  3^, 
avec  cartes. 
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8  barils  de  poudre  de  2  kilos,  des  miroirs,  des  colliers  de 
perles,  des  aiguilles,  etc.;  on  emballe  le  tout  dans  des  sacs 
que  les  hommes  attachent  aux  deux  bouts  de  leurs  palanches 
(filanza).  Je  me  charge  de  carnets,  de  crayons,  d'albums, 
de  thermomètres,  d'un  baromètre,  d'une  boussole,  d'un 
revolver,  d'un  fusil,  et  j'en  ai  plus  dans  ma  sacoche  et  dans 
mes  poches  que  les  porteurs  sur  leurs  épaules,  sans  compter 
le  poids  de  mon  vêtement  qui  est  naturellement  beaucoup 
plus  épais  et  plus  complet  que  le  leur. 

Nous  quittons  Nosy  Miandroka  le  1**^  août  1891  au  matin, 
et  je  me  laisse  conduire  par  un  chemin  inconnu  vers  un  but 
inconnu,  suivant  la  file  de  mes  Malgaches.  Gomme  il  n'y 
avait  ni  riz  ni  poule  à  Nosy  Miandroka  au  moment  de  notre 
départ)  nous  allons  en  acheter  à  Ambondro,  dans  le  village 
des  Hova,  des  Ambaniandro  comme  disent  les  Sakalava. 
Ce  mot  d'Ambaniandro  signifie  les  hommes  qui  sont  sous  le 
soleil;  le  nom  de  Hova  n'est  employé  à  Tananarive  que 
pour  désigner  une  certaine  caste  des  habitants  de  Vlmerina; 
il  n'est  pas  employé  ici. 

Nous  suivons  d'abord  le  Morondava,  marchant  dans  l'eau  ; 
la  mer  est  basse  et  la  rivière  est  presque  à  sec  en  cet  endroit; 
le  sable  humide  est  dur  et  excellent  pour  la  marche;  le 
sable  sec,  au  contraire,  est  très  fatigant,  car  à  chaque  pas 
on  enfonce  et  on  glisse,  reculant  de  plusieurs  centimètres. 
La  plage  est  la  grande  route  de  Nosy  Miandroka  à  Am- 
bondro. En  vingt  minutes  nous  sommes  au  petit  fort  hova 
de  ce  nom  ;  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  une  fortifi-* 
cation  quelconque;  le  rempart  se  compose  d'une  palissade 
en  bois,  munie  d'une  porte  qui  est  toujours  close.  Nous 
sommes  obligés  d'attendre  la  décision  du  gouverneur, 
auquel  je  fais  renieltre  une  lettre  du  premier  ministre,  du 
Richelieu  de  Tananarive,  Rainilaiarivony,  dont  je  suis  por- 
teur, lettre  ou  taratasy  qui  recommande  aux  gouverneurs 
d'Andakabé,de  Manja,  d'Ankavandra  et  autres  lieux,  de  me 
faciliter  mes  travaux  de  géographie  et  de  botanique. 

soc.   DE   GÉOCR.   —   1"  TRIMESTRE  1895.  XVI.  —  8 
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Cetle  lettre  produit  son  eifetyon  nous  introduit  avec  force 
politesses  et  l'on  nous  comble  de  cadeaux,  oies^  poulets, 
canards  et  riz,  dont  mes  hommes  se  chargent,  puis  nous 
nous  dirigeons  vers  Lovobé.  Nosy  Miandroka,  Ambondro 
et  Lovobé  sont  trois  villages  distincts,  bâtis  chacun  sur  un 
bras  différent  du  delta  du  Morondavaet  auxquels  on  donne 
le  nom  général  de  Morondava(ia  longue  plage).  Nous  suivons, 
en  effet,  une  longue  plage  de  sable,  en  côtoyant  la  mer  de 
près,  évitant  avec  soin  les  dunes  mouvantes,  où  croissent  les 
%atra  en  abondance.  Lesatra  est  un  palmier  dont  les  feuilles 
servent  à  faire  des  liens  et  dont  le  fruit  (lohakoko)  est 
employé  à  faire  un  mauvais  rhum  {toadohakoko);  la  pulpe 
du  fruit,  qui  est  sucrée,  est  hachée  en  petits  morceaux  et 
mise  en  fermentation  dans  des  vases  en  bois;  au  bout  de 
quelques  jours,  on  distille  le  moût  qui  donne  un  rhum  ou 
arrack  de  fort  médiocre  qualité  et  cependant  très  apprécié 
des  Sakalava;  on  ne  le  laisse  pas  vieillir  pour  deux  raisons, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  de  fût  et  que  du  reste  aussitôt  fait, 
aussitôt  bu.  Dès  qu'on  distille  dans  une  case  quelques  bou- 
teilles de  rhum^  cinq  ou  six  Sakalava  se  grisent  et  le  len- 
demain il  n'en  est  plus  question.  Les  Hova  font  aussi  du 
rhum,  mais  ils  le  vendent  et  boivent  peu.' Le  satra  est  aussi 
abondant  sur  les  plateaux  calcaires  que  sur  les  grès  rouges 
et  les  dunes  de  sable,  mais  on  n'en  trouve  pas  dans  le  sol 
argileux  où,  au  contraire,  abondent  les  palétuviers.  La  côte 
occidentale  de  Madagascar  a,  par  suite,  deux  aspects  bien 
distincts;  de  loin,  on  voit  alterner  à  l'horizon  la  dune 
éblouissante  et  la  forêt  d'un  vert  sombre.  Ici  c'est  de  l'argile, 
là  c'est  du  sable.  Ici  croissent  les  palétuviers,  les  songery, 
les  afiafy,  les  rono;  là  les  satra,  les  Manda  et  quelques 
arbustes  rabougris  disséminés. 

Les  rives  de  l'Ànakabatomena,  le  grand  bras  sud  du  delta 
du  Morondava,  sont  bordées  de  palétuviers,  malgré  le 
courant  rapide  du  fleuve  qui  est  bien  plus  fort  ici  qu'à 
Nosy  Miandroka;  l'eau  de  mer  reflue  assez  loin  dans  l'inté- 
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rieur  et  chaque  marée  apporte  aux  palétuviers  le  sel  qui 
leur  est  nécessaire. 

Peu  ou  pas  d'algues  sur  le  sable;  pas  de  mollusques;  peu 
d'aréuicoles  ;  la  plage  incessamment  lavée  par  la  vague  est 
aride  et  nue.  Après  deux  heures  de  marche  lente,  nous  arri- 
vons à  LoYobé  et  nous  passons  l'Anakabatomena  dans  des 
pirogues  à  balancier;  nous  stationnons  pour  le  repas  de 
midi  à  Ranobcantoandro,  petit  village  hova  situé  sur  la  rive 
sud.  Nous  sommes  reçus  par  le  capitaine  de  la  douane, 
dans  une  maison  inachevée  encore,  dépourvue  de  toiture. 

L'eau  de  l'Anakabatomena  est  saumâtre,  mais  on  creuse 
dans  le  sable,  très  près  de  la  mer,  des  puits  qui  n'ont  pas 
6  mètres  de  profondeur  et  qui  s'emplissent  d'eau  douce  ;  on 
n'en  boit  pas  d'autre  ici,  c'est  de  l'eau  d'infiltration  qui 
circule  dans  toute  la  vallée  du  Morondava,  dans  le  terrain 
sablonneux,  tantôt  sur  les  couches  d'argile,  tantôt  sur  les 
couches  de  calcaires  plus  profondes. 

A  Lovobé,  finit  notre  première  étape  ;  il  a  fallu  piler  le  riz 
et  on  a  mangé  trop  tard,  aussi  ne  nous  mettrons-nous  en 
route  pour  le  sud  que  demain.  J'en  profite  pour  herboriser 
autour  du  village  et  chasser  un  peu.  Nous  n'avons  fait  en 
tout  que  6,400  mètres. 

Le  lendemain  dimanche  20  août  1891,  nous  suivons 
encore  la  plage  qui  s'incurve  légèrement  vers  l'intérieur. 
En  face  de  nous,  au  sud,  est  Taolampia,  où  règne  M.  Grevé, 
le  naturaliste  que  connaissent  tous  les  professeurs  du  Jardin 
des  plantes  et  à  qui  je  dois  de  précieux  renseignements  sur 
la  flore  de  la  côte  occidentale.  Abandonnant  la  mer,  nous 
inclinons  vers  le  sud-est,  avançant  lentement  sur  la  dune 
et  passant  auprès  de  la  colline  de  sable,  où  les  Sakalava 
enterrent  leurs  morts,  dont  le  nom  ne  sera  plus  prononcé 
par  ceux  qui  les  ont  connus.  A  Test  de  Taolampia  abonde 
le  songo  qui,  par  son  port,  rappelle  les  grands  cactus-cierges  ; 
plante  encore  énigmatique,  peut-être  une  euphorbe.  Elle 
fournit  un  suc  résineux  d'un  rouge  assez  vif,  insoluble 
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dans  Teau  ;  ses  grands  rameaux  épineux,  dépourvus  actuel- 
lement de  feuilles  et  de  fleurs,  pendent  sans  souplesse 
autour  du  tronc.  Nous  laissons  les  songo  à  notre  droite  et, 
après  avoir  franchi  un  monticule,  nous  nous  trouvons,  en 
plein  désert,  non  point  un  désert  de  sable,  car  ici  le  sable 
est  en  toute  saison  recouvert  de  plantes  vertes,  mais  désert 
d'argile  bleuâtre  desséchée,  fendillée,  long  de  quelques 
kilomètres  sur  un  de  large,  où  rien  ne  pousse  et  où  miroitent 
de  loin  les  efflorescences  de  sel  marin.  Tout  autour  c'est 
la  forêt  touffue  que  nous  atteignons  bientôt. 

Tout  à  coup,  je  me  sens  faible,  je  suis  pris  de  nausées,  je 
ne  peux  plus  porter  ma  charge,  mes  jambes  tremblent  : 
c'est  un  accès  de  fièvre;  tous  les  deux  cents  pas,  je  m'arrête, 
obligé  de  me  coucher  quelques  instants  sur  le  dos;  aussi 
nous  n'arrivons  qu'à  1  heure  et  demie  à  Manometinay,  au 
lieu  d'y  arriver  à  midi.  Manometinay  est  un  village  impor- 
tant sur  la  rive  nord  d'un  beau  fleuve,  le  Manarivo,  aux 
rives  fertiles.  Là  poussent  en  abondance  les  bananiers,  les 
dioscorées,  les  patates,  les  maniocs;  dans  la  forêt,  les  bœufs 
broutent  par  centaines  en  liberté,  rentrant  chaque  soir  dans 
leur  parc,  au  moment  oîi  le  jour  baisse.  Nous  y  tuons  une 
demi-douzaine  de  gros  perroquets  gris,  et  un  bobaka,  oiseau 
de  proie  du  genre  buse,  gros  comme  une  poule,  qui  est 
comestible.  t 

Après  un  jour  de  repos  pendant  lequel  j'absorbe  force 
quinine  et  que  je  consacre  à  de  petites  promenades  aux 
environs,  la  caravane  reprend  sa  route  vers  le  sud-est.  Nous 
traversons  d'abord  le  Manarivo  et  nous  arrivons  au  village 
d'Ankazoabo  (litt.  :  le  grand  arbre).  J'y  rencontre  Tsima- 
nantsondra,  le  vieux  masondrano  presque  aveugle  d'Ambo- 
simavo,  venu  ici  pour  y  faire  des  échanges;  il  est  si  vieux 
qu'on  ne  sait  pas  son  âge;  grand  et  maigre,  il  se  tient  droit 
encore,  quoique  l'un  des  plus  anciens  de  la  famille  royale 
des  Maroseranana  qui  régnent  au  nord  du  Mangoka. 
.  Nous  nous  rapprochons  de  la  côte;  la  marée  reflue  jus- 


LA  CÔTE   OUEST  DE   MADAGASCAR.  117 

qu'ici  dans  le  lit  du  Belily,  dont  l'eau  est  salée  et  qui  est 
bordée  d'afiafy.  Au  sud,  c'est  la  forêt  touffue  offrant  le 
môme  aspect  qu'aux  environs  d'Ankorompony,  près  du 
Morondava,  avec  de  nombreuses  clairières  ayant  au  centre 
un  étang  où  végètent  les  nymphéas  bleus  et  qu'entourent 
des  prairies;  la  haute  futaie  qui  ferme  ces  cercles,  au-dessus 
se  dressent  les  reniala,  qui  étendent  leurs  bras  tordus  en 
tous  sens.  Au  voisinage  du  fleuve  l'aspect  change,  et  Ton 
rencontre  des  bananiers,  des  colocases  et  toutes  sortes  de 
plantes  cultivées,  puis  le  long  des  rives  de  grands  roseaux 
(bararata),  des  joncs  (vondro),  etc.  Vers  l'est,  la  forêt  cesse 
brusquement,  à  la  limite  du  désert  d'argile  qui  est  de 
largeur  variable  et  que  limitent  des  palétuviers  du  côté  de 
la  mer,  là  oh  manque  le  sable. 

Au  sud  du  Belily,  est  le  village  deFarateny  que  gouverne 
le  petit  chef  Tsitompa;  nous  y  dînons  et  nous  y  couchons 
sans  la  moindre  aventure.  Dans  cette  journée  nous  n'avons 
fait  en  tout  que  cinq  kilomètres.  Au  sortir  de  Belily,  nous 
marchons  en  pleine  forêt  pendant  une  heure  trois  quarts,  et 
nous  arrivons  au  petit  ruisseau  de  Manovahiriky,  que  nous 
traversons;  le  village  est  à  quelques  pas  au  sud.  Ce  cours 
d'eau  arrose  de  belles  plantations  et  je  ne  me  lasse  pas 
d'admirer  la  fertilité  de  ce  sable  à  peine  mélangé  d'argile. 

A  Manovahiriky,  je  suis  reçu  d'une  façon  princière;  on 
m'accable  de  cadeaux,  c'est-à-dire  de  poules,  de  pintades, 
de  manioc,  de  riz,  de  bananes  et  on  m'amène  une  vache  de 
trois  ans  qu'on  immole  sur  l'heure;  mes  Sakalava  sont 
dans  la  joie.  C'est  ainsi  qu'au  temps  d'Homère,  un  chef  en 
recevait  un  autre. 

Cette  vache  porte  à  son  oreille  la  marque  d'Atibefa,  c'est- 
à-dire  deux  échancrures  dont  l'une  longue  au  bord  supé- 
rieur et  l'autre  large  et  profonde  au  bord  inférieur.  Tous  les 
bœufs,  sauf  ceux  du  roi,  portent  une  marque  analogue,  le 
nombre  et  la  position  des  échancrures  variant  suivant  les 
propriétaires  qui  ont  chacun  la  leur  conservée  depuis  des 


118  LA   CÔTE   OUEST  DE   MADAGASCAR. 

siècles  dans  la  famille  comme  un  blason.  On  nous  loge  dans 
une  belle  et  grande  case,  où  nous  sommes  reçus  par  Handoky 
et  Pesa,  deux  fils  de  Tsilé,  l'un  des  chefs  de  Nosy  Mian- 
droka.  On  n'imagine  pas  la  rapidité  avec  laquelle  les  Sala- 
kava  dépècent  un  bœuf  et  le  découpent  à  coups  de  hache. 
Pendant  toute  la  journée,  on  a  cuit  et  mangé  de  la  viande; 
les  plus  pressés  n'attendaient  pas  que  la  viande  fût  bien 
bouillie,  ils  jetaient  sur  la  braise  une  tranche  rouge  qu'ils 
dévoraient  dès  qu'elle  semblait  cuite.  J'ai  cru  un  instant 
que  la  bête  entière  ne  suffirait  pas  à  leur  appétit  de  la 
journée,  je  me  trompais,  car  le  lendemain  il  y  en  avait 
encore  un  peu  pour  mon  repas.  Je  témoignai  ma  satisfaction 
de  cette  réception  hospitalière  en  donnant  au  chef  4  brasses 
de  toile  et  un  baril  de  poudre  et  à  Pesa  et  à  Randoky 
2  brasses  d'indienne. 

Nous  reprenons  enfin  notre  route  à  travers  la  forêt  vers 
Ankevo.  Je  retrouve  les  sasavy,  les  songoj  les  laro  au  suc 
laiteux,  très  abondant,  dont  on  pourrait  faire  d'excellent 
caoutchouc,  s'il  n'était  pas  vénéneux,  mais  les  indigènes 
récarient  avec  précaution  et  se  gardent  d'en  briser  les 
rameaux,  car  le  suc  qui  en  sort  a  la  réputation  de  rendre 
aveugle  s'il  touche  les  yeux. 

Je  n'ai  vu  qu'un  serpent  dans  tout  mon  voyage.  C'est  à 
quelques  minutes  d' Ankevo,  un  fandrefiala;c*QSiy  je  crois, 
le  seul  que  les  Sakalava  considèrent  comme  venimeux.  Moins 
renflé  que  le  do  ou  petit  python,  il  a  1  mètre  de  long;  sa 
peau  est  d'un  bleu  cendré  avec  des  reflets  d'acier.  Je  n'ai 
pu  le  voir  que  pendant  quelques  secondes  et,  comme  je 
m'apprêtais  à  le  tuer  d'un  coup  de  baguette,  j'en  ai  été 
empêché  par  mes  hommes  qui  le  redoutent  particulière- 
ment. Il  nichait  sous  l'écorce  d'un  arbre  mort. 

Ankevo-anléty,  où  nous  arrivons  vers  11  heures,  est  un 
beau  village  de  50  cases.  Son  masondrano,  Kimoso,  est, 
comme  Resala,  de  la  famille  des  Sakoambé  ;  il  me  fait  cadeau 
d'une  belle  chèvre,  aussi  je  commence  à  trouver  les  Sakalava 
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beaucoup  trop  généreux.  Il  y  a.  deux  Ankevo  (litt.  :  dans 
Targile)  :  l'un  dans  rintérieury  Ankevo «antéty  où  nous 
sommes,  l'autre  au  bord  de  la  mer,  Ankevo-andriaka,  où 
nous  irons  dans  l'après-midi.  Ces  deux  villages,  l'un  masi- 
koro,  l'autre  vezo,  ont  chacun  leur  masondrano,  et  s'ils 
portent  le  même  nom,  c'est  que  tous  deux  l'empruntent  au 
cours  d'eau  d'Ankevo  qui  les  sépare.  Bien  souvent,  en  effet, 
le  même  nom  sert  à  désigner  un  cours  d'eau,  la  région 
qu'il  arrose  et  le  village  le  plus  important  construit  sur  sa 
rive. 

A  deux  heures,  nous  nous  remettons  en  route;  nous 
laissons  la  forêt  derrière  nous  et  nous  traversons  le  désert 
qui  n'a  qu'un  kilomètre  de  large  et  au  delà  duquel,  comme 
l'eau  manque,  nous  trouvons  au  lieu  de  palétuviers  une 
dune  de  sable,  petite  colline  d'une  vingtaine  de  mètres  de 
hauteur  d'où  l'on  découvre  la  mer. 

Ankevo-andriaka  (Ankevo-sur-mer)  est  construit  sur  la 
plage  et  habité  par  desYezo.Les  motsde  vezo  et  de  masikoro  ne 
servent  pas  à  désigner  deux  races  distinctes  de  Sakalava;  il 
D  y  a  entre  eux  que  la  même  différence  qui  existe  entre  nos 
marins  et  nos  paysans  de  Bretagne.  Les  vezo,  les  marins, 
sont  en  général  plus  calmes,  plus  sérieux,  plus  discrets  que 
les  masikoro,  ils  sont  aussi  plus  propres,  et  plus  habiles  à 
fabriquer  des  filets,  des  nasses,  des  pirogues  ;  les  masikoro 
ont  des  maisons  plus  grandes,  plus  solides,  ils  sont  plus 
riches;  tous  sont  hospitaliers,  doux  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  ;  ils  partagent  volontiers  tout  ce  qui  se  boit  ou  se 
mange.  On  avait  fait  du  rhum  à  Ankevo  et  mes  hommes  se 
sont  fait  inviter  ;  toute  la  nuit,  ils  ont  bu  et  chanté,  m'em- 
péchant  de  dormir.  Je  loge  dans  une  toute  petite  case  o^ 
j'ai  froid  :  les  parois,  disjointes,  laissent  entrer  la  brise  ^ 
mer  et  j'entends  tous  les  bruits  du  dehors.  A  10  heures/ 
soir,  Tsitrapaly  vient  pour  la  troisième  fois  me  demand^ 
la  viande  que  je  refuse  énergiquement;  le  plus  grand  bon 
des  Sakalava,  est  de  manger  du  bœuf  grillé  en  buvar 


/ 
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rham.  Aussi  me  conduisent-ils  partout  où  ils  ont  des  amis, 
semblant  voyager  pour  leur  plaisir,  comme  des  écoliers 
en  vacances,  et  ne  s'occupant  nullement  dû  travail  que 
j'ai  à  faire;  je  suis  furieux,  mais  que  faire?  Il  m'est  impos- 
sible de  leur  imposer  une  direction,  puisque  j'ignore  le  nom 
et  la  position  des  villages;  j'ai  désigné  pour  but  le  fort  de 
Manja,  ainsi  que  la  direction  générale  de  notre  route,  le 
sud,  et  je  laisse  aller.  Le  lendemain,  tout  le  monde  est 
sur  pied  à  7  heures,  les  bagages  sont  arrimés  à  7  heures  et 
demie,  et  ma  colère  de  la  nuit  est  tombée.  Je  songe  que 
j'aurais  grand  tort  de  chercher  à  imposer  un  itinéraire  ; 
partout  où  ils  me  conduiront,  j'aurai  quelque  chose  à 
apprendre,  puisque  je  ne  connais  rien;  qu'importe  donc  que 
ce  soit  plus  ou  moins  à  l'est. 

Ici  j'ai  trouvé  deux  arbres  nouveaux  pour  moi  :  Vatao  et 
le  famata.  Le  premier  qui  de  loin  ressemble  à  un  genévrier 
a  des  rameaux  très  grêles,  pareils  à  ceux  d'un  prêle  ; 
l'autre,  grand  arbrisseau  d'un  vert  bleuâtre,  produit  une 
abondante  résine  (lokondakay  larondaka)  dont  les  Vezo  se 
servent  pour  calfater  leurs  pirogues. 

La  plage  est  moins  pauvre  ici  qu'aux  environs  de  Moron- 
dava;  on  y  trouve  de  petites  porcelaines  {kihovohovo)  et  des 
monocotylédonées  aquatiques  du  genre  Posidonia  que  la 
vague  rejette  comme  des  algues.  Nous  la  suivons  jusqu'au 
village  d'Ankéléké,  gouverné  par  le  masondrano  Ampan- 
giriana,  qui,  plus  pauvre  que  celui  de  Manovahiriky,  ne  me 
fait  cadeau  que  de  deux  poulets;  je  déjeune  dans  une  ca- 
bane si  petite  qu'à  peine  je  puis  me  tenir  assis  sans  tou- 
cher le  faîte.  J'y  achète  huit  gourdes,  car  nous  avons  à 
traverser  un  long  désert  et  nous  coucherons  peut-être  à  la 
belle  étoile;  chacune  d'elles  me  coûte  deux  pierres  à  fusil. 

Au  sortir  d'Ankéléké,  nous  laissons  la  mer  à  l'ouest  et 
nous  entrons  dans  l'intérieur;  bientôt  à  la  forêt  succède 
une  vaste  prairie  où  paissent  des  centaines  de  bœufs.  Les 
parcs  où  ces  bœufs  rentrent  le  soir  sont  dans  la  prairie 
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même,  assez  loin  du  village  d'Ambararata  que  je  ne  puis 
voir  ;  de  beaux  étangs  servent  d'abreuvoir  à  tous  ces  ru- 
minants. Après  avoir  traversé  une  étroite  lisière  de  forêt, 
nous  trouvons  le  désert;  sur  ce  soi  argileux  et  salé,  rien 
ne  pousse  ;  lorsque  les  grandes  pluies  l'auront  lavé  pendant 
longtemps,  lui  enlevant  peu  à  peu  le  sel  qui  le  rend  infertile, 
alors,  au  lieu  des  sirasira  qui  végètent  tout  autour,  il  y  aura 
des  graminées,  et  ce  désert  deviendra  un  pâturage,  que  la 
forêt  environnante  envahira  avec  le  temps,  et  ce  qui  était  nu 
et  aride  sera  une  belle  clairière  avec  un  étang  dans  l'argile. 

La  côte  occidentale  de  Madagascar  est  en  voie  de  soulè- 
vement lent;  la  plage  est  en  pente  douce,  les  fleuves  ont  de 
larges  deltas  et  la  terre  gagne  du  côté  de  l'ouest.  En  même 
temps  que  le  soulèvement  se  produit,  la  forêt  avance  par- 
tout où  le  sol  est  propice,  ne  respectant  que  les  terrains 
argileux  où  la  mer  a  laissé  trop  de  sel  et  qui  pendant  quel- 
ques siècles  encore  seront  tout  à  fait  stériles. 

Tous  ces  déserts  sont  alignés  parallèlement  à  la  côte  et 
sont  beaucoup  plus  longs  que  larges  ;  les  clairières  et  les 
étangs  qu'on  trouve  dans  la  forêt  sont  aussi  alignés  dans  le 
même  sens  et  l'argile  y  est  plus  abondante  que  le  sable  ; 
quelques  clairières  sont  encore  salées.  Ces  clairières  ne  sont 
pas  une  portion  de  forêt  dont  les  arbres  ont  été  remplacés 
par  de  l'herbe,  ce  sont  au  contraire  des  prairies  que  la  forêt 
enserre  de  plus  en  plus. 

Les  forêts  de  l'ouest  de  Madagascar  n'ont  rien  d'analogue 
aux  grandes  forêts  vierges  du  Brésil,  dont  les  arbres  plu- 
sieurs fois  séculaires  et  gigantesques  dressent  leurs  troncs 
comme  de  hautes  colonnes,  au  dessus  desquelles  leurs 
rameaux  et  leurs  feuilles  forment  un  dôme  de  verdure 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Dans  ces  forêts  de  TAmé- 
rique^  le  sol  est  couvert  de  feuilles  mortes  et  rien  ne  pousse  ; 
tous  les  arbres  qui  n'ont  pas  pu  grandir  assez  vite  pour 
recevoir  de  l'air  et  de  la  lumière  sont  morts  dans  la  lutte 
implacable.  A  Madagascar,  au  contraire,  la  forêt  est  jeune 
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encore  ;  les  arbres  gigantesques  sont  rares,  les  arbres  à 
bois  dur  et  à  croissance  lente  abondent,  seuls  les  baobabs 
se  dressent  majestueux  au-dessus  de  la  futaie,  mais  ils 
les  abritent  et  ne  les  étouffent  pas. 

La  marcbe  à  travers  le  désert  est  longue  et  fatigante;  pen- 
dant quatre  heures,  nous  y  marchons  en  plein  soleil,  enfin  à 
5  heures  et  demie  nous  sommes  à  la  lisière  du  bois.  Le  jour 
baisse  ;  faut-il  s'arrêter  et  dormir  en  plein  air  ?  Masilea 
déclare  que  le  village  est  proche  et  nous  reprenons  notre 
route;  après  une  heure  de  marche  à  la  lueur  des  étoiles, 
au  travers  de  plantes  épineuses,  nous  arrivons  au  village  de 
Marofihitsa. 

Marofihitsa  (litt.  :  beaucoup  de  guêpes)  contient  sept  mai- 
sonnettes misérables  bâties  au  milieu  d'une  clairière  sans 
eau,  où  l'on  est  obligé  de  creuser  des  puits  dans  le  grès  rouge 
pour  trouver  à  3  mètres  de  profondeur  un  peu  d'eau  saumâtre 
qui  donne  la  colique  à  tout  le  monde.  Malgré  cela,  Maro- 
fihitsa est  une  contrée  assez  riche,  où  les  abeilles  nichées 
dans  la  terre  ou  sur  les  arbres  produisent  un  miel  déli- 
cieux; les  arbres  à  bois  d'ébénisterie,  noir,  brun  ou  rouge, 
y  abondent  ;  le  long  du  désert  il  y  a  beaucoup  de  laro  et 
beaucoup  defamata;  on  y  compte  les  reniala  par  centaines; 
les  deux  vers  à  soie  (kohoké  et  mondré)  s'y  trouvent;  enfin 
on  y  cultive  dans  les  endroits  défrichés  le  manioc,  les  patates 
et  le  maïs,  et  la  clairière  a  une  herbe  plus  haute  que  les 
bœufs  qui  y  paissent. 

Un  des  habitants  du  village  avait  un  quartier  de  sanglier. 
Je  lui  proposai  de  l'acheter  pour  varier  ma  nourriture,  ne 
sachant  pas  que  le  sanglier  ne  se  vend  pas  quand  il  a  été 
chassé  avec  l'aide  des  chiens  et  que  les  chasseurs  se  le  par- 
tagent. Mais  si  le  sanglier  ne  se  vend  pas,  on  peut  en 
donner  et  j'en  reçois  deux  belles  tranches;  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  faire  au  chasseur  en  retour  un  cadeau  d'une  brasse 
de  toile. 

Après  une  journée  de  repos,  durant  laquelle  j'herborise 
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dans  la  forêt  et  j'angmenle  mon  vocabulaire  d'une  tren- 
taine de  mots,  nous  quittons  Maroûhitsa  le  dimanche  9 
août  1891,  à  7  h.  18  m.  du  matin,  et  nous  allons  tout  d'abord 
au  puits  pour  y  remplir  nos  gourdes.  A  8  heures,  nous 
sommes  dans  une  forêt  impraticable,  suivant  un  sentier 
étroit,  sinueux,  envahi  par  des  branches  épineuses  qui  nous 
aveuglent,  puis  nous  remontons  le  lit  d'un  cours  d'eau  à  sec, 
le  Tsilambana,  où  je  tue  un  varikia  (grande  maque  à  poil 
roux),  et  nous  continuons  à  arpenter  la  forêt  jusqu'à 
11  heures.  Une  grande  prairie  sèche  est  devant  nous, 
nous  nous  y  arrêtons  pour  y  manger  un  peu  et  prendre 
deux  heures  de  repos. 

Nous  repartons  à  une  heure.  A  la  prairie  succède  là  forêt 
que  ti'averse  le  Kirindy,  fleuve  qui  est  à  sec  en  cet  endroit 
pendant  six  mois  de  l'année  ;  enûn,  à  7  heures,  nous  arrivons 
àLampaolo,  par  une  nuit  noire.  Mon  cinquième  calepin 
est  achevé;  j'en  ai  heureusement  une  ample  provision. 


2"*  De  Lampaolo  à  Manja. 

Lampaolo  est  une  grande  ville,  car  je  mesure  l'impor- 
tance des  villages  et  le  degré  hiérarchique  des  masondrano 
à  la  valeur    des  cadeaux  qu'on  me  fait,  et,  aujourd'hui 

10  août  1891,  je  reçois  quatre  corbeilles  de  farine  de 
tavolo,  deux  paniers  énormes  de  patates  blanches  et  deux 
autres  paniers  de  patates  rouges;  le  surlendemain  on 
m'apporte  un  bœuf.  Anonona,  le  masondrano  de  Lampaolo, 
est  définitivement  un  grand  chef. 

Mais  on  a  parfois  des  malheurs  en  voyage;  recevoir  en 
cadeau  un  beau  bœuf  de  deux  ans  le  jour  où  l'on  a  mal  aux 
dents  et  une  énorme  fluxion  n'est  pas  un  des  moindres. 

11  est  en  effet  pénible  de  voir  découper,  cuire  et  déchiqueter 
une  bête  dont  on  ne  peut  avoir  sa  part. 
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Ma  fluxion  me  retient  quatre  jours  à  Lampaolo  ;  enfin  le 
jeudi  13,  je  vais  un  peu  mieux  et  à  cinq  heures  j'assiste  à 
un  bilo,  où  Ton  me  donne  un  sajoa  d'hydromel.  Les  Saka- 
lava  sont  très  sobres  quand  ils  n'ont  rien  à  boire  et  sup- 
portent admirablement  les  privations,  tout  comme  les 
dromadaires;  mais  je  ne  puis  empêcher  mes  hommes  de 
boire  mon  sajoa  jusqu'à  la  dernière  goutte  avant  le 
repas. 

Le  Lampaolo,  qui  coule  au  sud  du  village,  est  une  belle 
rivière,  bordée  de  plantations,  que  nous  remontons  le  ven- 
dredi 14,  en  faisant  route  vers  Andranolo;  il  serpente  dans 
le  sable  entre  deux  collines  calcaires  hautes  d'environ 
150  mètres,  comme  la  colline  d'Ambohibasia,  d'où  l'on  dé- 
couvre au  sud  et  à  l'est  d'autres  sommets  et  à  l'ouest  la  mer. 
Ces  collines  calcaires  émergent  comme  des  îlots  au-dessus 
du  grès  rouge  de  formation  plus  récente,  que  recouvre 
en  maintes  places  le  sable  blanc  des  alluvions  quaternaires 
ou  modernes. 

Nous  nous  arrêtons  pendant  quelques  heures  au  village  de 
Tsilahira  et  d'Havandra,  qui  dépend  du  chef  Mavota  qui 
réside  à  Andranolo.  Nous  traversons  plusieurs  fois  le  Lam- 
paolo qui  décrit  de  nombreux  méandres  et,  sans  nous  arrê- 
ter au  village  d'Ambahenta,  que  gouverne  Tsilahitsa,  nous 
arrivons  au  village  d'Andranolo.  Avant  d'entrer,  tous  mes 
hommes  et  une  demi-douzaine  de  leurs  amis,  qui  nous 
escortent,  se  rangent  en  file  par  ordre;  je  prends  place  au 
milieu  des  chefs  et  nous  avançons  noblement  au  son 
rauque  de  l'antsive.  Le  tambour  bat  sur  la  place  du  village; 
cent  hommes  armés  forment  le  demi-cercle  à  droite  et  à  gau- 
che du  grand  chef  qui  est  assis  devant  sa  case  sur  une  natte  ; 
tous  mes  porteurs  vont  se  grouper  à  l'aile  nord  et  je  vais 
m'asseoir  sur  la  natte  à  côté  du  vieux  Mavota,  qui  appar- 
tient à  la  famille  princière  des  Mitovoa  et  qui  me  reçoit  fort 
bien. 

Il  parle  posément^  articule  avec  sciUi  et  je  comprends  à 
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peu  près  tout  ce  qu'il  me  dit;  nous  pouvons  donc  causer 
familièrement  et  je  lui  raconte  mon  voyage,  tandis  que  le 
tambour  roule  et  que  de  nouveaux  guerriers  convoqués  à 
la  réception  viennent  augmenter  l'assemblée.  Tous  ces 
hommes  accroupis,  bien  drapés  dans  leurs  lambas,  tenant 
daos-  leur  main  droite  leurs  armes  verticales,  forment  un 
bel  ensemble  dans  le  crépuscule  de  6  heures.  Alors  les 
discours  commencent;  sur  un  signe  de  tète  de  Mavota, 
chaque  orateur  prend  successivement  la  parole.  Resala 
répond  en  mon  nom.  La  case  qui  m'est  destinée  étant  prête 
à  me  recevoir,  le  chef  m*y  conduit  lui-même;  c'est  une 
belle  case  où  l'on  peut  se  tenir  debout,  sans  toucher  le  faite. 
<  J'ai  trois  souverains,  me  dit  Mavota,  qui  s'est  assis  à  côté 
de  moi  sur  le  lit  :  la  reine  Ranavalo,  la  reine  Rasaotsa  et 
le  Yazaha  ;  je  te  reçois  comme  je  recevrais  la  reine  Ra- 
saotsa et  la  reine  Ranavalo.  i>—  A  quoi  je  réponds  :  «  Je  ne 
suis  pas  un  souverain,  je  suis  un  ami  qui  vient  visiter  un 
ami,  car  j'aime  les  Sakalava  et  je  veux  connaître  leur 
pays,  leurs  villages,  leurs  fleuves,  leurs  montagnes,  et  ra- 
conter plus  tard  en  France  tout  ce  que  j'aurai  vu.  » 

Mavota  ne  porte  pas  de  chignon,  comme  la  plupart  des 
Sakalava,  ses  cheveux  grisonnants  sont  coupés  en  brosse  ; 
rœil  est  fin  et  intelligent,  le  front  est  haut,  la  lèvre  n'est  pas 
lippue.  Ne  me  demandez  pas  s'il  est  dolichocéphale  ou  bra- 
chycéphale,  car  je  ne  connais  ni  son  angle  facial,  ni  son  in- 
dice crânien,  n^ayant  avec  moi  aucun  instrument  de 
mesure;  du  reste,  les  Sakalava  ne  permettent  pas  qu'on 
touche  à  leur  tête  et  ne  posent  ni  devant  un  appareil 
photographique  ni  même  devant  un  peintre.  Us  n'ont  aucune 
notion  des  arts  du  dessin;  une  seule  chose  révèle  chez  eux 
une  trace  de  sentiment  artistique,  c'est  la  symétrie  dans  la 
distribution  des  losanges  ou  des  carrés  qui  ornent  la  bordure 
de  leurs  manteaux  ou  lamba  de  soie  et  de  leurs  nattes. 

Le  lamba  de  soie,  ou  sikijiba^  est  le  vêtement  de  luxe. 
Les  Sakalava  teignent  la  soie  en  noir,  en  la  faisant  bouillir 
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avec  de  l'argile  foncée,  en  brun  avec  l'écorce  du.  palétuvier, 
mais  ils  ne  savent  pas  la  blanchir.  Dans  le  sikijiba,  ils  font 
alterner  des  bandes  de  couleur  avec  des  bandes  blanches  en 
coton.  Deux  femmes  mettent  plus  d'un  mois,  avec  leur 
fuseau,  à  fiier  le  coton  et  la  soie  d'un  sikijiba  et  plus  d'un 
mois  à  le  tisser,  car  leur  métier  ne  se  compose  que  de 
quatre  pieux  fichés  en  terre  et  de  quelques  traverses,  mais 
elles  alignent  avec  un  soin  méticuleux  les  fils  delà  chal&e  et 
trament  leur  étoffe  comme  un  tapissier  des  Gobelins.  Le 
sikijiba  est  inusable  et  coûte  plus  cher  qu'un  beau  bœuf 
de  quatre  ans. 

Les  nattes  en  jonc  sont  aussi  fort  belles  et  l'on  en  peut 
avoir  facilement,  parce  que  toutes  les  femmes  savent  en 
fabriquer,  ainsi  que  des  corbeilles  et  des  paniers  en  feuilles 
de  satra  ou  de  mokoty.  Tous  ces  objets  sont  ornés  avec 
soin.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  aux  Sakalava  de  mdde* 
fer  une  figurine  en  terre  ou  même  un  vase,  ou  de  sculpter 
même  grossièrement  un  morceau  de  bois  ;  ils  en  sont  tout  à 
fait  incapables. 

Ils  aiment  à  orner  leurs  ceinturons  de  larges  boutons  en 
cuivre  et  la  crosse  de  leurs  fusils  de  clous  dorés;  une  large 
calotte  en  argent  sert  de  fermoir  à  leur  cartouchière,  c'est 
leur  plus  grand  luxe.  Le  sikijiba  dans  lequel  ils  se  drapent 
leur  donne  une  belle  allure,  car  l'étoffe  est  souple,  lourde, 
a  de  larges  plis  comme  la  toge  des  Romains  et  se  modèle 
bien  sur  un  corps  nu. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  15  août,  le  manioc,  les 
patates  blanches,  les  bananes  affluent  dans  ma  case,  et  l'on 
immole  une  chèvre  de  cinq  ans.  Gomment  ne  pas  séjourner 
quelque  temps  dans  un  village  si  hospitalier? 

A  l'ouest  d'Andranolo  est  une  montagne  sacrée  (faly), 
interdite  par  conséquent  aux  profanes,  oîi  sont  les  tom- 
beaux et  au  pied  de  laquelle  coule  du  sud  au  nord  l'Am- 
bahinta,  un  petit  affluent  du  Lampaolo,  qui  est  riche  en 
crocodiles.  Le  vahinta^  d'où  il  tire  son  nom,  est  une  liane 
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qui  s'enchevêtre  en  tous  sens,  s'accrochant  aux  arbres  du 
rivage  et  pendant  au-dessus  de  la  rivière  que  bordent  des 
joncs,  des  roseaux,  des  fougères,  et  à  la  surface  de  laquelle 
flottent  des  renouées.  C'est  là  que  je  vais  herboriser,  le 
long  des  plantations  de  Mavota  qui  cultive  des  colocases, 
des  bananiers,  des  patates,  du  tabac,  de  la  canne  à  sucre, 
du  mais  et  du  manioc. 

Le  village  a  plus  de  300  habitants;  j'y  ai  vu  fabriquer 
des  crosses  de  fusil  avec  le  beau  bois  rouge  du  valoraOj  des 
aoly,  des  sikijiba.  Après  les  cadeaux  d'usage,  poudre  et 
toile,  je  prends  congé  de  Mavota,  le  16  août;  la  case  où 
j  avais  logé  était  la  sienne  et  il  s'était  retiré  dans  une  toute 
petite  hutte  élevée  sur  4  pieds  au-dessus  du  sol,  au 
milieu  de  laquelle,  sur  le  plancher  en  bararata  (roseau), 
était  un  tas  de  cendres,  car  il  avait  fait  du  feu  pour  la 
nuit;  il  couchait  sur  une  simple  natte. 

Nous  reprenons  notre  route  vers  le  sud-est,  et,  après 
avoir  parcouru  de  grandes  prairies  semées  d'arbres  et 
coupées,  çà  et  là,  par  des  bois,  nous  traversons  le  cours 
sinueux  du  Lampaolo  et  arrivons  au  village  bara  de  Beva- 
Iry.  Les  Bara  de  Bevatry  sont  sujets  de  Rasaotsa  comme  les 
Sakalava;  c'est  bien  plus  loin  à  l'est  que  sont  les  Bara  indé- 
pendants, qui  ne  reconnaissent  pas  la  souveraineté  hova. 

A  Bevatry,  tout  est  nouveau  pour  moi,  le  sol,  la  végé- 
tation, l'architecture,  les  habitants,  rien  ne  rappelle  les 
populations  masikoro  voisines  de  Morondava. 

Trois  gros  villages  se  pressent  sur  la  rive  sud  du  Lam- 
paalo,  dans  l'une  des  boucles  formées  par  cette  rivière.  A 
plusieurs  kilomètres  autour  de  ces  villages  le  sol  est  sec  et 
stérile,  car  l'herbe,  foulée  chaque  jour  par  les  pas  d'un 
millier  de  bœufs  qui  sortent  du  parc  ou  y  rentrent,  n'a  pas 
le  temps  de  grandir.  Nous  sommes  sur  un  vaste  plateau 
de  grès,  où  les  arbres  épars,  çà  et  là,  et  encore  dénudés, 
ne  ressemblent  pas  à  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent.  Il 
y  a  cependant  encore  de  grands  tamariniers  et  des  satra. 
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et  c'est  sous  un  tamarinier  que  nous  attendons  trois 
quarts  d'heure  avant  d'être  introduits;  c'est  aussi  sous  un 
tamarinier  que  les  notables  de  l'endroit  sont  assemblés 
pour  nous  recevoir;  le  chef  est  absent;  après  une  demi- 
heure  de  kabar,  son  frère  se  décide  à  nous  faire  donner  une 
case,  qui  mesure  4  mètres  de  côté  et  dont  le  faîte  est  élevé 
de  4  mètres  au-dessus  du  sol;  la  petite  porte  par  laquelle 
on  entre  est  située  à  l'ouest  et  est  en  bois,  et  son  bat- 
tant tourne  sur  des  gonds;  une  deuxième  porte  placée 
au  nord  éclaire  la  maison,  mais  il  est  faly  d'y  passer.  Le 
lit  (c'est-à-dire  une  simple  natte  sur  des  joncs)  est  dans 
l'angle  nord-ouest,  le  foyer  est  dans  l'angle  sud-est;  il  n'y 
a  pas  de  poutre  au  centre;  les  parois  sont  solidement 
construites  en  bois  et  en  roseaux,  et  sont  enduites  de  bouse 
à  l'intérieur. 

Gomme  il  est  interdit  de  cuire  et  de  manger  de  la  chèvre 
dans  cette  maison,  pour  ne  pas  jeûner,  je  vais  manger  dans 
une  maisonnette  voisine.  Toutes  les  femmes  du  chef  vien- 
nent me  voir;  il  y  en  a  six,  jeunes  et  belles  femmes  à  l'air 
étonné  et  inquiet,  qu'accompagne  une  vieille,  mais  il  me 
déplaît  de  voir  leurs  têtes  garnies  de  boules  de  suif.  Les 
jolis  petits  chignons  masikoro  sont  remplacés  par  de 
grosses  boules  de  graisse  blanche  qui  rancissent  sur  la  tête. 
Beaucoup  d'hommes  sont  coiffés  de  môme. 

Je  ne  passe  qu'une  nuit  à  Bevatry  et,  à  l'aurore,  je  donne 
le  signal  du  départ;  quant  au  bœuf  dont  on  veut  me  faire 
cadeau,  je  prie  le  chef  de  le  garder  pour  plus  tard.  Depuis 
Morondava  le  baromètre  a  baissé  de  14  millimètres  ;  nous 
sommes  actuellement  sur  un  plateau  de  grès  rouge,  mame- 
lonné, et  la  route  coupe  un  grand  nombre  de  collines,  où 
le  grès,  érodé  et  entraîné  par  les  grandes  pluies,  laisse  à 
découvert  le  calcaire  qu'il  recouvrait;  tous  les  sommels 
sont  à  peu  près  semblables  à  celui  d'Ambohibasia,  mon- 
tagne voisine  d*AndranoIo,  en  forme  de  légers  dômes 
émergeant  du  grès.  Dans  le  fond  des  vallées,  c'est  de 
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Targile  grise.  Du  côté  du  nord-est,  la  montagne  aune  pente 
rapide  ;  elle  est  coupée  par  une  faille.  Vers  le  sud-ouest,  les 
couches  de  terrain  s'inclinent  en  pente  douce.  Il  n'y  a  pas 
de  forêts,  pas  de  bois,  ce  n'est  qu'une  vaste  prairie  où  les 
arbres  sont  espacés  les  uns  des  autres  et  qui  est  hérissée 
d'un  millier  de  nids  coniques  de  termites,  hauts  d'un  mètre, 
que  la  pioche  seule  peut  démolir. 

A  il  heures  et  demie,  nous  nous  reposons  pendant  une 
demi-heure  auprès  d'un  petit  ruisseau,  le  Maloto,  puis, 
malgré  la  chaleur  (36»),  nous  reprenons  notre  route  vers  le 
sud.  Nous  laissons  à  l'ouest  la  petite  colline  de  Yelonakoho 
et  nous  arrivons  à  un  étang;  tous  nos  hommes  déposent 
leurs  bagages,  plantent  leurs  sagaies  dans  le  sol  et,  laissant 
tomber  leurs  lambas,  se  jettent  à  l'eau. 

Les  Sakalava  se  baignent  volontiers,  soit  avant,  soit  après 
le  repas,  quand  ils  ont  chaud  et  quand  ils  sont  fatigués; 
dans  toutes  les  rivières,  dans  tous  les  étangs,  auprès  des- 
quels ils  passent,  ils  se  lavent  le  torse;  quand  l'eau  estpure, 
j'en  fais  autant  sans  crainte,  car  dans  cette  saison,  avant  les 
pluies,  les  crocodiles  se  cachent  et  fuient  l'homme.  Ils 
sont,  en  ce  moment,  peu  nombreux  ici,  mais,  pendant  les 
grandes  pluies,  quand  les  rivières  débordent,  ils  arrivent  par 
milliers  et  vont  jusqu'au  bord  do  la  mer  se  battre  avec  les 
requins. 

A  1  h.  25,  nous  nous  arrêtons  sous  un  grand  tamarinier, 
en  vue  du  village  de  Soa-Lengo;  le  baromètre  a  baissé  de 
30  millimètres  depuis  notre  départ.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  je  m'aperçois  que  ma  caravane  se  compose 
à  présent  de  vingt  personnes,  au  lieu  de  neuf.  Havandra  et 
Tsilahira,  les  deux  petits  chefs  d'Andranolo  que  Resala  a 
engagés  comme  guides  sans  me  prévenir,  nous  accom- 
pagnent, et  ils  se  sont  fait  suivre  de  trois  esclaves;  en 
outre  une  demi-douzaine  d'inconnus  se  sont  mis  sous  ma 
protection  et  m'escortent  y  trouvant  avantage  pour  leur 

sécurité  personnelle.  Un  homme  de  la  bande  va  nous  an- 
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noncer,  puis,  après  vingt  minutes,  nous  nous  rangeons  en 
file  et  nous  entrons  dans  le  village.  Après  un  kabar  d'un 
quart  d'heure,  on  me  donne  une  case  dont  la  porte  n'a  pas 
40  centimètres  de  large;  il  faut  se  plier  en  deux  pour 
entrer,  et  surtout  ne  pas  se  relever  de  suite,  car  on  se 
cognerait  la  tête  à  la  claie  qui  est  juste  au-dessus  de  la 
porte.  Au  nord,  est  une  étagère,  à  Test  le  lit.  Dans 
l'ouest  de  Madagascar,  les  lits  sont  à  peu  près  les  mêmes 
partout;  sur  quatre  petits  piquets  fourchus  plantés  en 
terre  aux  quatre  angles  du  lit  et  hauts  de  20  centimètres, 
on  en  met  deux  autres  horizontaux  en  long  et,  sur 
ceux-ci,  trois  traverses  et  toute  une  série  de  baguettes 
longitudinales;  une  natte  complète  la  couchette.  Les  pre- 
miers jours,  c'est  dur,  mais  bientôt  les  hanches  deviennent 
calleuses  et  l'on  finit  par  s'y  trouver  fort  bien»  C'est  là 
que  je  couche.  Mes  hommes  se  mettent  à  terre,  à  mes  pieds, 
s'il  y  a  de  la  place,  sinon  on  leur  donne  une  autre  case  ; 
les  plus  malins  font  des  conquêtes  aux  dépens  de  mes  col- 
liers et  sont  logés  plus  confortablement  que  leurs  camarades. 
En  attendant  les  cadeaux  d'usage,  j'envoie  Masiiea  m'a- 
cheter  de  la  volaille.  On  a  une  poule  pour  quelques  aiguilles, 
pour  un  petit  collier,  pour  quelques  clous  dorés;  cinq 
coùtentune  brasse  de  toile.  J'avale  ma  poule  au  riz,  arrosée 
d'un  verre  d'eau,  sur  les  rives  de  la  jolie  rivière  de  Soa- 
Lengo,  au  cours  torrentueux,  qui  coule  au  sud  du  village 
et  se  dirige  vers  l'ouest- sud-ouest.  A  Soa-Lengo,  je  vois 
pour  la  première  fois  la  troisième  espèce  de  baobab,  décou- 
verte, comme  les  deux  autres,  par  M.  Grandidier,  le  za 
{Adansonia  za),  qui  est  plus  petit  que  lé  fony  {Adan- 
sonia  madagascariensis)  et  surtout  que  le  reniala  {Adan- 
sonia Grandidieri)jmsi\s  qui  est  beaucoup  plus  élégant;  son 
tronc  diminue  régulièrement  de  la  base  au  sommet,  et  sa 
cime  touffue  s'élève  en  cône,  au  lieu  de  s'étaler  horizonta- 
lement. En  cette  saison,  il  est,  comme  les  deux  autres, 
encore  dépourvu  de  feuilles.  Je  récolte  une  vingtaine  de 
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plaotes  en  fleurs  sur  la  rive  du  Soa-Lengo,  dont  Teau 
claire  et  profonde  coule  à  travers  des  rochers  de  grès  blanc 
un  peu  argileuxy  inférieur  au  grès  rouge  du  plateau;  peut- 
être  le  grès  rouge  lavé  par  l'eau  a-t-il  changé  de  couleur,  je 
le  croirais  volontiers. 

A  Soa-Lengo,  j'ai  remporté  un  beau  succès  dans  l'exercice 
illégal  de  la  chirurgie.  Pendant  qu'on  tue  la  chèvre,  Resala 
vient  me  dire  qu'un  homme,  blessé  d'un  coup  de  fusil, 
réclame  mes  soins;  je  vais  voir  le  patient,  Tsimalahefé, 
beau  Masikoro  d'une  vingtaine  d'années,  qui,  il  y  a  cinq  se- 
maines, a  reçu  une  balle  dans  le  ventre  pendant  une  bataille 
avec  les  Bara  du  village  de  Leimora,  qui  est  à  l'est  de  Soa- 
Lengo.  La  balle  est  entrée  par  le  flanc  gauche,  a  filé  à 
travers  les  muscles  sans  attaquer  le  péritoine  et  s'est 
arrêtée  au-dessus  du  pli  de  l'aine  droite.  L'orifice  d'entrée 
est  guéri;  il  n'y  a  plus  qu'une  petite  plaie  au  milieu  du  trajet 
et  une  autre  au-dessus  de  la  balle.  Tout  est  pour  le  mieux, 
mais,  comme  il  fait  un  peu  nuit,  je  remets  l'opération  au 
lendemain  matin.  Dès  l'aurore,  j'aiguise  mon  scalpel,  je 
lave  ma  pince  et  je  prépare  des  bandes,  mon  Sakalava 
veut  bien  que  je  lui  enlève  sa  balle,  mais  il  a  une  peur  ter- 
rible de  mon  scalpel  et  veut  absolument  se  griser  avant 
l'opération  pour  ne  rien  sentir.  On  lui  a  construit,  en  dehors 
de  sa  maison,  une  petite  hutte  de  branches  et  installé  un 
kibany  entouré  de  nattes.  A  grand'peine  j'obtiens  que  la  case 
ne  soit  pas  bondée  de  monde  ;  enfin  il  ne  reste  que  vingt  per- 
sonnes, et  le  patient,  après  avoir  bu  son  litre  de  rhum,  con- 
sent à  se  coucher,  la  tête  sur  les  genoux  de  son  père  ;  sa  mère 
est  aussi  là  et  quinze  autres  personnes,  parents  ou  amis.  Les 
préliminaires  ont  demandé  une  heure,  l'opération  ne  dure 
que  deux  minutes  ;  le  patient  crie  comme  si  on  l'écorchait, 
mais  je  fais  tranquillement  deux  petites  incisions  en  croix  et 
j'enlève  la  balle  qui  n'était  pas  à  1  centimètre  de  profon- 
deur. Alors  le  père,  la  mère,  les  parents,  les  amis,  poussent 
des  cris  de  joie,  en  me  serrant  les  mains;  la  mère  se  presse 
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d'un  bond  et  se  met  à  danser.  La  balle  fait  le  tour  de  la 
société^  et  les  commentaires  vont  leur  train;  mais  il  faut 
un  peu  de  mystère  pour  inspirer  conGance  aux  Sakalava  : 
c  Donne-moi  ton  aoly  »,  lui  dis-je  ;  on  me  le  fait  passer  : 
c'est  un  bout  de  corne  de  bœuf  qu'il  porte  au  cou  et  dans 
lequel  il  y  a  des  résines  et  des  morceaux  de  bois  divers  qui 
doivent  le  garantir  de  toutes  sortes  de  maladies  ;  je  prends 
sa  balle  et  je  l'enfonce  au  milieu  :  c  II  faut  mieux  que  la  balle 
soit  dans  ton  aoly  que  dans  ton  ventre.  >  Après  ces  paroles 
simples,  qui  remplissent  la  société  d'admiration,  je  lui 
défends  de  boire  du  rhum  pendant  quinze  jours,  puis  je 
vais  déjeuner.  J'ai  grand'peine  à  refuser  le  bœuf,  dont  on 
veut  me  faire  cadeau.  Lorsque  dix  jours  après  je  suis 
revenu  à  Soa-Lengo,  mon  homme  était  guéri. 

Le  lendemain  nous  nous  mettons  en  route  à  7  heures  et 
nous  hâtons  le  pas  vers  Manja  qui  est  proche.  Sur  la  route 
je  rencontre  une  demi-douzaine  d'Ambaniandro  (Uova); 
on  s'arrête,  et  un  petit  kabar  commence;  ils  veulent  abso- 
lument m'accompagner  et  me  conduire  chez  le  gouverneur; 
je  ne  puis  m'en  défaire.  Mon  escorte  grossit  tous  les  jours. 
A  9  heures  nous  traversons  le  Maitampaka  dont  l'eau 
claire  coule  rapidement  dans  un  ravin  de  10  mètres, 
creusant  un  lit  tortueux  dans  le  grès  blanc.  Dans  la 
tranchée  profonde  ouverte  par  ce  torrent,  on  voit  nettement 
la  superposition  des  courbes  horizontales  du  grès  rouge 
au-dessus  du  grès  blanc.  A  10  heures  et  demie,  nous  cô- 
toyons l'étang  de  Voriampela. 

A  11  heures,  nous  faisons  une  station  sous  le  grand  tama- 
rinier qui  donne  son  nom  au  village  sakalava  de  Kiliabo, 
dont  le  masondrano  est  Ramoty.  On  nous  introduit  peu  après 
dans  l'enceinte  et  aussitôt  on  me  donne  une  case  où  je  dé- 
jeune. Ramoty  veut  me  faire  cadeau  d'un  bœuf,  que  je 
refuse  le  plus  poliment  possible;  car  il  faut  que  j'aille  aur 
jourd'hui  même  à  Manja  où  je  serai  certainement  retenu 
par  le  gouverneur. 
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A  2  heures,  on  part  pour  Manja  qui  n'est  qu'à  un  quart 
d'heure  de  marche;  ce  pelit  fort  est  entouré  de  nopals  ou 
raquettes,  qui,  plantées  depuis  plus  de  cinquante  ans,  ont 
poussé  comme  des  arbres  et  forment  des  murailles  impéné- 
trahies.  Nous  suivons  une  allée  étroite,  sombre,  au  milieu 
de  ces  cactus  à  longues  épines,  et  nous  arrivons  à  une 
porte  en  bois  qui  est  l'entrée  du  village.  On  nous  fait  at- 
tendre au  rez-de-chaussée  d'une  maison  pourvue  d'un 
étage,  dans  une  pièce  qui  ressemble  assez  à  la  salle  basse 
d'une  ferme  ;  on  m'offre  une  chaise  et  mes  vingt  compagnons 
s'assoient  ou  se  couchent  à  terre.  J'envoie  prévenir  le  gou- 
verneur hova,  qui  est  dans  ses  plantations,  de  mon  arrivée 
et,  sans  m'en  apercevoir,  j'attends  deux  heures;  tout  d'un 
coup  je  me  réveille,  je  regarde  ma  montre,  il  est  4  heures  et 
demie.  J'entre  infkmédiatement  en  colère  :  c  Où  est  le  gou- 
verneur? Allez  le  chercher,  s'il  n'est  pas  là  dans  un  quart 
d'heure,  je  m'en  retourne  et  c'est  lui  qui  viendra  me  faire 
visite  !  Il  sait  depuis  hier  que  je  suis  ici  ;  pourquoi  n'est-il 
pas  là  pour  me  recevoir.  Dites-lui  bien  que  je  n'aime  pas  at- 
tendre. J'ai  avec  moi  vingt  personnes  qui  veulent  des  vivres, 
des  marmites,  unemaison,  et  rien  n'est  prêt.  Je  vais  retourner 
chez  Ramoty  !  )>  Je  criais  fort,  articulant  nettement  les  quel- 
ques mots  sakalaves  que  je  savais;  tout  le  monde  tremblait. 

Nous  plions  aussitôt  bagages  et  nous  nous  en  allons.  Le 
soir  même,  je  recevais  une  ambassade  que  j'ai  renvoyée 
avec  dignité.  Je  suis  porteur  d'une  lettre  du  premier  mi- 
nistre  qui  ne  quittera  pas  ma  poche  ;  si  le  gouverneur  veut 
la  voir,  qu'il  viennes  en  personnel  Le  lendemain,  au  petit 
jour,  le  gouverneur  Razafinbelodavida,  XI*  honneur,  arrivait 
en  fitacon  avec  toute  son  escorte  et  me  fit  ses  excuses  que 
j'acceptai.  L'après-midi,  je  lui  rendis  visite;  il  m'offrit  le 
thé  et  m'invita  à  déjeuner  pour  le  lendemain.  Nous  nous 
sommes  quittés  très  amicalement  en  apparence,  mais  il 
avait  voulu  m'humilier  et  ne  me  pardonnera  pas  de  l'avoir 
remis  à  sa  place. 
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Chez  les  Sakalava,  comme  dans  toutes  les  peuplades  mal- 
gacheSy  la  richesse  d*un  homme  se  calcule  d'après  le  nombre 
de  bœufs  qu'il  possède.  On  se  les  procure  avec  de  la  toile, 
salaire  d'un  travail  plus  ou  moins  réel,  ou  bien  avec  un  bon 
fusil  en  faisant  la  guerre. 

Chaque  bœuf  porte  à  l'oreille^  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  la  marque  spéciale  de  son  propriétaire  :  c'est  une  dé* 
coupure  parfaitement  définie  par  le  nombre,  la  position  et 
la  dimension  des  échancrures.  11  y  a  une  nomenclature 
très  précise  des  formes  d'oreilles,  termes  inusités  en  d'autres 
cas,  tout  comme  ceux  du  blason.  Cette  marque  équivaut  à 
des  armoiries  que  chaque  maître  transmet  à  ses  héritiers  et 
dont  l'ancienneté  est  un  titre  de  noblesse.  Si  un  bœuf  mar- 
qué est  vendu,  on  ne  modifie  pas  son  oreille,  on  lui  fait 
seulement  une  autre  marque  à  l'épaule.  Il  existe  aussi  une 
langue  spéciale  pour  désigner  la  couleur  de  l'animal,  la 
position  de  ses  taches,  s'il  en  a,  ses  qualités,  la  forme  de 
son  pied,  etc. 

A  l'inspection  des  seules  empreintes  laissées  par  le  pas- 
sage d'un  troupeau  de  bœufs,  un  bon  Sakalava  distingue 
les  moindres  différences  qu'elles  présentent  et  peut  dire  le 
nombre  des  bêtes  du  troupeau;  il  cx)nnait  parfaitement 
celles  de  chacun  de  ses  bœufs  et  les  >suît  à  la  trace  si  on 
les  a  volés.  Les  Sakalava  aiment  et  soignent  leurs  bœufs 
comme  nos  éleveurs  les  chevaux. 

C'est  avec  les  bœufs  qu'ils  font  le  commerce,  qii'ilàr 
achètent  des  fusils  à  pierre,  de  la  poudre  et  des  balles,  leur 
large  ceinturon  avec  cattouchière  et  poudrière  que  fa- 
briquent les  Bara,  et  par  conséquent  qu'ils  s'équipent  en 
guerre. 

Il  existe  deux  espèces  de  bteufs  à  Madagascar,  mais  dans 
le  Menabé,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  le  bœuf  à  bosse,  bien 
plus  beau  et  plus  grand  que  les  bœufs  du  Cambodge  et 
d'Aden.  Il  ne  coûte  rien  à  nourrir;  car  partout  dans  la  forêt 
il  y  a  des  clairières  avec  de  gras  pâturages  ;  l'herbe,  quoique 
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sèche  comme  du  foin  du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre, 
est  une  excellente  nourriture. 

La  température  des  nuits  ne  s'abaissant  pas  au-dessous 
de  14"  dans  le  mois  de  juillet,  qui  est  le  plus  froid  de 
Tannée,  on  parque  toujours  les  bœtifs  eh  plein  air.  Le  parc 
est  limité  par  des  piquets  très  rapprocbés  les  uns  des  antres, 
que  relient  des  branches  ou  qui  sont  attachés  par  des  écorces; 
sa  porte  est  étroite  pour  que  les  bêtes  n'y  passent  qu'une 
à  une  et  elle  est  fermée  par  trois  ou  quatre  barreaux  hori- 
zontaux. Tous  les  animaux  du  village  y  sont  pêle-mêle, 
maïs  chaque  maître  connaît  les  siens  et  le  mélange  n'est 
qu'apparent.  On  sépare  les  jeunes  veaux  de  leur  mère  et  on 
les  met  dans  un  parc  différent. 

Le  Sakalavane  s'attache  pas  à  sa  hutte.  Si,  dans  un  village, 
plusieurs  personnes  meurent  à  de  courts  intervalles,  sans 
avoir  atteint  une  extrême  vieillesse  c  Tâge  où  l'on  s'en  re- 
tourne »,  tout  le  monde  émigré  et  l'on  s'en  va  avec  le  trou- 
peau, cherchant  une  région  fertile  avec  de  l'herbe,  de  l'eau 
et  des  arbres,  où  l'on  construit  un  nouveau  parc  et  où  l'on 
bâtit  de  nouvelles  cases.  Les  femmes  vont  chercher  des 
roseaux  et  des  souchets  pour  les  parois  et  la  toiture,  les 
hommes  coupent  les  arbres  pour  faire  les  poteaux  d'angle, 
les  poteaux  du  centre,  les  poutres  et  les  chevrons  du  toit. 
En  un  jour  tous  les  matériaux  sont  réunis,  et  en  un  jour  la 
maison  est  bâtie.  On  étend  alors  des  nattes  à  terre  et  on 
place  à  côté  du  poteau  central  trois  pierres  pour  le  foyer, 
et  on  a  un  logement  qui  dure  plusieurs  années.  Le  Sakalava 
est  essentiellement  pasteur;  aucune  construction  durable, 
aucun  temple  ni  autel  de  pierre  ne  le  retient  attaché  au  sol, 
qu'il  ne  cultive  pas,  aucune  superstition  ne  limite  sa  patrie; 
avec  ses  deux  sagaies,  son  fusil  et  ses  bœufs,  il  sait  partout 
être  heureux  et  libre. 
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S"»  De  Kiliabo  à  VondroYé. 

Mes  relations  d'abord  hostiles,  puis  très  amicales  avec  le 
gouverneur  deManja,  m'ont,  retenu  trois  jours  à  Kiliabo. 
J'achète  du  riz  et  des  poules,  et  Ramoty  me  donne  un 
bœuf:  les  vivres  sont  donc  assurés;  comme  friandise,  nous 
avons  des  voanjo  ou  arachides;  ce  sont  des  graines  comes- 
tibles, contenues  par  trois  ou  quatre  dans  des  gousses  fra- 
giles, chacune  de  la  dimension  d'une  noisette  dont  elles  ont. 
le  goût;  grillés,  les  voanjo  sont  délicieux.  Mes  deux  com- 
pagnons, Tsitrapahy  et  Tsimangaretsa,  n*en  mangent  pas, 
car  c'est  faly  pour  eux  comme  le  rognon  de  bœuf  l'est  pour 
Masilea.  Chaque  Sakalava  porté  au  cou  un  aoly  qui  doit  le 
protéger  contre  les  balles  du  fusil,  les  crocodiles,  les  oura- 
gans, les  maladies,  mais  ces  aoly  ne  sont  efficaces  que  si 
le  porteur  se  soumet  à  certaines  privations  ;  celui-ci  ne  doit 
jamais  manger  de  poule,  pour  un  aulrec'est  au  mouton  qu'il 
est  interdit  de  toucheç,  un  troisième  a  ordre  de  s'abste- 
nir de  rognon  de  bœuf,  etc.  D'autres  prohibitions  sont  plus 
générales  :  dans  toute  une  région,  par  exemple,  il  est 
défendu  de  mettre  du  sel  dans  du  lait  sous  peine  que  la  vache 
qui  a  fourni  le  lait  meure»  Je  ne  me  le  fais  pas  dire 
deux  fois,  je  prends  bonne  note  de  leurs  superstitions  et  je 
me  soumets  à  toutes  leurs  règles,  aussi  je  n'ai  que  des  amis 
parmi  les  Salakava,  je  me  contente  de  leur  dire  qu'en 
France  nous  avons  des  interdictions  du  môme  genre,  que 
par  exemple  la  viande  est  faly  une  fois  par  semaine,  etc.  ; 
cela  les  fait  sourire;  ils  ne  trouvent  pas  non  plus  ridi- 
cule qu'on  ait  au  poignet  un  porte-bonheur  ou  au  cou  une 
médaille,  mais  je  ne  leur  en  dis  pas  plus  long  dans  la  crainte, 
en  citant  d'autres  exemples,  d'humilier  les  vazaha  que  tout 
le  monde  ici  aime  et  respecte. 
Rasala,^  grand  bavard  et  très  hâbleur,  m'avait  raconté 
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avant  le  départ  qu'il  avait  plusieurs  frères  de  sang  dans  le 
sud  et  que,  grâce  à  ses  relations,  mon  voyage  serait  facile. 
Toutes  ces  fraternités  ne  me  semblaient  pas  très  authen- 
tiques et  je  ne  me  trompais  pas  ;  en  effet,  il  n'a  pas  pu  m*en 
montrer  un  seul,  mais  il  profite  du  voyage  pour  se  créer 
des  relations  et  il  m'annonce  aujourd'hui  20  août  1891  que 
Ramoty  veut  échanger  son  sang  avec  lui  et  il  m'invite  à  la 
cérémonie. 

Ramoty  et  Rasala  sont  assis  à  terre,  ayant  devant  eux  un 
bol  contenant  de  l'eau  et  un  morceau  d'hazomangitsa;  cha- 
cun met  dans  le  bol  un  peu  de  poudre  et  une  balle  de  son 
fusil.  Puis  Rasala  y  plonge  l'extrémité  de  sa  sagaie  et  de  la 
baguette  de  fusil  de  Ramoty  et  tous  deux  tiennent  de  la 
main  gauche  ces  deux  armes,  dont  Rasala  arrose  continuel- 
lement l'extrémité  inférieure  avec  l'eau  de  l'hazomangitsa. 
Havandra,  qui  est  assis  devant  eux,  frappe  d'un  mouvement 
lent  et  régulier,  avec  un  petit  couteau,  le  manche  de  la 
sagaie,  pendant  qu'il  leur  fait  un  discours  où  il  leur  rap- 
pelle quelles  sont  les  obligations  que  deux  frères  de  sang 
ont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  sur  terre  et  sur  mer,  pendant  la  guerre  et  pendant  la 
paix,  prenant  à  témoin  Dieu,  les  ancêtres,  le  plomb  et  la 
sagaie.  Le  discours  fini,  Rasala  cesse  d'arroser  le  fer  ;  chacun 
des  guerriers  prête  serment,  puis  frappe  sept  coups  sur  la 
sagaie.  Ramoty  prend  alors  le  couteau,  se  fait  une  petite 
incision  à  la  poitrine  et  prend  avec  la  lame  une  goutte  de 
sang  qu'il  mêle  dans  la  cuiller  à  l'eau  de  l'hazomangitsa  et 
qu'il  fait  boire  à  Rasala;  celui-ci,  à  son  tour,  se  fait  une 
entaille  semblable,  prend  avec  la  lame  une  goutte  de  son 
sang,  la  mélange  dans  la  cuiller  avec  la  même  eau  de  l'hazo- 
mangitsa et  la  fait  boire  à  Ramoty.  Après  que  les  deux 
frères  de  sang  ont  échangé  leur  balle,  on  renverse  brusque- 
ment le  bol  pour  que  l'eau  soit  vidée  d'un  seul  coup,  et  la 
cérémonie  est  terminée. 

Ramoty  n'a  pas  tué  de  bœuf  ce  jour-là,  parce  qu'on  en 
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devait  tuer  trois  le  lendemain  pour  une  autre  cérémonie,  la 
circoncision. 

A  Madagascar,  la  circoncision  ne  se  fait  pas  comme  chez 
les  Juifs  quelques  jours  après  la  naissance,  niais  lorsque  les 
enfants  ont  6  ou  7  ans.  Depuis  quelques  jours,  chaque  soir, 
on  se  prépare  à  la  fête  par  lé  chant  et  la  danse.  C^èst  en  face 
du  grand  tamarinier,  auquel  le  village  doit  son  nom  de 
Kiliabo,  du  côté  de  l'est,  qu'on  se  réunit;  toutes  les  femmes, 
assises,  chantent,  en  battant  des  mains,  uûe  phrase  courte, 
vingt  fois  répétée,  que  le  coryphée  change  de  temps  en 
temps;  le  rythme  varie  peu,  et  le  tambour  roule  continuel- 
lement sur  une  mesure  à  deux  temps,  huit  coups  à  la 
mesure.  Parfois,  une  femme  se  lève  et  danse  aux  applaudis- 
sements des  hommes,  puis  un  danseur,  armé  d'une  ou  deux 
sagaies,  exécute  quelques  pas;  l'un  de  mes  hommes,  Tsîmi- 
toa,  est  acclamé  à  grands  cris  aigus  ;  il  avance  sur  la  pointe 
des  pieds,  les  bras  tendus,  le  torse  incliné  en  avant,  le  haut 
du  corps  immobile;  les  jambes  seules,  légèrement  écartées 
l'une  de  l'autre,  ont  un  mouvement  saccadé,  rapide.  Un 
petit  enfant  lui  succède,  ayant  à  la  main  une  sagaie  qui  a 
deux  fois  sa  hauteur;  ses  mouvements  sont  plus  naturels, 
plus  souples,  plus  à  ma  portée,  car  il  faut  connaître  la 
chorégraphie  malgache  pour  admirer  sainement  et  je  n*ose 
formuler  mon  jugement  sur  la  danse  et  sur  les  danseurs, 
faute  d'instruction  suffisante. 

Les  hommes,  en  groupes  compacts,  qui  ont  l'allure  du 
pas  gymnastique,  mais  presque  sur  place,  chantent  en 
avançant  lentement,  répétant  une  phrase  courte  qui  se  ter- 
mine par  un  «  Âh  !  >  guttural,  sec,  violent,  comme  celui 
d'un  bûcheron  qui  cogne  de  toutes  ses  forces. 

Le  lendemain  21  août,  la  fête  commence  dès  le 
matin.  Les  hazomangitsa  sont  plantés  en  face  du  tamari- 
nier; ce  sont  des  troncs  d'arbres  équarris,  pointus  à  leur 
extrémité  supérieure,  qu'on  dresse  à  l'est  du  village;  ils 
sont  sacrés.  Chaque  famille  a  le  sien  ;  toutes  les  cérémonies 
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solennelles  se  font  devant  l'hazomangitsa.  Quand  Rasala  et 
Ramoty  ont  fait  leur  fatidray  c'est  un  morceau  de  l'hazo- 
mangitsa  de  ce  dernier  qui  était  dans  le  bol.  C'est  comme 
Taatel  des  sacrifices.  Quatorze  marmites  pleines  de  viande, 
avec  autant  de  feux  tout  préparés,  sont  rangées  en  ligne 
devant  les  hazomangitsa.  Les  femmes,  accroupies,  chantent 
et  frappent  des  mains  au  son  du  tambour;  lés  hommes 
sont  assis  sous  le  tamarinier  où  Ton  a  construit  une  petite 
case  en  branchage  dans  laquelle  doivent  coucher  les  enfants 
pendant  quelques  jours  après  la  circoncision.  Durant  plu- 
sieurs heures,  on  chante,  on  danse,  on  boit  du  rhum,  puis 
on  tue  deux  bœufs  qui  sont  découpés  sur  l'heure  et  distri- 
bués aux  assistants.  Je  n'ai  pu  voir  la  fin,  car  j'étais 
attendu  par  Razafinbelodavida  au  fort  de  Manja  pour 
déjeuner  et  midi  est  passé  depuis  longtemps;  il  me  faut 
donc  m'en  aller,  mais,  dans  cette  cérémonie  comme  dans 
toutes  les  autres,  les  préliminaires  seuls  ont  quelque  intérêt. 

Le  lendemain  ^  août,  nous  reprenons  notre  route  vers 
le  sud  ;  mes  hommes  sont  paresseux,  car  hier  ils  ont  fait  la 
fête,  ils  ont  bu  du  rhum  et  ils  ont  chanté  toute  la  nuit; 
aussi  me  conseillent-ils  de  m'arrêter  au  village  de  Bevîa,  où 
nous  arrivons  à  10  heures  du  matin,  après  trois  heures  de 
marche. 

Au  sud  de  Kiliabo  et  du  fort  de  Manja  coule  la  petite 
rivière  de  Manja  à  laquelle  la  région  doit  son  nom,  région 
fertile  en  toute  saison,  car  il  y  a  de  l'eau  pour  arroser  les 
rizières  à  une  lieue  à  la  ronde;  l'argile  grise  qui  alterne  avec 
le  grès  rouge  forme  un  sol  excellent  où  l'eau  séjourne.  Le 
riz  de  Manja  est  d'une  belle  qualité,  son  grain  est  long  et 
blanc  et  facile  à  débarrasser  de  ses  enveloppes  et  il  se 
gonfle  bien  dans  l'eau;  en  outre,  sur  le  grès  rouge  l'herbe 
est  abondante  et  les  troupeaux  y  trouvent  un  excellent 
pâturage,  aussi  le  pays  est-il  riche  et  y  a-t-il  de  nombreux 
villages  très  voisins  les  uns  des  autres,  Kiliabo,  Manja, 
Koméké,  Ândasibé,  et  d'autres,  et  dans  leurs  parcs  il  y  a 


140  LA  CÔTE  OUEST  DE  MADAGASCAR. 

des  centaines  de  bœufs.  Nous  traversons  successivement 
UAlamisy,  le  Tanivaky,  le  Kelilambo  qui  coulent  vers  le 
nord-ouest  à  travers  les  rizières,  et  nous  arrivons  au  village 
de  Bevia,  qui  est  à  une  quinzaine  de  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Kiliabo. 

Je  suis  bien  reçu  par  le  chef  Moraraika  qui  me  donne 
une  belle  chèvre,  du  riz  blanc,  des  patates,  etc.,  et  met  à 
ma  disposition  une  petite  case  ;  quant  à  mes  hommes,  ils 
logent  dans  une  riha,  case  élevée  sur  pilotis,  qui  sert  de 
grenier  dans  la  saison  des  pluies.  Quand  tous  mes  bagages 
sont  entassés  dans  un  coin  de  ma  case,  il  ne  reste  plus 
beaucoup  de  place  et  j'envoie  Masilea  faire  la  cuisine  en 
plein  air.  Depuis  Soa-Lengo,  mes  hommes  me  font  une 
réputation  de  médecin  qu'il  m'est  difficile  de  soutenir;  ils 
m'amènent  une  femme  mourante  dont  je  ne  reconnais  pas 
la  maladie.  Que  faire?  Je  réponds  que  chaque  maladie  a  un 
aoly  différent  et  que  je  n'ai  pas  avec  moi  celui  qui  lui 
convient.  Un  instant  après,  c'est  le  vieux  roi  Tsiatelo,  un 
allié  de  la  reine  du  Ménabé,  Rasaotsa,  qui  m'envoie  un 
ambassadeur  pour  me  demander  de  venir  le  voir,  car  il  a 
mal  à  la  jambe  à  la  suite  d'une  chute  faite  dans  le  pays  de 
Fiherefla  (prononcez  Fierengue).  Faute  de  mieux,  j'em- 
porte du  phénol  et,  le  lendemain,  je  pars  avec  quatre  per- 
sonnes pour  aller  le  voir. 

Tsiatelo  habite  le  village  deBemoramba,  au  sud  de  Bevia; 
c'est  une  promenade  d'une  heure  et  quelques  minutes  à 
travers  des  prairies  et  des  rizières.  Nous  traversons  le  Bea- 
nana,  l'Antsikoty  et  le  Bevia  et,  vers  9  heures,  nous  sommes 
en  vue  de  Bemoramba.  Que  de  gens  en  mouvement  !  On 
croirait  voir  une  fourmilière;  les  femmes  ont  sur  la  tète 
leur  linge,  leurs  flsia,  leurs  sajoa,  les  hommes  portent  leurs 
maisons  par  morceaux,  car  le  village  se  déplace  ;  on  démolit 
au  sud  et  on  reconstruit  au  nord.  Tsiatelo  change  de  rési- 
dence et  tout  son  monde  fait  de  même.  Le  village  nouveau 
n'étant  pas  encore  construit,,  on  nous  conduit  dans  Tancien, 
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OÙ  il  reste  encore  quelques  maisons,  et  Ton  nous  apporte 
une  poule  et  des  œufs  avec  lesquels  nous  déjeunons  sur 
l'heure,  le  roi  ne  devant  nous  recevoir  que  l'après-midi. 
Gomme  toujours,  j'excite  la  curiosité  des  habitants  et  mes 
hommes  leur  parlent  de  moi,  ce  qui  m'agace  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  je  comprends  mieux  leur  langue;  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  ennuis  du  voyage  que  d'être 
montré  comme  une  bête  curieuse  ;  il  me  semble  par  instants 
que  je  ne  suis  plus  un  voyageur,  mais  un  ours  que  mes 
hommes  exhibent  à  une  foire.  Tout  le  monde  veut  admirer 
mon  couteau  à  huit  langties  et  mon  couteau  de  chasse  et 
mon  revolver,  le  fusil  à  six  bouches  qu'il  me  faut  décharger 
soigneusement  et  l'autre  fusil  à  deux  bouches;  quelque- 
fois c'est  amusant,  mais  pas  toujours. 

Après  le  repas,  nous  allons  voir  le  roi  ;  n'ayant  pas  encore 
de  domicile,  il  habite  sous  un  grand  tamarinier  dans  une 
case  provisoire  faite  de  quatre  nattes  attachées  à  des  piquets. 
Une  trentaine  d'hommes  sont  rangés  en  cercle  autour  de 
lui,  sans  armes;  toutes  les  sagaies  sont  déposées  en  tas, 
et  mes  hommes  en  passant,  avant  de  se  présenter  devant  le 
roi,  quittent  aussi  leurs  armes  blanches,  ne  conservant  que 
leur  fusil.  Nous  prenons  place  dans  le  cercle  et  les  poli- 
tesses commencent  par  un  échange  de  discours  entre  mes 
orateurs  et  les  orateurs  royaux,  dont  je  ne  comprends 
encore  que  la  moitié. 

Tsiatelo  rentre  ensuite  dans  sa  hutte,  où  l'on  m'introduit. 
C'est  un  beau  vieillard  qui  a  près  de  90  ans,  peut-être  plus  ; 
de  loin,  on  ne  lui  donnerait  qu'une  quarantaine  d'années, 
car  il  est  droit  comme  un  baobab  et  fortement  char- 
penté ;  sa  figure  est  impassible.  C'est  un  grand-oncle  ou  un 
arrière-grand-oncle  de  Rasaotsa,  la  reine  du  Ménabé  qui  a 
plus  de  45  ans.  J'examine  sa  jambe  malade  et  je  ne  dé- 
couvre rien,  mais,  pour  lui  faire  plaisir,  je  lui  ordonne  des 
frictions  d'eau  phéniquée,  matin  et  soir,  et  je  prépare  moi- 
même  le  remède,  remède  impuissant  contre  la  vieillesse* 


142  hk  CÔTE  OUEST  DE   MADAGAâGAA. 

Le  roi  reprend  alors  sa  place  sous  le  grand  tamarinier, 
comme  Louis  IX  sous  son  chêne,  et  les  discours  recom- 
mencent. Ce  n'est  pas  un  kabary,  c'est  un  varivary^  une 
simple  conversation.  Tsiatelo  me  fait  apporter  un  panier  de 
riz  de  50  kilogrammes  et  me  promet  une  chèvre  pour  le 
soir,  dès  que  son  troupeau  sera  de  retour  du  pâturage;  en 
échange,  je  fais  déposer  à  ses  pieds  quatre  lamba,  et,  après 
cet  échange  de  politesses,  je  reprends  ma  route  vers  Bevia. 
On  n'a  pas  tous  les  jours  la  chance  d'extraire  des  balles 
logées  sous  la  peau;  le  remède  que  j'ai  donné  au  roi,  s'il 
ne  nuit  pas  à  ma  réputation,  ne  l'augmentera  certaine- 
ment pas. 

En  arrivant  &  Bevia,  autre  kabary.  Tsimitoa,  l'un  de  mes 
hommes,  est  malade  et  il  veut  retourner  chez  lui  avec  deux 
de  ses  amis;  j'y  consens,  mais  finalement  il  préfère  m'at- 
tendre  et  il  restera  ici  avec  trois  hommes  pour  garder  les 
bagages;  dans  une  semaine,  je  reviendrai  le  prendre. 

Le  24  août  1891,  nous  quittons  Be^ia  et  allons  vers  le  sud- 
ouest  à  travers  le  plateau  de  grès  rouge  qui  alterne  avec 
l'argile  grise.  Nous  nous  embourbons  successivement  dans 
l'Antsoha,  affluent  du  Kelilambo,  dans  la  rivière  de  Bevia, 
dans  l'Âmpasitsiaka,  dans  i'Ankirambo  et  dans  le  Marofy, 
tous  ruisseaux  qui  appartiennent  au  bassin  du  Maitampaka 
et  que  séparent  des  mamelons  assez  élevés.  A  l'ouest  du 
Marofy  qui  coule  vers  le  nord-est,  nous  franchissons  une 
colline  boisée  et  nous  nous  arrêtons  au  bord  de  l'An- 
droabé  qui  coule  vers  le  sud-ouest;  c'est. une  jolie  rivière, 
affluent  de  l'Anadranta  qui  lui-même  se  jette  dans  le  Man- 
goka.  Au  bord  de  l 'And roabé,  nous  trouvons  une  belle  plage 
de  sable,  car  Teau  est  basse  dans  cette  saison,  et,. comme 
il  est  midi,  nous  déjeunons. 

Après  ce  repas  bien  gagné,  à  2  heures,  nous  reprenons 
notre  route  vers  le  sud-ouest  et  nous  traversons  successi- 
vement r  Andafia,  l'Andranofotikely,qui  est  un  tout  petit  ruis- 
seau, le  Tandrano,  l'Ankaréké,.  qui  tous  coulent  vers  le  sud 
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et  vont  se  jeter  plus  ou  moins  directement  dans  TAna- 
draota.  Divers  sommets  se  dressent  devant  nous  :  l'Ambobi- 
maranitsa,  rAmbohifotyy  l'Ambobijaza  ;  le  premier  est  un 
pic  inaccessible,  car  aucun  sentier  ne  coupe  la  forêt  au 
milieu  de  laquelle  il  se  dresse  et  mes  velléités  d'ascension 
sont  impuissantes  à  vaincre  la  résistance  des  indigènes. 
Toute  cette  contrée  est  très  accidentée  et  couverte  d'arbres. 
Nous  n'arrivons  qu'à  la  nuit  au  village  d'Anadranta;  c'est 
Raharo,  un  fils  de  Tsiatelo,  qui  esa  est  le  cbef.  On  nous  fait 
attendre  une  beure  avant  de  nous  donner  une  case  inba- 
bitable,  et  le  cbef  reste  invisible  ;  Tsialofa  se  met  en  quête 
d'une  maison  plus  convenable  que  je  loue  pour  une  brasse 
de  toile;  à  peine  suis-je  installé  qu'on  m'annonce  la  visite 
de  Raharo;. vingt  bommes  s'assoient  autour  de  lui  en  carré 
devant  ma  porte  et  nous  commençons  un  kabary  qui  dure 
une  heure,  en  pleine  nuit  noire.  Demain,  on  me  donnera 
une  chèvre,  mais  j'aimierais  beaucoup  mieux  avoir  tout  de 
suite  une  poule,  enfin  il  faut  me  contenter  de  manger  un 
peu  de  riz,  puis  je  dors.  La  chèvre  de  Raharo  n'était  pas 
un  leurre;  venue  trop  tard  pour  être  cuite  et  mangée  hier, 
mes.  hommes  se  sont  contentés  de  la  tuer^  mais  dès  Taurore 
ils  l'ont  mise  dans  la  marmite  et,  à  7  heures  et  demie  du 
matin,  il  n'en  restait  plus  qu'un  gigot  qu'on  m'avait  heu- 
reusement réservé. 

Le  village  de  Raharo  est  au  milieu  d'une  forêt  où  les 
reniala  abondent;  les  collines  boisées  qui  Tentourent,  la 
belle  rivière  de  TAnadranta  qui  coule  à  Test  en  feraient  un 
séjour  charmant,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'y  attarder, 
il  me  faut  aller  plus  au  sud.  A  dix  minutes  au  delà  du  village, 
nous. trouvons  l'Anadranta  qui  coule  au  milieu  d'une  plaine 
large  et  fertile,  beaucoup  plus  étendue  à  l'est  qu'à  l'ouest. 
Nous  longeons  cette  rivière  ^t  nous  apercevons  à  l'ouest 
la  montagne  de  Mandrangalataka,  un  peu  plus  au  nord 
le  pic  d'Ambohimarangitsa  et  plus  au  nord  encore  celui  de 
Marotaola.  Il  y  a  pi  usieurs  villages  sur  les  bords  de  l'A  nadranta 
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qui  portent  tous  comme  nom  générique  celui  de  la  rivière  et 
ne  se  distinguent  les  uns  des  autres  que  par  le  nom  dé  leur 
masondrano  :  Rabaro  est  le  chef  du  premier;  Mahabo, 
celui  du  second;  Tsimivona,  celui  du  troisième.  Nous  arri- 
vons cbez  ce  dernier  à  9  h.  10  et,  après  une  beurie  de 
•kabary,  on  me  donne,  pour  me  reposer,  une  affreuse  cabane 
•sans  natte  et  sans  kibany,  en  me  promettant  une  chèvre, 
mais,  malgré  ce  cadeau  en  perspective,  je  repars  immédia- 
tement pour  gagner  le  Mangoka  au  plus  vite;  si  jamais  je 
reviens  ici,  nous  mangerons  alors  la  chèvre. 

Nous  traversons  TÀnadranta  et,  tournant  le  dos  à  TAm- 
bohimarangitsa,  nous  suivons  le  lit  desséché  d'un  de  ses 
bras  par  lequel  le  trop  plein  de  cette  rivière  vient  se 
déverser  dans  le  Mangoka  à  l'époque  des  crues,  c'est-à-dire 
'  des  pluies.  Le  sable  desséché  est  fatigant  et  nous  avançons 
lentement  en  plein  soleil,  mais  nous  entrons  bientôt  dans 
la  forêt,  laissant  à  notre  gauche  le  riche  village  d'Ampandra 
'  que  limite  du  côté  de  l'est  une  montagne  de  grès,  au  pied 
de  laquelle  passe  la  rivière  desséchée  qui  s'étend  vers  l'est 
'dans  un  vaste  cirque  où  abondent  les  fandra  (ou  vakoa) 
rameux,  grands  comme  des  sapins,  et  où  poussent  en  abon- 
dance, à  perte  de  vue,  le  riz  et  les  bananiers.  Après  avoir 
contourné  le  flanc  de  la  colline,  nous  arrivons  à  la  petite 
source  sulfureuse  de  Mantsivarilavaka  où  abondent  les 
Beggiatoa.  Enfin,  à  1  heure,  nous  nous  arrêtons  sous  un 
grand  tamarinier  en  vue  de  Yondrové  ;  nous  n'avons  point 
ici  à  faire  de  longs  kabary,  car  mes  hommes  sont  connus 
et  plusieurs  y  ont  des  frères  de  sang.  On  me  présente  de 
suite  au  chef  Tsiambohilsa,  et  l'on  me  donne  une  case. 

Yondrové  est  à  quelques  minutes  au  nord  du  Mangoka. 

•Le  Mangoka  est  un  beau  fleuve,  large  de  plus  de  500  mètres 

et  profond,  qui  coule  sur  un'lit  de  sable  blanc;  les  pirogues 

à  voile  des  Yezo  peuvent  le  remonter  bien  plus  loin  que 

Yondrové. 

On  a  fait  jadis  ici  un  grand  commerce  de  caoutchouc^ 
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mais  le  prix  de  celte  denrée  s'étant  assez  élevé  pour  que 
Tachât  en  fût  peu  lucratif  pour  les  traitants,  en  même  temps 
qu'il  baissait  en  Europe,  quelques  irauvais  marchés  ont 
arrêté  toute  exportation.  L'orseille,  qui  alimentait  plus  de 
dix  maisons  de  commerce  sur  la  côte  ouest,  n'est  plus 
exporté  que  par  une  seule,  et  les  traitants  émigrent  tous  à 
Tullear  ou  aux  environs,  à  Nosy  Vé,  à  Salary,  pour  faire  le 
commerce  des  pois  du  Gap,  auquel  ils  devront,  du  reste, 
bientôt  renoncer,  car  il  leur  est  impossible  de  lutter  contre 
les  Banyans  et  les  Indiens  qui  trafiquent  sur  toutes  ces 
côtes.  Les  Indiens  ayant  en  effet  très  peu  de  frais,  vivant 
de  rien,  se  contentant  d*un  petit  bénéfice  et  ne  craignant  pas 
de  mourir  à  la  peine,  achètent  les  divers  produits,  l'ébène, 
le  caoutchouc,  la  cire,  etc.,  à  des  prix  très  peu  infé- 
rieurs à  ceux  de  Londres.  Quoique  le  commerce  ne  soit 
plus  florissant  à  Vondrové,  ce  n'en  est  pas  moins  un  pays 
où  des  colons  agriculteurs  pourraient  vivre  heureux  et 
mourir  de  vieillesse,  entourés  d'une  nombreuse  famille,  à 
la  condition  de  s'y  fixer  et  de  ne  pas  songer  à  faire  rapi- 
dement une  fortune  qu'ils  viendraient  dépenser  en  France 
plus  rapidement  encore.  J'aurais  voulu  continuer  mon 
voyage  au  sud  du  Mangoka  et  faire  l'ascension  de  la  belle 
montagne  qui  était  en  face  de  moi,  sur  l'autre  rive,  avec  sa 
forêt  séculaire  de  reniala.  Mais  il  m'eût  fallu  des  marchan- 
dises et  des  hommes,  et  ma  pacotille  est  presque  épuisée  ; 
mes  Sakalava  du  Menabé  refusent,  du  reste,  de  me  conduire 
dans  le  pays  de  Fiherenga  qu'ils  ne  connaissent  pas,  car 
c'est  un  dur  voyage  à  faire  que  l'exploration  du  Fiherenga; 
il  faudrait  partir  de  l'embouchure  de  la  rivière  Mangoka, 
se  créer  des  relations  avec  les  chefs  de  l'intérieur,  former 
une  équipe  d'hommes,  et  tout  cela  aujourd'hui  m'est  impos- 
sible ;  je  fixe  donc  pour  le  !27  août,  après-demain,  la  date  du 
départ  pour  Nosy  Miandroka,  en  recommandant  à  mes  hom- 
mes de  me  conduire  par  un  chemin  différent  du  premier. 
De  Manja  à  Vondrové,  j'ai  traversé  vingt  cours  d'eau; 
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nulle  part  ailleurs  sur  ma  route  je  n'en  ai  rencontré  autant 
pour  un  trajet  d'environ  50  kilomètres.  Les  uns,  le  Manja, 
rAlamisy,  l'Andranovoritelo  ou  Tanivaky,  appartiennent  au 
bassin  du  Maitampaka;  les  autres,  le  Kelilambo,  TAntsoha, 
le  Beanana,  l'Antsikoty,  le  Bevia,  l'Ampasitsiaka,  l'Anki- 
rambo,  le  Marofy,  l'Ândroabé,  TAndafia,  rAndranofotikely, 
le  Tandrano,  TAnkaréké  se  jettent  dans  i'Anadranta,  af- 
fluent nord  du  Mangoka.  Beaucoup  de  ces  cours  d'eau  ne 
sont  que  des  ruisseaux  que  j'ai  traversés  près  de  leur 
source.  J'aurais  voulu  prendre  une  route  plus  à  l'est  pour 
connaître  d'autres  affluents  de  l'Anadranta  ou  du  Marotani- 
raty,  mais  il  n'en  existe  pas  d'autre  entre  Vondrové  et  Manja 
que  celle  que  nous  avons  suivie,  et  nous  sommes  forcés  de 
revenir  sur  nos  pas  jusqu'à  Andranolo. 

Nous  quittons  Vondrové  le  27  août  à  4  h.  45,  et  nous  ga- 
gnons le  village  d'Anadranta,  que  gouverne  Tsimivona  et  où 
une  cbèvre  nous  attend.  Le  lendemain,  nous  partons  de 
bonne  heure  et  nous  déjeunons  au  bord  du  Tandrano;  le 
soir,  nous  retrouvons  nos  hommes  à  Bevia.  Le  29,  nous 
allons  &  Manja,  ou  plutôt  au  village  d'Andasibé,  qui  est  un 
peu  au  sud  de  la  rivière  et  où  le  chef  Tsiraty  nous  reçoit 
généreusement. 

Le  30,  nous  arrivons  à  Soa-Lengo  où  je  retrouve  mon 
blessé  complètement  guéri.  C'est  le  chef  Havandra  qui 
m'avait  donné  l'hospitalité  lors  de  mon  premier  passage,  je 
loge  cette  fois-ci  chez  un  autre  chef  Antsangilo  qui  me 
fait  apporter  4  sahafa  de  kabija  (c*est*-à-dire  de  farine  de 
tavolo),  avec  un  petit  morceau  de  charbon  placé  au  milieu 
de  la  farine  pour  en  faire  ressortir  la  blancheur,  puis  un 
gros  flsia  de  riz  et  une  belle  chèvre.  Rasala  et  Tsialofa 
échangent  leur  sang  avec  Antsangilo  et  Manifaka,  le  frère 
de  Raoty.  Je  me  mets  en  frais  en  achetant  un  litre  de  rhum  à 
des  Hova  qui  passent^  Antsangilo  en  fait  autant,  le  père  de 
mon  blessé  apporte  aussi  une  bouteille,  et  Ton  festoie. 

Le  soir  Antsangilo  me  donne  son  lit.  Sa  case  est  belle. 
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elle  a  près  de  deux  brasses  de  côté  et  possède  deux  portes, 
dont  une  ouvre  à  Test,  ce  qui  est  rare  ;  le  foyer  est  dans 
l'angle  nord-est  et  non  point  au  centre  de  la  pièce^  comme 
il  arrive  fréquemment  ;  au-dessus  de  la  porte,  sur  la  paroi 
du  nordy  est  une  grande  claie  chargée  de  provisions  et 
d'ustensiles  de  cuisine. 

Le  lendemain,  nous  partons  de  bonne  heure.  Nous  déjeu- 
nons en  rase  campagne  et,  vers  4  heures,  nous  arrivons  à 
Bevatry,  où  je  constate  de  nouveau  que  l'architecture  des 
Bara  diffère  de  celle  des  Sakalava;  il  n'y  a  pas  de  poutre 
au  milieu  de  la  case  (andriambotrano);  le  lit  est  à  terre;  le 
foyer  est  dans  un  angle;  la  porte  s'ouvre  en  dehors;  la 
grande  claie  n'est  pas  au-dessus  de  la  porte,  mais  au  fond 
de  la  case. 

Le  lendemain  nous  sommes  chez  Havandra  à  Ândrano- 
lokely.  Havandra  aime  le  confort,  car  sa  case  est  grande  et 
belle  pour  le  pays;  son  lit  est  enfermé  dans  une  alcôve  de 
nattes  ;  deux  portes,  Tune  au  nord,  Tautre  à  l'ouest,  donnent 
de  l'air  et  de  la  lumière,  et  le  toit  est  assez  élevé  pour 
qu'on  puisse  se  tenir  debout;  elle  vaut  mieux  même  que  la 
case  du  masondrano  Havota  que  j'ai  eue  à  mon  premier 
passage. 

Gomme  il  fait  chaud,  j'envoie  Masilea  faire  la  cuisine  dans 
une  case  voisine,  vrai  type  de  case  masikoro,  avec  sa  porte 
au  nord,  sa  poutre  et  son  foyer  au  milieu,  et  le  kibany  au 
fond. 

Le  jeudi  3  septembre  1891,  nous  retournons  à  Nosy 
Miandroka  par  un  chemin  différent  de  celui  que  nous 
avons  suivi  en  venant.  Vers  10  heures,  nous  rencontrons  le 
lit  desséché  du  Kirindy,  au  nord-est  d'Andranolo;  à  un  kilo- 
mètre dans  l'est,  il  a  encore  de  l'eau,  mais  là  elle  disparaît 
complètement  en  s'infiUrant  dans  le  sable.  Nous  déjeunons 
sous  un  grand  tamarinier  et,  après  un  repas  bien  mérité,  nous 
reprenons  notre  route  jusqu'à  la  nuit  tombante;  nous  nous 
arrêtons  alors  dans  la  forêt  qui  s'illumine  comme  un  décor  de 
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théâtre  à  la  lueur  des  feux  qu'allument  mes  hommes.  Le  4^ 
dès  l'aurore,  nous  sommes  en  rouie  pour  le  nord;  nous 
déjeunons  au  bord  d'un  étang  où  Ton  peut  boire,  mais  où 
il  est  défendu  de  se  baigner,  Andranovorifaly.  Deux  heures 
après,  nous  sommes  au  village  d'Ampasy,  sur  la  rive  nord 
du  Manarivo,  qui  a  là  plus  de  500  mètres  de  large  et 
1  mètre  de  profondeur,  tandis  qu'auprès  delà  mer  c'est  une 
toute  petite  rivière.  La  maison  du  chef  de  ce  village,  Tsitiva, 
est  plus  grande  que  toutes  celles  que  j'ai  vues,  et  nous  y 
logeons  tous  sans  peine.  Cette  contrée  est  riche  en  bœufs 
et  très  peuplée;  les  villages  se  touchent. 

Begoaka,  où  nous  déjeunons  le  lendemain,  esta  une  heure 
et. demie  d'Ampasy;  nous  nous  y  reposons  jusqu'au  soir. 

Le  6,  nous  déjeunons  au  village  d'Androtsa,  toujours  sur 
les  bords  du  Manarivo,  et  le  soir  nous  couchons  en  pleine 
forêt. 

Le  7,  nous  déjeunons  sur  les  rives  de  l'Anakabatomena, 
et  nous  rentrons  triomphalement  le  soir  à  Nosy  Miandroka. 
Personne  n'est  mort,  ni  blessé,  ni  malade. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  responsable, 
Gh.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4867.  —  L.-Impr.  réunies,  B,  rue  Mignon»  2.  —  May  et  Mottbroz,  directeurs. 
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DISTRIBUTION  DES  CONDITIONS  PHYSIQUES 

A     LA     SURFACE    DU     GLOBE* 


PAR 


m.   Albert  de  liAPPAREIVT 


Le  principe  de  toute  géographie  physique  est  la  coxmaisr 
sance  simultanée  des  formes  de  la  surface  et  des  conditions 
météorologiques  qui  régnent  en  chaque  lieu  du  globe.  Ces 
conditions,  par  leur  combinaison  avec  le  relief  d'ensemble 
et  la  situation  géographique  générale,  engendrent  le  climat 
d'un  pays  ;  et  à  son  tour  le  climat,  en  se  combinant  avec  la 
composition,  les  qualités  physiques  et  le  relief  de  détail  du 
terrain  y  détermine  la  nature  du  paysage,  en  même  temps 
que  les  circonstances  d'où  dépend  la  mise  en  valeur  de  la 
région  par  Thomme. 

Au  premier  abord,  il  peut  sembler  que  ces  deux  ordres . 
d'éléments,  formes  de  la  surface  et  conditions  physiques 
ambiantes,  soient  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Ils  le  sont  en  effet  dans  leurs  causes  premières;  car  le  relief, 
qui  commande  la  distribution  relative  des  terres  et  des 
mers,  est  l'effet  des  déformations  qu'a  éprouvées  l'écorce 
de  notre  sphéroïde,  sous  l'influence  de  phénomènes  pure- 
ment intérieurs.  Au  contraire,  tes  circonstances  météorolo- 
giques sont  réglées  par  la  répartition  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  que  nous  verse  le  soleil,  c'est-à-dire  qu'elles  dé- 
pendent de  causes  extérieures  au  premier  chef. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  catégories  d'effets 

1 .  Voir  la  planche  jointe  à  ce  numéro. 
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réagissent  puissamment  l'une  sur  Tautre,  et  se  modifient 
mutuellement  de  telle  sorte,  qu'il  en  résulte  une  véritable 
pénétration  réciproque.  Aussi,  à  les  vouloir  étudier  séparé- 
ment, risquerait-on  de  n'en  avoir  qu'une  notion  incomplète. 
Par  exemple,  les  agents  du  dehors  s'appliquent  sans  re- 
lâche à  faire  disparaître  les  inégalités  de  la  surface,  atta- 
quant tout  ce  qui  fait  saillie,  pour  en  employer  les  débris 
au  comblement  des  dépressions  ;  de  telle  façon  qu'à  tout 
moment,  le  relief,  ainsi  que  les  contours  des  rivages,  sont 
la  résultante  d'un  état  initial  et  des  efforts  extérieurs  qui 
se  sont  acharnés  à  le  modifier.  D'un  autre  côté,  ce  que  le 
soleil  nous  envoie  est  reçu  de  façon  très  différente  par  la 
terre  ferme  ou  par  l'élément  liquide,  par  les  océans  large- 
naent  ouverts  ou  par  les  mers  resserrées  entre  leurs  rivages, 
par  les  pays  plais  ou  par  les  régions  de  haut  relief,  par  les 
surfaces  doucement  ondulées  ou  par  les  versants  abrupts. 
Pour  ces  causes,  l'air,  l'eau  et  les  météores  aqueux,  que 
toute  différence  de  température  suffit  à  mettre  en  mouve- 
ment, sont  soumis  à  une  circulation  qui  parfois  renverse 
l'effet  dé  la  seule  latilude,  et  introduit  à  la  surface  de  notre 
planète  la  plus  capricieuse  variété.  De  cette  manière,  on 
peut  dire  que  l'outil  employé  à  l'aplatissement  de  l'écorce 
est  en  partie  déterminé,  dans  sa  direction  comme  dans  son 
intensité,  par  la  forme  de  l'objet  auquel  il  doit  s'attaquer. 

C'est  la  <iniesure  de  cette  détermination  que  nous  nous 
proposons  ici  d'envisager.  Une  étude  de  ce  genre  ne  forme 
pas  seulement  un  chapitre  particulièrement  intéressant  de 
la  géographie  physique.  Elle  peut,  mieux  que  toute  autre, 
contribuera  l'édification  de  la  seule  base  solide  sur  laquelle 
il  soit  permis  d'asseoir  une  tentative  de  reconstitution  des 
états  antérieurs  que  la  surface  du  globe  a  traversés.  En  effet 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  géographie  du  temps  présent 
n'est  qu'une  étape  dans  la  longue  série  des  transformations 
superficielles  de  notre  planète.  L'histoire  de  ces  transfor- 
mations, que  la  géologie  cherche  à  déchiffrer,  est  loin  de 
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tenir  tout  entière,  comme  on  a  pu  le  croire  autrefois,  dans 
rétablissement  de  la  succession  des  terrains  déposés  au 
sein  des  eaux,  joint  à  la  connaissance  des  êtres  organisés 
dont  les  dépouilles  ont  pu  y  être  conservées.  A  cela  il  faut 
encore  ajouter  la  paléogéographie  y  c'est-à-dire  non  seule- 
ment la  reconstitution  des  rivages  successifs,  mais  Tappré- 
dation  du  régime  des  continents  et  des  océans  contempo- 
rains de  chaque  époque;  programme  d'une  réalisation  assu- 
rément difficile  et  lointaine;  mais  dont  on  doit  au  moins 
s'efforcer  de  remplir  peu  à  peu  les  principales  exigences. 

Comment  y  parvenir,  sinon  par  l'étude  attentive  de  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux?  Le  jour  où  les  progrès  de  l'océano- 
graphie auront  permis  de  définir,  en  chaque  point,  la  pro- 
venance et  la  vitesse  de  formation  des  sédiments,  et  où  Ton 
aura  clairement  établi  les  rapports  qui  lient  le  développe- 
ment de  tel  ou  tel  groupe  d'animaux  marins  avec  les  cir- 
constances ambiantes,  il  ne  restera  plus  qu'à  combiner  ces 
données  avec  ce  qu'on  sait  déjà  du  relief  continental,  du 
régime  des  eaux  courantes  et  des  climats  de  la  surface. 
Alors  les  anciens  dépôts  géologiques,  avec  les  fossiles  qu'ils 
renferment,  prendront  à  nos  yeux  une  signification  autre- 
ment précise,  et  maint  indice,  aujourd'hui  négligé  ou  ina- 
perçu, nous  mettra  sur  la  voie  de  quelque  conclusion  for- 
melle, relative  à  l'état  du  globe  au  moment  considéré. 

Nous  le  répétons,  ce  n'est  là  qu'une  espérance,  et  on  est 
encore  bien  éloigné  du  moment  où  elle  se  transformera  en 
complète  réalité.  En  attendant,  il  convient  de  pousser  cha- 
que jour  plus  loin  l'étude  de  ce  présent,  dont  la  connais- 
sance peut  seule  illuminer  la  recherche  du  passé.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  que  ce  sera  chose  utile  de  résumer^ 
brièvement  mais  avec  quelque  précision,  l'ensemble  des 
notions  qui  paraissent  aujourd'hui  acquises  sur  la  distribu- 
tion des  conditions  physiques  à  la  surface  du  globe*  Ce  n'est 
pas  qu'à  cet  égard  nous  puissions  nous  flatter  de  mettre  en 
lumière  aucun  résultat  vraiment  nouveau;  mais,  en  in- 
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sistant  principalement  sur  la  manière  dont  cette  distribution 
est  influencée  par  les  fermes  existantes,  nous  rencontrerons 
des  rapprochements  féconds  par  eux-mêmes;  et  Tintro- 
duction  formelle  d'un  élément  géogénique,  dans  un  ordre 
d'études  habiluellement  abandonné  à  la  météorologie  pure, 
nous  paraît,  à  elle  seule,  de  nature  à  intéresser. 

L'eau  courante  étant  Tinstrument  par  excellence  du  mo- 
delé  terrestre,  nous  envisagerons  surtout  les  lois  de  la  ré- 
partition de  la  pluie,  lesquelles  sont  intimement  liées  à 
l'histoire  des  courants  d*air.  D'ailleurs  les  vents  soulèvent 
les  vagues  des  tempêtes,  seules  vraiment  efficaces  pour  la 
destruction  des  rivages,  engendrent  les  courants  marins, 
par  lesquels  s'accomplit  la  dissémination  des  sédiments,  et 
provoquent  dans  les  déserts  la  dégradation  du  sol  par  les 
sables  en  mouvement.  De  cette  manière  la  considération  de 
la  pluie  et  du  vent  embrasse,  en  principe,  celle  de  tous  les 
agents  que  la  chaleur  solaire  lance  constamment  à  l'attaque 
du  relief;  en  apparence  pour  annihiler  l'effet  des  réactions 
intérieures  qui  l'ont  produit;  en  réalité  pour  ramener,  dans 
une  meilleure  situation  d'équilibre,  tout  ce  qui  semblait 
avoir  fait  efiTort  en  vue  de  se  soustraire  à  l'action  de  la  gra- 
vité. 

D'un  autre  côté,  la  pluie  est  engendrée  par  les  courants 
d'air  humides,  et  ceux-ci  ont  pour  principe  l'inégal  échauf- 
fement  des  colonnes  d'air,  comme  aussi  c'est  la  chaleur 
qui  détermine  la  production  de  la  vapeur  d'eau,  que  les 
vents  apportent  avec  eux  en  quantités  si  variables.  Il  con- 
vient donc,  avant  tout,  de  considérer  la  distribution  de  la 
température  à  la  surface  de  notre  planète  ;  après  quoi  nous 
devrons  passer  à  l'examen  de  la  répartition  des  vents. 

La  température,  en  chaque  point,  a  pour  unique  source 
la  chaleur  versée  par  le  soleil*.  Si  Taxe  terrestre  était  per- 


t .  La  part  coiilributivc  des  actions  volcaniques  ou  thermales  est  ici 
considérée  comme  négligeable.  Nous  uc  tenons  pas  compte  non  plus  du 
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pendiculaîre  au  plan  de  l'orbite^  tous  les  points  de  la 
terre  verraient  se  succéder  douze  heures  de  jour  et  douze 
heures  de  nuit.  Les  rayons  solaires,  à  l'heure  de  midi,  tom- 
beraient, pendant  toute  Tannée,  d'aplomb  sur  Téquateur, 
tandis  que,  pour  les  autres  latitudes,  à  partir  de  cette  ligne, 
rincidence  serait  de  plus  en  plus  oblique,  pour  finir  par 
être  entièrement  rasante  aux  pôles.  Il  y  aurait  donc,  de 
part  et  d'autre  de  l'équateur,  une  zone  torrlde,  où  la  tem- 
pérature aurait  toujours  son  maximum  au  centre,  et  qui 
comprendrait  tous  les  parallèles  pour  lesquels  l'incidence 
des  rayons  méridiens  serait  peu  éloignée  de  la  normale; 
après  quoi  la  chaleur  décroîtrait  progressivement  dans  la 
direction  de  chaque  pôle,  sans  que  rien  permit  d'établir, 
entre  les  bandes  successives,  une  séparation  tranchée. 

L'inclinaison  de  l'axe  terrestre  sur  le  plan  de  Técliptique 
empêche  qu'il  en  soit  ainsi,  et  donne  lieu  au  phénomène 
des  saisonSy  fondé  sur  ce  que  chaque  point  de  la  surface  dq 
globe  reçoit  les  rayons  solaires,  à  l'heure  de  midi,  sous  un 
angle  qui  varie  avec  le  moment  de  l'année  où  l'on  se  trouve. 
Pour  l'équateur,  le  soleil  méridien  apparaît  au  zénith  deux 
fois  par  an,  lors  des  équinoxes;  et  tous  les  points  de  la  zone 
comprise  entre  les  tropiques  jouissent  une  fois  par  an  du 
même  privilège,  à  une  époque  variable,  selon  la  latitude, 
entre  l'équinoxeetle  solstice.  Seulement,  pendant  six  mois, 
cet  avantage  est  réservé  à  la  zone  tropicale  d'un  seul  hémi- 
sphère, tandis  que,  pendant  les  six  autres  mois,  c'est 
l'hémisphère  opposé  qui  en  a  le  bénéfice. 

L'ensemble  des  deux  bandes  tropicales,  larges  chacune 
de  23°2T2i",  définit  donc  une  zone  torriâSy  où  la  durée 
des  jours  diffère  de  moins  en  moins  de  celle  des  nuits  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur,  et  qui  est  nette- 
rayonnement  des  espaces,  identique  pour  tout  le  globe.  Quant  à  la  cha- 
leur interne,  outre  qu'elle  agit  partout  à  peu  près  dans  la  même  mesure, 
on  a  calculé  qu'elle  ne  devait  pas  contribuer  aujourd'hui  pour  plus  d'un 
trentième  de  degré  à  l'entretien  de  la  température  extérieure. 
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ment  délimitée  par  le  fait  que  les  points  de  cette  zone  sont 
les  seuls  d'où  Ton  puisse  voir  le  soleil  au  zénith. 

D'autre  part,  entre  chaque  pôle  et  la  latitude  de  66** 32'  39'\ 
s'étend  une  calolte  dont  aucun  point  ne  peut  apercevoir  le 
soleil  au  moment  de  l'un  des  solstices.  La  saison  d'été  de 
cette  calotte  comprend  des  jours  sans  nuits,  dont  la  durée 
atteint  six  mois  au  pôle  même,  et  que  balance  une  saison 
hivernale  avec  nuits  ininterrompues.  Et  comme  l'incidence 
presque  rasante  du  soleil  d'été  ne  compense  pas  l'effet  de 
la  longue  obscurité  de  l'hiver,  chaque  pôle  est  entouré  d'une 
zone  glaciale,  aussi  nettement  délimitée  que  la  zone  torride. 

Dans  l'intervalle  s'étendent  les  zones  tempérées,  celles  où 
ni  le  jour,  ni  la  nuit  ne  sont  exposés  à  durer  vingt-quatre 
heures,  et  dont  chacune  peut  se  subdiviser  en  zone  tem- 
pérée chaude,  voisine  du  tropique,  et  zone  tempérée  froide^ 
contiguë  au  cercle  polaire. 

Les  limites  des  zones  ainsi  déterminées  coïncideraient 
exactement  avec  des  parallèles  de  latitude,  si  la  distribution 
relative  de  la  terre  ferme  et  des  mers,  ainsi  que  le  relief 
de  l'écorce,  étaient  identiques  pour  toute  l'étendue  du  globe. 
Mais  la  répartition  très  inégale  de  ces  divers  éléments  en- 
traîne une  déformation  des  limites. 

En  effet,  la  terre  ferme,  pendantl'été,  s'échauffe  beaucoup 
plus  que  l'eau,  sur  laquelle  une  partie  de  la  chaleur  versée 
est  employée,  sans  effet  thermique  sensible,  à  produire  de 
la  vapeur.  De  plus,  là  où  il  neige,  le  manteau  qui  couvre  la 
terre  en  hiver  intercepte  la  chaleur  solaire,  entièrement 
utilisée  pour  fondre  la  neige,  sans  que  l'air  ambiant  puisse 
en  proflter.  Au  contraire,  l'eau  de  mer  est  rarement  exposée 
à  geler.  Par  conséquent,  la  terre  ferme  exagère  réchauffe- 
ment de  l'air  dans  les  basses  latitudes,  tandis  qu'elle  agit 
dans  les  zones  froides  comme  un  réfrigérant.  En  outre, 
l'atmosphère  emmagasine  diversement  les  radiations  calori- 
fique^, selon  qu'elle  est  sèche  ou  humide,  pure  ou  chargée 
d'acide  carbonique.  Enfin  l'air  se  raréfie  avec  l'altitude,  de- 
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venant  de  moins  en  moins  propre  à  concentrer  la  chaleur 
solaire  pour  en  faire  bénéficier  les  corps  qu'il  baigne.  Dès 
lors,  toutes  les  inégalités  de  la  surface  du  globe  inter- 
Tiennent  pour  modifier  l'effet  thermique  des  radiations  so- 
laires, provoquant  du  môme  coup,  dans  l'eau  des  mers  et 
surtout  dans  l'atmosphère,  des  mouvements  capables  d'éten- 
dre cette  influence  bien  loin  des  lieux  où  elle  a  pris  nais« 
sance* 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  isothermes  annuelles 
(planche,  fig.  1),  c'est-à-dire  les  lignes  réunissant  les 
points  où  la  température  moyenne  de  l'air  pour  toute 
l'année,  réduite  au  niveau  de  la  mer,  est  identique,  sont 
loin  de  coïncider  avec  des  cercles  de  latitude.  Chacune  d'elles 
s'infléchit  dans  le  sens  où  agissent  les  causes  modificatrices 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  premier  résultat  qu'il  convienne  de  signaler  e^  le 
transport  que  la  zone  torride  subit  vers  le  nord.  D'une 
part,  l'aire  du  maximum  de  chaleur,  c'est-à-dire  celle  à  l'in- 
térieur de  laquelle  la  moyenne  annuelle  est  supérieure 
à  30°  centigrades,  va  du  Soudan  occidental  à  la  mer 
Rouge,  se  maintenant  à  peu  près  à  cheval  sur  le  parallèle 
de  W^  lat.  N.,  et,  chose  absolument  caractéristique,  ne 
descendant  nulle  part  jusqu'à  Véquateur,  qui  théorique- 
ment semblerait  devoir  en  marquer  l'axe ^.  Pendant  ce 
temps,  Taire  des  températures  comprises  entre  26  et  28*", 
la  seule  qui  exprime  le  maximum  annuel  en  Amérique', 
dépasse  à  peine  l'équateur  dans  la  direction  du  sud,  au  lieu 
qu'elle  s'avance  au  nord  du  tropique,  ayant  son  point  cul- 
minant à  Mexico.  D'autre  part,  alors  que  l'isotherme  boréale 
de  20^  ne  cesse  pas  (sauf  un  seul  point  au  large  de  la  Ca- 
lifornie) d'être  au  nord  du  tropique  du  Cancer,  la  courbe  cor- 
respondante sur  l'hémisphère  austral  remonte,  par  endroits, 

* 

1.  Ce  n'est  qu'en  Janvier  que  cette  aire,  alors  considérablement  réduite, 
vient  se  placer  à  cheval  sur  l'équateur,  au  centre  du  Congo. 

2.  Voir  pour  ces  détails  l'atlas  physique  de  Berghaus. 
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jusqu'au  voisinage  immédiat  de  Téquateur.  Eu  somme,  on 
peut  s'assurer  que  l'espace  compris  entre  la  ligne  équi- 
noxiale  et  l'isotherme  de  20''  est,  dans  rhémisphère  bo- 
réal, supérieur  d'un  cinquième  à  ce  qu'il  est  dans  l'hémi- 
sphère austral.  Et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce 
que  l'Afrique  s'épanouit  beaucoup  plus  largement  au  nord 
qu'au  sud  de  l'équateur,  en  même  temps  que  l'élargissement 
du  continent  américain  se  prononce  au  nord  des  A;ntilles; 
ensuite  parce  que  les  océans,  largement  ouverts  au  sud, 
laissent  arriver  des  courants  froids  qui  parviennent,  sur  le 
littoral  atlantique  de  l'Afrique  jusqu'à  l'équateur,  sur  le 
littoral  pacifique  de  l'Amérique  jusqu'à  ii'*  de  lat.  S. 
Aussi  voit-'On,  le  long  de  ces  deux  côtes,  toutes  les  isother- 
mes brusquement  rejetées  vers  le  nord. 

Mais  ce  qui  est  surtout  significatif,  c'est  la  comparaison 
des  deux  isothermes  de  -f-  5^.  Celle  de  l'hémisphère  aus- 
tral, qui  ne  rencontre  absolument  que  la  Terre  de  Feu, 
oscille  constamment  entre  47  et  56^  lat.  S.  La  courbe  bo- 
réale varie  de  43  à  6%°  lat.  N.,  soit  IS*"  au  lieu  de  9  pour 
l'amplitude  de  ses  variations,  toutes  déterminées  par  le 
large  épanouissement  de  la  terre  ferme  sur  son  parcours. 
Tandis  qu'à  l'entrée  du  golfe  de  fiothnie  l'isotherme  en 
question  se  tient  à  60%  Tinfluence  réfrigérante  du  continent 
asiatique  l'abaisse  jusqu'à  43°  en  Mandchourie,  en  attendant 
que  le^  courants  chauds  du  Pacifique  occidental  la  ramènent 
à  58""  contre  la  côte  de  l'Alaska.  De  là,  les  terres  froides  du 
massif  canadien  la  font  redescendre  à  46*"  dans  la  région  des 
Grands  Lacs.  Aussitôt  la  puissante  influence  du  Gulf  Stream 
lui  fait  faire  un  bond,  dans  l'axe  de  l'Atlantique,  jusqu'au 
delà  du  cercle  polaire.  Mais,  arrivée  ainsi  au  contact  de  la 
côte  Scandinave  avec  son  cortège  de  glaciers,  elle  redescend 
brusquement  à  60°,  revenant  presque  sur  ses  pas  par  une 
boucle  extraordinairement  resserrée,  avant  de  se  recourber 
vers  l'est. 

L'amplitude  des  écarts  est  encore  plus  grande  pour  l'iso- 
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tberme  de  — 10<^,  qui  descend  à  60*  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, pour  remonter  à  plus  de  80°  au  nord  du  Spitzberg. 
Quant  à  l'isotherme  de  zéro,  rien  que  de  la  pointe  nord  de 
Terre-Neuve  au  large  du  cap  Nord,  elle  subit  aussi  un  relè- 
vement de  20'';  et  comme,  à  File  Sakhalin,  on  la  retrouve 
par  3""  de  latitude  plus  bas  qu'à  Terre-Neuve,  l'échelle  de  ses 
oscillations  n'embrasse  pas  moins  de  vingt-trois  degrés. 

On  remarquera  en  outre  que  le  massif  sibérien,  plus 
ample  et  plus  froid,  dévie  les  isothermes  vers  le  sud  plus 
fort  que  le  massif  canadien,  à  la  fois  moins  étendu,  moins 
élevé  et  plus  maritime;  enfin  que  la  déformation  des  courbes 
est  bien  moins  prononcée  dans  le  Pacifique  que  dans  l'Atlan- 
tique ;  d'abord  parce  que  le  courant  chaud  du  Japon  n'est 
aucunement  comparable  en  intensité  au  Gulf  Stream,  en- 
suite parce  que  l'Asie,  d'une  part,  l'Amérique,  de  l'autre, 
enferment  presque  complètement  le  Pacifique  septentrional 
dans  une  ceinture  de  terres  froides,  qui  réagissent  sur  la 
température  de  l'air  à  sa  surface,  au  lieu  que  l'Atlantique 
boréal,  qui  ne  subit  pas  de  grandes  variations  dans  sa  lar- 
geur, est  mieux  soustrait  à  l'influence  réfrigérante  des  terres 
environnantes. 

Les  irrégularités  que  nous  venons  de  constater  dans  le 
parcours  des  isothermes  vont  naturellement  se  refléter  dans 
l'allure  des  lignes  d'égale  pression  barométrique,  puisqu'on 
sait  que,  dans  une  masse  d'air  inégalement  échauffée,  il  se 
produit  de  toute  nécessité  des  mouvements  tendant  à  réta- 
blir réquilibre.  C'est  ce  qu'indique  du  premier  coup  d'œil 
Texamen  d'une  carte  des  isobares  annuelles  (planche,  fig.  2). 
Pour  en  bien  apprécier  les  enseignements,  cherchons, 
comme  dans  le  cas  précédent,  ce  que  devrait  être  théori- 
quement la  circulation  de  l'air,  s'il  n'y  avait  pas  h  compter 
avec  la  distribution  irrégulière  de  la  terre  ferme  et  du  relief. 

Des  deux  côtés  de  Féquateur,  mais  empiétant  davantage, 
comme  nous  l'avons  vu,  sur  Thémisphère  boréal,  s^étend  la 
zone  torride.  L'atmosphère  y  est  d'autant  plus  accessible  à 
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l'échaufTement  que,  grâce  à  la  surface  considérable  occupée 
par  les  mers,  Tair  de  cette  zone  est  très  chargé  de  vapeur 
d'eau,  au  moins  dans  ses  couches  inférieures,  depuis  le 
niveau  de  la  mer  jusqu'à  environ  8,000  mètres  d'altitude. 
L'effet  produit  est  à  son  comble  au  centre  de  la  zone^  là  où 
règne  le  maximum  de  chaleur.  En  ce  point  donc  se  trouve 
une  colonne  d'air  plus  chaude  et  par  conséquent  plus  haute 
que  toutes  les  autres,  de  part  et  d'autre  de  laquelle^  suivant 
un  méridien,  s'échelonnent  en  s'abaissant,  dans  la  direction 
des  deux  pôles,  des  colonnes  de  moins  en  moins  chaudes. 

Or  toutes  les  fois  que  deux  masses  d'air  juxtaposées  pos- 
sèdent des  températures  inégales,  il  se  produit  un  déverse- 
ment,  par  suite  duquel  le  haut  de  la  colonne  chaude  s'écoule 
vers  la  masse  froide,  tandis  que  le  pied  de  cette  dernière 
tend  à  s'avancer  vers  la  base  de  l'autre.  Tant  que  ce  mou- 
vement persiste,  la  pression  est  inférieure  à  la  moyenne 
dans  la  colonne  qui  se  déverse,  et  supérieure  dans  l'autre. 
Le  courant  d'air  est  donc  dirigé,  en  haut  du  minimum  baro- 
métrique vers  le  maximum,  en  bas  dans  le  sens  inverse*. 

On  comprend  ainsi  que,  des  deux  côtés  de  l'équateur 
thermal,  il  existe  une  bande  où  la  moyenne  annuelle  du 
baromètre  (d'ailleurs  très  stable  toute  Tannée)  se  maintient 
partout,  au  niveau  de  la  mer,  au-dessous  de  760  millimètres, 
en  même  temps  que  la  température  y  atteint  son  maximum. 
La  largeur  de  cette  zone  tient  à  ce  que,  en  vertu  de  l'incli- 
naison de  l'axe  terrestre,  les  points  qui  voient  le  soleil  au 
zénith  voyagent,  suivant  les  saisons,  d'un  hémisphère  à 
l'autre,  ce  qui  déplace  en  latitude  la  bande  des  calmes  équa- 
toriaux.  En  fait,  la  zone  des  pressions  inférieures  à  760 
s'étend  sur  une  trentaine  de  degrés.  Sa  limite  australe, 
beaucoup  plus  régulière  que  l'autre,  parce  qu'elle  passe 
sur  un  très  petit  nombre  de  surfaces  continentales,  s'avance 
parfois  jusqu'à  20*  et  même  25°  sud.  Mais  en  Afrique  elle 

1.  Dnclaux,  Cours  de  physique  et  de  méléorologiey  p.  236. 
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recale  jusqu'à  iO""  sud.  Sa  limite  boréale  devient  extrême- 
ment capricieuse  en  Asie,  pour  des  causes  que  nous  ana- 
lyserons plus  loin. 

D'une  façon  générale,  la  zone  du  minimum  barométrique 
annuel  est  aussi  celle  du  maximum  des  pluies  terrestres* 
Gela  tient  à  ce  que,  dans  le  centre  de  cette  bande  (centre 
qui  se  déplace  avec  les  saisons),  les  vapeurs,  aspirées  par 
un  soleil  torride,  après  être  venues  former  à  une  certaine 
hauteur  un  voile  de  nuages  amoncelés  (le  pot  au  noir  des 
marins),  se  résolvent,  à  une  heure  déterminée  du  jour,  en 
averses  violentes,  le  plus  souvent  avec  orages.  La  région 
subit  alors  ce  que  les  marins  appellent  l'hivernage^  bien 
qu'en  réalité  cette  période  corresponde  à  Tété  astronomique. 

La  bande  des  pluies  équatoriales  s'étend  (planche,  fig.  4) 
de  15  à  20"  lat.  N.  jusqu'à  15  et  parfois  même  30»  lat.  S.  C'est 
en  Afrique  seulement  qu'elle  est  réduite  à  dépasser  à  peine 
réquateur  vers  le  sud,  ce  qui  est  bien  d'accord  avec  le  rétré- 
cissement marqué  que  subit,  dans  cette  même  région,  la 
zone  australe  des  basses  pressions  équatoriales.  On  jugera 
de  l'importance  de  cette  z6ne  si  nous  disons  que,  la  moyenne 
annuelle  de  pluie  pour  toute  la  terre  ferme  étant  de  844  mil- 
limètres, la  zone  comprise  entre  20^  lat.  N.  et  20^  lat.  S.  en 
reçoit  1,400*. 

De  part  et  d'autre  de  cette  bande  équatoriale,  non  loin 
des  tropiques,  se  produit  à  la  surface  du  sol  l'appel  d'air 
qui  doit  compenser  le  déversement  de  la  colonne  chaude. 
De  là  résultent  les  vents  alizéSy  que  la  rotation  terrestre 
dévie,  comme  chacun  sait,  en  les  faisant  soufQer,  du  nord- 
est  dans  l'hémisphère  boréal,  du  sud-est  dans  l'autre.  Pen- 
dant ce  temps,  les  hautes  régions  de  l'air  sont  parcourues 
par  le  contre-alizé^  c'est-à-dire  le  courant  supérieur  d'air 
chaud  déversé,  lequel  souffle,  pour  la  même  cause,  du  sud- 
ouest  dans  Thémisphère  boréal,  du  nord-ouest  dans  l'autre. 

1.  J.  Miirray,  Scottvth  geogr.  Magazine,  1887. 
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Seulement  la  hauteur  à  laquelle  ce  courant  se  produit  fait 
que  d'ordinaire  il  ne  devient  visible  que  quand  il  rencontre 
sur  son  chemin  des  poussières  volcaniques,  projetées  par 
les  explosions  à  plus  de  10  kilomètres  d'altitude. 

Dans  rhémisphère  austral,  bien  plus  régulier  que  l'autre 
parce  qu'il  est  beaucoup  plus  océanique,  l'afflux  des  alizés 
détermine  la  formation  d'une  bande,  comprise  entre  30  et 
40<»  lat.  S.,  oti  la  pression  moyenne  annuelle,  toujours  su- 
périeure à  760,  dépasse  par  endroits  764  millimètres. 

L'air  qui  souffle  sur  cette  bande  est  descendu  des  hautes 
régions  et  a  été  appelé  dans  des  couches  de  plus  en  plus 
chaudes  et  denses,  où  il  s'est  réchauffé  à  la  fois  par  contact 
et  par  le  seul  fait  de  sa  condensation.  Il  devient  donc  de 
plus  en  plus  apte  à  absorber  de  la  vapeur.  Une  fois  qu'il  a 
touché  terre,  appelé  vers  le  nord-ouest  par  l'aspiration 
équatoriale,  combinée  avec  la  rotation  terrestre*  il  se  rap- 
proche de  réquateur  thermal  et  doit  encore  se  réchaufiPer. 
Quand  il  vient  de  la  mer  et  va  frapper,  soit  la  côte  orientale 
d'Afrique,  où  se  trouvent  les  plus  fortes  altitudes  moyennes 
du  continent,  soit  la  côte  brésilienne,  également  plus  élevée 
que  la  contrée  située  en  arrière,  il  ne  peut  manquer  d'aban- 
donner à  ces  hautes  terres  une  partie  de  sa  vapeur.  Ainsi 
s'expliquent  les  étroites  bandes  de  fortes  pluies  qui  longent 
la  côte  de  Zanzibar,  celle  de  Madagascar,  et  tout  le  rivage 
brésilien. 

En  revanche,  en  poursuivant  sa  route  sur  les  continents, 
l'alizé  austral  doit  devenir  desséchant,  car  il  ne  cesse  de 
s'échauffer  par  sa  descente,  qui  s'opère  à  la  fois  suivant 
l'altitude  et  suivant  la  latitude.  C'est  ce  qui  a  lien  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique  australe,  comme  aussi  entre 
le  bassin  de  la  Plata  et  le  Pacifique.  Aussi  voit-on  la  moyenne 
annuelle  de  pluie,  sur  toute  la  zone  de  20  à  40^  lat.  S., 
s'abaisser  à  58  centimètres.  Môme  elle  n'est  que  de  20  cen- 
timètres pour  le  voisinage  du  désert  de  Kalahari,  au  nord 
de  la  colonie  du  Gap,  ainsi  que  pour  une  bande  qui  va  de 


À  LA   SURFACE  DU   GLOBE.  161 

la  Patagonie  à  Guayaqiiil  en  traversant  le  désert  d'Atacama. 
Seule,  la  chaîne  des  Andes,  par  l'influence  de  son  brusque 
relief,  réussit  à  introduire,  dans  celte  dernière  traînée  d'air 
sec,  ane  étroite  bande  médiane,  où  la  pluie  s'élève  de  20  à 
60  centimètres. 

La  même  cause  détermine  l'extrême  sécheresse  du  conti- 
nent australien,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d'une  dépression 
privée  d'écoulenient  vers  la  mer,  et  par  conséquent  pré- 
destinée, par  l'insuffisance  forcée  de  son  réseau  hydrogrà* 
phique,  à  subir  l'influence  désertique.  Mais  les  côtes  orien- 
tales de  Madagascar  et  de  l'Australie  échappent  à  cette 
sécheresse,  d'abord  en  raison  de  leur  altitude  brusquement 
acquise,  ensuite  parce  qu'elles  reçoivent  le  choc  de  vents 
d'est  venant  de  la  mer. 

En  résumé,  les  régions  voisines  de  celles  où  soufflent  les 
alizés  appartiennent  aux  moins  pluvieuses  du  globe,  et  la 
pureté  habituelle  de  l'air  y  contraste  avec  l'état  troublé  du 
ciel  dans  la  bande  équatoriale. 

Une  autre  cause  doit  encore  aggraver  la  sécheresse  des 
côtes  occidentales  dans  l'hémisphère  austral.  Des  courants 
froids,  venant  des  régions  antarctiques,  longent  les  côtes 
eu  question  et  se  compliquent  même  d'un  courant  vertical 
de  fond,  appelé,  en  quelque  sorte,  par  le  vent  qui  souffle 
généralement  de  terrée  II  en  résulte  un  refroidissement  qui 
se  fait  sentir  jusqu'à  Téquateur,  en  obligeant  les  isothermes 
à  s*infléchir  dans  cette  direction  dès  qu'elles  quittent  le 
rivage.  Si  donc  des  courants  d'air  viennent  frapper  la  côte 
en  arrivant  du  large,  ils  seront  plus  froids  et  moins  riches 
en  vapeur  que  la  latitude  ne  le  ferait  supposer.  De  pliis  ils 
trouveront,  dans  le  contact  de  la  côte  plus  chaude,  une 
cause  de  réchauffement,  contraire  à  la  condensation  de  la 
vapeur  qu'ils  pourraient  renfermer. 
La  bande  des  hautes  pressions  australes  ne  dépasse  guère 

I.  Wharton,  Discours  à  rassociation  britannique  à  Oxford,  1894. 
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le  40®  degré  de  latitude,  et  de  suite  après  on  entre  dans  une 
zone  circumpolaire,  où  la  pression  décroît  très  rapidement, 
de  manière  à  n'être  plus  que  de  750  au  cap  Hom,  comme 
à  Kerguelen  et  à  l'île  Auckland.  Il  est  à  remarquer  en  effet 
que  plus  on  s'approche  du  pôle,  et  moins  l'atmosphère  doit 
être  épaisse,  le  sphéroïde  atmosphérique  devant  être  plus 
aplati  par  la  force  centrifuge  que  le  sphéroïde  solide.  De 
plus,  l'air  est  bien  moins  riche  en  vapeur  d'eau  comme  en 
acide  carbonique. 

D'autre  part,  cette  zone  reçoit  la  partie  du  contre-alizé 
descendant  qui  n'est  pas  venue  se  recourber  vers  l'équateur 
avec  l'alizé  de  surface.  Cette  partie,  en  se  dirigeant  vers  le 
pôle,  doit  être  déviée  vers  Test.  Il  en  résulte  des  vents 
d'ouest  dominants.  Immédiatement  le  régime  humide  se 
reconstitue.  De  Valparaiso  à  la  Terre  de  Feu,  sur  le  versant 
occidental  de  la  chaîne  andine,  on  voit  le  total  annuel  de  la 
pluie  s'élever  rapidement  à  plus  de  200  centimètres;  de 
même  qu'à  Melbourne  et  sur  la  Tasmanie,  il  dépasse  130. 
La  moyenne,  pour  la  zone  de  40*»  à  60°  lat.  S.,  est  de  87  cen- 
timètres. 

La  régularité  des  zones  de  pressions  et  de  pluies  est  beau- 
coup moins  grande  sur  l'hémisphère  boréal,  au  moins  dans 
l'ancien  monde,  à  cause  de  la  prépondérance  considérable 
de  la  terre  ferme  sur  la  mer.  Non  seulement  les  conditions 
d'échauffement  de  l'air  au-dessus  de  l'océan  sont  tout  autres 
que  pour  les  continents;  mais  l'influence  des  saisons,  peu 
sensible  dans  l'hémisphère  austral,  devient  de  plus  en  plus 
tranchée  dans  l'autre,  à  mesure  qu'on  monte  en  latitude. 
Gela  tient  à  ce  que  la  terre,  qui  s'échauffe  en  été  plus  que 
la  mer,  détermine  dans  cette  saison  des  centres  de  dépres- 
sion barométrique,  lesquels  se  renversent  en  hiver  et  de- 
viennent des  centres  de  pression,  l'air  étant  plus  froid  et 
plus  dense  au-dessus  des  surfaces  continentales  exposées  à 
se  couvrir  de  neige.  De  cet  ensemble  de  conditions  ré- 
sultent des  circonstances  beaucoup  plus  compliquées. 
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Cette  complication  se  manifeste  d'abord  dans  le  relève- 
ment que  la  zone  des  basses  pressions  équatorialès  subit 
dès  l'Afrique,  et  qui  l'amène  un  moment  jusqu'au  contact 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  pour  la  maintenir  ensuite 
constamment  au-dessus  du  tropique.  11  est  vrai  que  l'abon- 
dance des  pluies  n'en  profite  à  aucun  degré,  si  ce  n^est  dans 
rinde,  rindo- Chine  et  la  Chine  méridionale.  Le  Sahara  de- 
meure essentiellement  sec,  d'abord  parce  qu'en  hiver  l'alizé 
y  souffle  normalement  du  nord-est,  n'apportant  que  peu  de 
vapeur  d'eau,  et  rencontrant  des  causes  de  condensation  de 
moins  en  moins  actives;  ensuite  parce  que,  si  le  centre  de 
dépression  qui  s'établit  en  été  au  Soudan  appelle  une  cer- 
taine quantité  d'air  humide  du  nord  et  du  nord-ouest,  cettiB 
vapeur,  arrivant  sur  des  contrées  de  plus  en  plus  chaudes, 
n'a  aucune  raison  de  s'y  résoudre  en  pluie  ^ 

11  en  est  tout  autrement  pour  la  région  de  l'océan  Indien, 
où  un  grand  trouble  s'introduit  dans  l'allure  des  vents  alizés. 
En  janvier  la  température  de  l'Asie  est  à  son  minimum, 
celle  de  l'Afrique  australe  à  son  maximum.  Attiré  vers  le 
centre  de  dépression  africain,  l'alizé,  d'octobre  à  avril, 
souffle  normalement  du  nord-est  au-dessus  de  l'équateur  et 
devient  la  mousson  de  nord-est,  déterminant  pour  l'Inde  la 
saison  sèche.  Mais  quand,  en  raison  de  l'inclinaison  de 
Técliptique,  le  soleil  s'avance  vers  le  nord,  la  température 
commence  par  s'équilibrer,  ce  qui,  au  moment  de  l'équi- 
noxe,  met  fin  aux  vents  régnants  de  direction  constante. 
Plus  tard  encore,  le  centre  de  dépression  se  transporte  sur 
l'Afghanistan,  où  règne  alors  une  chaleur  presque  compa- 
rable à  celle  du  Sahara.  Non  seulement  l'alizé  se  trouve 
annihilé  ;  mais  c'est  de  l'équateur  que  i'air  est  appelé  vers 
le  nord;  et  le  vent  résultant,  dévié  par  la  rotation  terrestre, 
devient  la  mousson  de  sud-ouest,  laquelle  prédomine  de  juin 
à  septembre,  étendant  son  influence  depuis  la  côte  d'Afrique 

i.  Schirnier,  le  Sahara^  1893. 
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jusqu'à  la  Chine.  Cet  air,  qui  s'est  chargé  d'humidité  dans 
les  mers  équatoriales,  déverse  sa  vapeur  en  pluies  abon- 
dantes sur  les  régions  qu'il  aborde. 

Ainsi  le  facteur  géographique^  c'est-à-dire  l'influence  de 
la  distribution  relative  des  terres  et  des  mers,  acquiert  ici 
une  telle  importance,  qu'il  renverse  complètement  pendant 
six  mois,  et  cela  au  grand  profit  de  l'activité  des  eaux  cou- 
rantes, le  régime  normal  que  la  latitude  seule  autoriserait  à 
prévoir. 

Or  plus  on  s'avance  vers  le  nord,  au  moins  jusqu'au  cer- 
cle polaire,  et  plus  la  terre  ferme  tend  à  s'épanouir  en  lar-« 
geur.  En  même  temps  elle  est  de  plus  en  plus  apte  à  exer- 
cer une  action  réfrigérante,  à  cause  de  la  neige  dont  elle  se 
couvre  durant  une  partie  de  l'année.  Pour  ce  motif,  la  bande 
extratropicale  des  hautes  pressions  monte  constamment 
vers  le  nord-est,  depuis  les  Antilles  jusqu'à  la  Sibérie  orien- 
tale. De  plus,  elle  contourne  entièrement  le  Pacifique,  pour 
se  maintenir  sur  les  terres  froides  de  l'Amérique  du  Nord  et 
de  l'Asie,  au  delà  desquelles  elle  semble  chercher  des  deux 
côtés  à  gagner  le  pôle. 

Aussi,  à  la  place  d'une  zone  polaire  de  basses  pressions, 
comme  celle  des  latitudes  australes,  voit-on  se  dessiner,  de 
Terre-Neuve  au  Spitzberget  de  l'angle  nord-ouest  du  Groen- 
land à  la  Nouvelle-Zemble,  une  aire  fermée  de  pressions 
inférieures  à  760,  au  milieu  de  laquelle,  du  cap  Farewell  à 
rislande,  règne  un  minimum  annuel  de  754  millimètres. 

A  la  disposition  que  nous  venons  de  signaler  s'ajoute 
l'efTet  du  relèvement  si  remarquable  que  subissent  les  iso- 
thermes de  l'Atlantique,  et  par  suite  duquel  le  cap  Nord, 
sous  70'  de  latitude,  jouit  d'une  moyenne  annuelle  égale  à 
celle  de  la  pointe  de  Terre  Neuve,  située  sur  le  50*  parallèle. 

Le  relèvement  en  question  est  tout  entier  l'œuvre  du 
Gulf  Stream,  fleuve  d'eau  chaude  qui  lui-mên)e  a  une  ori- 
gine essentiellement  géographique.  Car  ce  sont  les  eaux 
tropicales  qui,  poussées  par  les  vents  alizés  dans  la  chau- 
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diëre  du  Mexique  et  des  Antilles,  et  n'en  pouvant  sortir  vers 
l'ouest  à  cause  de  Tisthme  de  Panama,  se  concentrent  en 
s'échauffant,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pu  s'échapper  par 
l'étroit  goulet  de  Bahama.  Pour  cette  raison,  dans  l'Atlan- 
tique nord,  il  y  a  transport  constant  d'eau  chaude  dans  la 
direction  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Ce  courant,  par  sa  constance,  réagit  sur  les  couches  d'air 
voisines,  et  détermine  dans  l'Atlantique  central  un  régime 
permanent  de  vents  du  sud-ouest,  c'est-à-dire  chargés  d'hu- 
midité. Il  est  vrai  que  l'impulsion  du  Guif  Stream  ne  de- 
meure effective  que  jusqu'au  milieu  de  l'océan;  mais  juste 
au  moment  où  l'air  devrait  cesser  d'être  ainsi  entraîné,  la 
partie  du  contre-alizé  boréal  qui  vient  de  descendre,  avec 
tendance  à  se  diriger  au  nord-est,  relaye,  en  quelque  sorte, 
le  courant  d'air  défaillant  et  prolonge  son  action  bienfai- 
sante. 

Une  autre  cause,  également  géographique,  contribue  au 
môme  résultat  ;  c'est  l'existence  du  seuil  qui  ferme  pour 
ainsi  dire  l'Atlantique  nord,  c'est-à-dire  le  seuil  Wyville^ 
Thomson^  qui  dresse  entre  les  Hébrides  et  les  îles  Feroë  une 
crête  sous-marine  dont  le  point  le  plus  bas  est  à  moins  de 
600  mètres  de  profondeur  ;  c'est  ensuite  la  barrière  qui  va 
des  îles  Feroe  à  l'Islande,  s'élevant  jusqu'à  moins  de 
500  mètres  de  la  surface.  Arrêtées  par  cet  obstacle,  les  eaux 
chaudes  qu'amenait  le  GuIf  Stream  ont  fini  par  s'y  accumu- 
ler en  descendant  de  plus  en  plus;  si  bien  que,  contre  ce 
seuil,  du  côté  du  sud-ouest,  la  couche  d'eau  de  température 
supérieure  à  -f-  ^"^  descend  à  1,500  mètres  de  profondeur, 
soit  presque  aussi  bas  que  devant  TénérifTe. 

Une  pareille  masse  d'eau,  ou  la  température  de  sur- 
face est,  en  été,  de  10  à  13%  ne  peut  manquer  d'exercer 
une  heureuse  influence  sur  la  richesse  en  vapeur  d'eau  des 
vents  qui  viennent  frapper  les  côtes  d'Ecosse  et  de  Scandi- 
navie, ce  qui  explique  l'excès  des  précipitations  atmosphé- 
riques sur  ces  rivages. 
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Le  remarquable  régime  des  vents  de  sud-ouest,  dont  on 
vient  de  rappeler  l'existence,  doit  avoir  sa  contre-partie 
dans  un  phénomène  de  sens  contraire,  qui  rétablisse  l'équi- 
libre constamment  troublé.  Cela  paraît  d'autant  plus  néces- 
saire que,  le  long  du  Japon,  un  courant  analogue  au  Gulf 
Stream,  quoique  beaucoup  moins  intense,  produit  aussi  un 
appel  vers  le  nord-est,  ce  qui  fait  que  l'Ëurasie  est  réelle- 
ment encadrée  par  deux  bandes  de  courants  d'air  soufflant 
du  sud-ouest.  Même,  pendant  Tété,  le  régime  oriental  des 
vents  du  sud-ouest  gagne,  par  l'établissement  de  la  mousson, 
toute  la  région  voisine  de  l'océan  Indien.  C'est  pourquoi, 
sans  vouloir  ressusciter  l'ancienne  doctrine  de  la  circulation 
aérienne  sous  forme  de  circuits  fermés,  partant  de  Téqua* 
teur  pour  y  revenir,  il  nous  paraît  qu'il  y  a  des  causes  suffi- 
santes pour  que,  sur  le  centre  de  l'Asie,  il  s'établisse  ua 
retour  d'air  venant  du  nord-est. 

C'est  sans  doute  une  des  raisons  pour  lesquelles,  de  la 
contrée  d'Iakoutsk  jusqu'au  cap  Vert,  on  voit  se  poursuivre, 
le  long  de  la  bande  oblique  des  hautes  pressions,  une  zone 
extrêmement  pauvre  en  précipitations  atmosphériques,  où 
les  vents  dominants  paraissent,  autant  que  les  documents 
existants  permettent  d'en  juger,  souffler  du  nord  et  du 
nord-est.  En  tout  cas,  dans  cette  zone,  la  chute  annuelle  de 
pluie  est  presque  partout  inférieure  à  20  centimètres.  D'ail- 
leurs, au  point  où  la  traînée  sèche  devrait  s'arrêter,  elle  se 
soude  justement  à  la  bande  désertique  des  alizés,  celle  qui 
du  Béloutchistan,  par  l'Arabie,  va  gagner  le  Sahara  et  com- 
prend môme  les  îles  du  cap  Vert;  de  telle  sorte  qu'on  peut 
dire  que,  de  la  Sibérie  à  Textrémilé  occidentale  de  l'Afrique, 
la  bande  des  déserts  se  poursuit  sans  discontinuité. 

Par  surcroit,  on  voit  se  succéder  sur  ce  parcours  une 
série  de  dépressions  sans  écoulement  extérieur,  désert  de 
Gobi,  cuvette  aralo-caspienne,  bassins  fermés  du  Bélout- 
chistan et  de  l'Arabie,  Sahara,  tous  pays  voués  par  eux- 
mêmes,  en  raison  de  l'indécision  de  leur  topographie,  à 
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l'impuissance  des  eaux  courantes,  et  par  suite  aussi  mal 
défendus  que  possible  contre  Tévaporaiion.  A  peine  si,  par 
leur  altitude,  le  Pamir  et  les  chaînes  iraniennes  parviennent 
à  maintenir,  pour  la  zone  de  20  à  60  centimètres  de  pluie, 
un  étroit  passage  entre  l'Himalaya  et  la  Caspienne. 

Pour  rAmérique  du  Nord,  la  contre-partie  du  courant 
humide  atlantique  semble  se  manifester,  sur  le  parcours  de 
la  zone  de  hautes  pressions  annuelles,  par  une  large  bande 
allant  de  la  Californie  au  détroit  de  Barrow,  et  embrassant 
la  moitié  occidentale  du  territoire  des  États-Unis.  La  chute 
de  pluie  y  est  inférieure  à  60  centimètres,  et  tombe  au- 
dessous  de  20,  à  la  fois  sur  la  dépression  désertique  du 
Grand  Lac  Salé,  trop  voisine  du  maximum  barométrique 
situé  au  large  de  San  Francisco,  et  sur  la  contrée  comprise 
entre  la  baie  d'Hudson  et  l'Alaska.  Par  contre,  le  voisinage 
du  centre  de  dépression  annuel  qui  occupe  la  région,  des 
Aléoutiennes  procure  au  littoral  de  la  Colombie  une  chute 
de  130  à  200  centimètres  et  plus,  qui  se  fait  sentir  dès  les 
approches  de  San  Francisco,  mais  n^étend  pas  son  influence 
à  l'est  de  la  chaîne  côtière. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  dire  que  la  distribu- 
tion des  pluies,  c'est-à-dire  de  l'agent  le  plus  efficace  du 
modelé  terrestre,  est  déterminée  par  le  concours  de  deux 
ordres  de  phénomènes  :  d'abord  des  circonstances  cosmiques 
générales,  qui  tendent  à  faire  naître  une  bande  équatoriale 
humide,  entourée  de  deux  bandes  sèches,  confinant  elles- 
mêmes  à  des  bandes  circumpolaires  mieux  favorisées  en 
humidité;  ensuite  des  circonstances  géographiques,  pro- 
portions relatives  des  terres  et  des  mers,  relief  de  la  terre 
ferme,  conformation  spéciale  des  océans,  circonstances 
souvent  assez  puissantes  pour  renverser  d'une  manière 
complète  l'effet  que  les  conditions  cosmiques  produiraient 
à  elles  seules. 

Un  frappant  exemple  du  ^'égime  exceptionnel  que  peuvent 
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engendrer  les  particularités  géographiques  est  offert  par  le 
Groenland.  La  plus  grande  partie  de  ce  pays  devrait,  à  en 
juger  par  sa  latitude,  jouir  de  conditions  semblables  à 
celles  de  la  Norvège.  Mais,  d'une  part,  il  se  trouve  en  de- 
hors de  l'action  bienfaisante  des  courants  d'air  dérivés  du 
Gulf  Stream  ;  même  il  est  longé  à  Test  par  un  contre-courant 
froid  venant  du  pôle,  et  que  côtoie  une  branche  détachée  de 
l'extrémité  nord  du  courant  chaud  de  l'Atlantique,  ce  qui 
doit  amener  de  fréquents  conflits  entre  des  masses  d'air 
d'inégale  température.  D'autre  part  le  pays  est  situé  dans  le 
voisinage  immédiat  du  minimum  barométrique  de  l'Atlan- 
tique nordt  En  outre,  son  altitude  moyenne  est  considé* 
rable  et  plusieurs  de  ses  montagnes  dépassent  2,000  mètres. 
Aussi  le  voyons-nous  enseveli  en  entier  sous  une  couverture 
glaciaire,  dont  l'épaisseur  a  été  évaluée  entre  1,500  et 
1,900  mètres. 

A  la  vérité,  en  considérant  que  les  observations  pluvio- 
métriques  donnent  pour  le  Groenland  des  chiffres  de  préci- 
pitations assez  faibles,  130  centimètres  à  Iviktut,  68  à 
Godthaab,  21  à  Jakobshavn,  35  à  Upernivik^,  beaucoup  de 
météorologistes  sont  enclins  à  penser  que  la  calotte  de 
neiges  du  pays  est  tout  entière  un  héritage  des  temps 
glaciaires;  de  sorte  que  les  conditions  actuelles,  qui  se- 
raient impuissantes  à  l'engendrer,  fourniraient  seulement 
de  quoi  réparer  ses  pertes.  Mais  outre  quil  est  difficile  de 
comprendre  que  le  Groenland  jouisse  seul  du  privilège  d'un 
aussi  juste  équilibre,  il  convient  de  remarquer  que  toutes 
les  observations  sont  relatives  à  IsiCÔte  occidentale j  la  seule 
habitable.  Or  les  vents  dominants,  en  janvier  comme  en 
juillet,  étant  ceux  de  nord-est,  la  côte  occidentale  ne  reçoit 
les  courants  d'air  qu'après  qu'ils  ont  déchargé  leur  humi- 
dité sur  une  arête  culminante,  située  à  plus  de  2,000  mètres 
d'altitude,  et  très  voisine  de  la  côte  orientale.  Ce  sont  donc 

1.  Hann,  Handbuch  der  Klimatologie^  p.  738. 
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des  courants  d'air  descendants,  qui  doivent  se  réchauffer 
par  leur  descente,  et  renseignent  très  inexactement  sur  les 
précipitations  relatives  à  Tensemble  de  la.région. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  perpétuelles  ra- 
fales de  neige  qui  ont  assailli,  en  plein  été,  aussi  bien  l'expé- 
dition de  M.  Nansen  que  celle  de  M.  Peary.  Aussi  croyons* 
nous  que  des  études  ultérieures  modifieront  les  chiffres  admis, 
en  démontrant  que  le  pays  de  la  terre  où  le  régime  glaciaire 
sévit  avec  le  plus  d^intensité  doit  cette  particularité  à  un 
ensemble  de  circonstances,  où  la  situation  géographique  et 
le  relief  jouent  un  rôle  beaucoup  plus  important  que  celui 
de  la  latitude. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  descente  des  vents  à  partir 
de  la  crête  du  Groenland,  nous  amène  naturellement  à 
parler  de  la  puissante  influence  exercée,  sur  l'abondance 
des  précipitations,  par  les  lignes  de  brusque  relief.  Il  y  a 
des  années  déjà  que  le  caractère  de  cette  influence  a  été  très^ 
nettement  formulé  par  Cézanne  dans  ses  Études  sur  les 
torrents  des  Alpes.  Auparavant,  on  admettait  volontiers 
que  la  pluie  croissait  avec  l'altitude.  Cézanne  a  démontré 
qu'il  n'en  était  rien,  et  que,  le  plus  souvent,  le  faite  d'une 
ligne  de  hauteurs  recevait  moins  de  pluie  que  celui  des 
versants  qui  était  habituellement  remonté  par  les  courants 
humides. 

C'est  la  thermodynamique  qui  rend  compte  de  cet  effet. 
Lorsqu'une  montagne  surgit  en  travers  d'un  courant  d'air, 
non  seulement  elle  le  refroidit  par  contact,  la  température 
de  l'atmosphère  s'abaissant,  lorsque  croit  l'altitude,  d'envi- 
ron un  degré  centigrade  pour  200  mètres;  mais  en  outre, 
l'air  qui  rasait  la  mer  ou  les  plaines,  étant  forcé  de  s'élever 
pour  franchir  un  faite,  doit  se  raréfier  en  montant,  puisque 
la  densité  de  l'atmosphère  diminue  quand  la  hauteur 
augmente.  Cette  dilatation,  en  vertu  des  propriétés  fonda- 
mentales des  gaz,  est  une  cause  puissante  de  refroidisse- 
ment et,  par  suite,  de  condensation  de  vapeur.  Aussi  peut- 
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on  dire  qu'une  ligne  de  relief  exprime^  en  quelque  sorte, 
rhumidité  que  le  vent  lui  apporte,  et  cela  d'autant  mieux 
que  l'obstacle  est.  plus  brusque. 

Nulle  part  cet  effet  n'est  mieux  marqué  que  sur  le  littoral 
oriental  de  l'océan  Indien.  La  pluie  annuelle,  qui  dépasse 
200  centimètres  à  Sumatra,  en  atteint  300  à  Tembouchure 
de  riraouaddy  et  537  à  Sandoway.  Mais,  sur  le  massif  qui 
surgit  au  nord  du  delta  du  Brahmapoutra,  c'est  bien  mieux 
encore,  et  la  chute  moyenne  dépasse  1,300  ou  1,400  centi- 
mètreSy  pour  se  maintenir  entre  250  et  400  sur  tout  le  ver- 
sant himalayen  que  le  Brahmapoutra  contourne  après  sa 
sortie  du  Tibet.  De  môme,  malgré  l'influence  de  la  grande 
zone  désertique,  le  haut  relief  de  l'Himalaya  permet  à  une 
bande  favorisée  de  200  centimètres  de  pluie  de  pénétrer 
jusqu'à  l'angle  du  Pamir.  En  revanche,  l'effet  de  ces  chaînes 
est  absolument  local;  et  l'air  ne  les  a  pas  plutôt  franchies 
que,  sur  les  régions  en  arrière,  par  exemple  sur  le  Tibet,  il 
se  montre  d'une  sécheresse  extrême,  qui  va  en  s'accentuant 
vers  le  nord.  Gela  s'explique,  non  seulement  par  l'humidité 
déjà  perdue,  mais  par  la  contraction  réchauffante  que  doit 
produire  la  descente  au  delà  de  la  crête. 

Tandis  que  Madras  reçoit  entre  60  et  130  centimètres 
d'eau,  alors  que  le  centre  de  l'Hindoustan  appartient  à  la 
zone  de  60  à  20,  il  suffit  de  la  brusque  saillie  des  Ghates 
occidentales,  entre  la  pointe  de  la  péninsule  et  Bombay, 
pour  arracher  à  la  mousson  du  sud-ouest  une  chute  annuelle 
de  plus  de  200  centimètres,  exactement  localisée  sur  la 
chaîne.  Le  haut  massif  abyssinien  provoque  la  même  exagé- 
ration locale  des  pluies  équatoriales,  et  les  premières  pentes 
du  Fouta  Djallon,  près  des  sources  du  Niger,  font  dépasser 
à  la  chute  de  pluie,  sur  la  côte  africaine  de  Libéria,  le  chiffre 
de  330  centimètres.  Le  voisinage  du  versant  oriental  des 
Andes  suffit  pour  faire  apparaître  la  zone  des  pluies  dépas- 
sant 200  centimètres,  quand  tout  le  Brésil  reçoit  entre  130 
-et  200,  à  Texception  du  rivage  de  Pernambuco  à  Bahia,  où 
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la  saillie  culminante  de  la  côte  détermine  tout  le  long  une 
semblable  augmentation. 

Grâce  aux  montagnes  qui  la  bordent,  la  côte  australienne 
de  Test  est  Tavorisée  de  la  môme  façon ,  et  les  Alpes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dressées  contre  le  bord  occidental  de  la 
con trée,  font  que  la  chute  de  pluie  y  atteint  S85  centimètres; 
contre  1 30  sur  le  versant  oriental.  La  Nouvelle-Guinée  reçoit 
deux  fois  moins  d'eau  au  sud  qu*au  nord,  oh  le  relief  se 
trouve  concentré.  A  Madagascar,  où  les  plus  fortes  altitudes 
sont  collées  contre  l'océan  Indien,  la  chute  d'eau,  de  l'ouest 
à  Test,  croit  de  moins  de  60  à  plus  de  130.  L'Ile  Maurice 
reçoit  125  sur  le  rivage  et  400  au  sommet  du  piton  du 
Milieu.  Sur  la  Jamaïque,  le  mont  Blize,  haut  de  2,236  mètres, 
reçoit  310,  quand  la  côte  en  a  125  et  tout  Tintérieur  de  200 
à  250. 

En  Europe,  le  maximum  de  pluie  se  produit  sur  la  chaîne 
cantabrique,  les  Alpes,  le  Caucase,  les  montagnes  d'Ecosse 
et  le  bord  occidental  de  la  Scandinavie.  En  un  mot,  à  part 
l'angle  sud-ouest  des  États-Unis  et  celui  ,de  la  Chine,  qui, 
l'un  et  l'autre,  doivent  un  maximum  de  pluie  aux  courants 
chauds  et  humides  que  les  circonstances  géographiques  en- 
gendrent dans  leur  voisinage  immédiat,  on  peut  dire  que 
partout  c'est  le  relief  relatif  qui  est  la  cause  principale  des 
fortes  pluies.  Si  bien  qu'une  carte  de  la  distribution  des 
pluies  pour  le  globe  équivaut,  par  beaucoup  de  ses  traits  prin- 
cipaux, à  une  carte  hypsométrique  (voir  planche,  iig.  3  et  4). 
Comme  s'il  était  écrit  que,  chaque  fois  que  les  mouvements 
orogéniques  auraient  amené  en  saillie  une  portion  de  l'é- 
corce  terrestre,  les  agents  extérieurs  en  recevraient  ipso 
facto  une  nouvelle  provision  de  force  pour  accomplir  leur 
œuvre  d'aplanissement. 

Par  un  remarquable  contraste,  autant  les  lignes  de  haut 
relief  contribuent  à  aviver  le  travail  des  précipitations  at- 
mosphériques, et  par  conséquent  celui  des  eaux  courantes, 
autant  celles-ci  sont  paralysées  dans  leur  énergie  par  le  fait 
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des  grandes  dépressions.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  des 
chiffres  suivants  ^  : 

On  estime  qu'il  tombe  annuellement,  sur  la  terre  ferme, 
environ  132,500  kilomètres  cubes  d'eau,  lesquels,  égale- 
ment répartis  sur  toute  la  surface  continentale,  y  formeraient 
une  couche  de  844  millimètres  d'épaisseur. 

Mais,  sur  les  122,500  kilomètres  cubes  de  pluie  (ou  de  son 
équivalent  en  neiges  et  brouillards),  il  y  en  a  113,150  qui 
tombent  sur  les  territoires  tributaires  de  la  mer  ;  et  ceux-ci, 
occupant  115,300,000  kilomètres  carrés,  reçoivent  ainsi 
une  chute  moyenne  de  980  millimètres.  Il  reste,  pour  les 
dépressions  sans  écoulement  extérieur,  9,350  kilomètres 
cubes,  et  cette  quanlilé,  répartie  entre  les  30  millions  de 
kilomètres  carrés  correspondants,  ne  représente  qu'une 
couche  annuelle  de  315  millimètres.  Ainsi  l'on  peut  dire 
que  les  dépressions  sans  écoulement  ne  reçoivent  pas  le 
tiers  de  la  quantité  d'eau  qui  tombe  sur  les  territoires 
drainés  par  la  mer. 

On  pourrait  penser  que  ce  résultat  tient  à  une  coïncidence 
fortuite,  qui  aurait  placé  toutes  les  dépressions  dans  les 
zones  naturellement  pauvres  en  humidité.  Certainement 
une  part  mérite  d'être  faite  à  cette  explication;  car  les 
grands  bassins  fermés  ont  toute  chance  de  se  trouver  à  Tin- 
térieur  des  aires  continentales,  c'est-à-dire  loin  des  sources 
d'oii  vient  l'air  humide. 

Mais  la  preuve  que  la  structure  même  des  dépressions  y 
est  pour  quelque  chose,  c'est  que  la  même  pauvreté  relative 
en  précipitations  se  remarque^,  en  dehors  des  zones  déser- 
tiques, partout  où  un  bassin  déprimé,  même  pourvu  d'un 
émissaire  maritime,  se  présente  au  sein  d'un  massif  quel- 
conque de  relief  régulier. 

Ainsi  une  carte  de  la  distribution  des  pluies  en  France 
montre  qu'une  zone  de  minimum  caractérise  la  bande  plate 

1.  Voir  J.  Murray,  ScottUh  geograph.  Magazine,  1887. 
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et  basse  comprise  entre  Le  Mans  et  Reims,  eomme  la  dé- 
pression de  la  Sologne  et  de  la  Loire,  depuis  Tours  jusqu'au 
delà  d'Orléans.  Quand  les  hauteurs  du  plateau  central  re- 
çoivent de  800  à  1,000  millimètres,  la  Limagne  n'en  obtient 
que  600.  C'est  aussi  à  600  que  se  limite  la  quantité  reçue  par 
le  thalweg  du  Rhin  en  Alsace,  quand,  sur  les  Vosges  et  la 
Forêt-Noire,  il  en  tombe  de  1,200  à  1,400. 

Une  aire  fermée  de  moins  de  60  centimètres  caractérise 
tout  le  bassin  de  la  Hongrie,  et  une  autre  de  même  taux 
dessine  une  tache  autour  de  Prague,  dans  la  dépression 
qu'encadre  les  monts  de  Bohême.  Le  fond  de  la  vallée  de  la 
Meuse,  entre  Namur  et  Liège,  ne  reçoit  guère  plus  de  600, 
quand  les  plateaux  encaissants  voient  tomber  de  800  à 
1,000  millimètres  ^  En  résumé,  les  cartes  pluviométriques 
semblent  dessiner  les  aires  déprimées  avec  autant  de  netteté 
qu'elles  accentuent  les  lignes  de  relief;  et  on  le  comprend 
sans  peine,  après  les  explications  déjà  données  sur  l'influence 
des  mouvements  d'ascension  et  de  descente  à  l'égard  de 
l'humidité  des  courants  d'air. 

Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^  une  dépression  sera 
toujours  moins  bien  arrosée  qu'un  territoire  à  pente  mari- 
time régulière. 

Les  grands  bassins  fermés  reçoivent,  selon  H.  Murray, 
les  quantités  d'eau  suivantes  (Voy.  le  tableau  à  la  page 
suivante). 

D'autre  part,  le  même  auteur  assigne  une  superficie  totale 
de  31,000,000  de  kilomètres  carrés  aux  aires  oh  la  pluie 
tombée  est  inférieure  à  25  centimètres. 

Bien  que  le  chiffre  de  31  diffère  à  peine  de  celui  qui  ex- 
prime la  surface  des  bassins  fermés,  il  n'y  a  pas  identité 
entre  les  deux  groupes.  En  effet,  d'une  part,  le  second  com- 
prend, en  vertu  de  circonstances  climatériques  spéciales, 
plusieurs  régions  tributaires  de  la  mer,  savoir  :  la  vallée  du 

i.  Voir  la  carie  pluviométrique  de  la  Belgique»  par  M.  Lancaster  {1895). 
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Nil,  la  basse  Tallée  de  l'Indus,  la  contrée  au  nord  du  fleuve 
Orange,  la  bande  qui  va  de  la  Patagonie  à  la  Bolivie,  et  sur- 
tout le  bassin  du  Mackenzie  dans  l'Amérique  du  Nord.  En 
revancbe,  plusieurs  des  régions  sans  écoulement  ont  une 
part  de  leur  territoire  comprise  dans  la  zone  des  fortes  pluies. 
Ainsi,  dans  le  Sahara,  on  voit  le  pays  au  nord  de  Tombouctou 
et  le  bassin  du  Tchad  arrosés  par  les  pluies  équatoriales.  Les 
mêmes  pluies  tombent  en  abondance  sur  la  dépression  abys- 
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sinienne,  et  celle  de  Kalahari  profite  encore  des  vents  plu- 
vieux venant  du  golfe  de  Mozambique.  Dans  l'Amérique  du 
Sud,  la  dépression  intérieure  de  la  République  Argentine 
reçoit  les  courants  humides  de  Test.  Le  Mexique  bénéficie 
de  quelques  pluies  tropicales  ;  TEurasie  voit  une  quantité 
d'eau  assez  sérieuse  s'abattre  sur  le  bassin  occidental  de  la 
Caspienne  et  sur  le  Pamir.  Enfin  la  partie  orientale  de  la 


1.  Ce  chiffre  s'appliquerait  à  l'ensemble  du  Sahara.  Pour  le  Sahara 
algérien,  M.  Rolland  n'indique  qu'une  chute  annuelle  de  120  à  135  {Bull. 
Soc.  géol.  de  France,  â*  série,  XXU,  p.  510)  ;  à  Biskra  même,  la  chute 
ne  dépasse  c;uère  Om.  20. 
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cavette  australienne  participe  au  bénéfice  des  pluies  qui 
arrosent  la  côle  voisine. 

Malgré  ces  différences,  il  n'y  en  a  pas  moins,  dans  Ten- 
semble^  une  remarquable  concordance  entre  les  bassins 
fermés  et  les  déserts.  Nous  en  avons  indiqué  la  cause  prin- 
cipale, et  il  serait  facile  d'en  faire  valoir  d'autres,  qui  tien- 
nent à  l'impuissance  des  eaux  courantes,  sur  un  territoire 
qui  manque  d'un  niveau  de  base  fixe,  tel  que  le  niveau  de 
la  mer,  à  partir  duquel  puisse  s'opérer,  de  façon  continue, 
la  régularisation  du  profil  de  tous  les  cours  d'eau.  Privée  de 
ce  point  d'appui,  l'œuvre  des  eaux  courantes  demeure  dis- 
séminée» ne  parvenant  pas  à  établir  un  modelé  qui  permette 
aux  filets  d'eau  de  lutter  avec  avantage,  par  leur  concentra- 
tion, contre  l'évaporation.  En  outre,  les  alluvions  encom- 
brent les  débouchés  lacustres  des  rivières,  et  les  ensablent 
en  facilitant  l'action  du  soleil  et  du  vent. 

Pour  ces  divers  motifs,  la  condition  des  bassins  fermés 
semble  condamnée  à  s'aggraver  toujours,  et  la  même  con- 
clusion peut  se  tirer  de  la  simple  statistique  météorologique. 

En  effet,  d'après  les  chiffres  admis  par  M.  J.  Murray,  le 
débit  total  des  fleuves  terrestres,  à  leur  embouchure  dans 
la  mer,  est  de  27,500  kilomètres  cubes.  Gomme  les  terri- 
toires maritimes  en  ont  reçu  i  13,1 50,  on  peut  dire  que,  en 
dernière  analyse,  Vévaporation  mlève  les  trois  quarts  de  la 
pluie  tombée,  soit  plus  de  73  centimètres,  sur  les  98  que 
reçoivent  les  régions  pourvues  d'écoulement  vers  la  mer. 
Seulement  il  est  à  remarquer  qu'une  bonne  part  de  Teau 
évaporée  a  eu,  avant  de  disparaître,  le  temps  de  produire 
un  certain  travail  mécanique. 

Si  révaporation  a  la  même  intensité  sur  les  dépressions 
(et  elle  ne  saurait  y  être  moindre,  puisque  la  protection 
d'une  végétation  abondante  fait  défaut,  et  que  le  vent  y 
souffle  avec  prédilection),  les  315  millimètres  qui  tombent 
sont  notoirement  insuffisants,  et  le  territoire  doit  peu  à  peu 
s'appauvrir  en  humidité,  aux  dépens  des  réserves  qu'il  pou- 
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vait  posséder  antérieurement.  Ainsi  s'expliqueraient  la  ré- 
duction progressive  des  lacs  asiatiques,  et  le  Han  Haï  ou 
mer  desséchée  du  Gobi.  En  particulier,  les  preuves  d'une 
réduction  continue  de  Thumidité  paraissent  évidentes  dans 
le  Turkeslan.  Pour  ce  qui  concerne  le  Sahara,  le  fait  n'est 
pas  moins  bien  marqué,  et  les  raisons  en  ont  été  développées 
avec  une  grande  force  par  M.  Schirmer  (voir  le  Sahara,  1893). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  n'avons  donné  que  des 
chiffres  d'ensemble,  et  que  les  résultats  varient  beaucoup 
suivant  les  contrées.  Ainsi,  entre  le  30*  parallèle  de  latitude 
boréale  et  le  30*  de  latitude  australe,  l'évaporation  enlève 
lea  quatre  cinquièmes  de  l'eau  tombée,  tandis  que,  pour  les 
autres  latitudes,  la  portion  rendue  à  la  mer  est  à  la  chute 
de  pluie  comme  1,000  est  à  3,677.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
conclusion  générale  que  nous  avons  tirée,  et  qu'appuient  si 
bien  les  faits,  ne  nous  semble  pas  pouvoir  être  contestée. 

Nous  arrêterons  ici  cet  exposé  très  sommaire  de  la  distri- 
bution des  conditions  physiques  sur  le  globe,  satisfait  si 
nous  avons  réussi  à  démontrer  à  quel  point  le  jeu  des  phé- 
nomènes extérieurs  peut  être  commandé  par  l'état  de  la 
surface  terrestre.  Et  comme  cet  état  est  la  résultante  des 
actions  de  toute  nature  qui  se  sont  accomplies  durant  les 
temps  géologiques,  rien  ne  sera  plus  propre  à  établir  com- 
bien la  connaissance  du  passé  est  nécessaire  à  l'intelligence 
du  présent. 
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CHOIX   DU    SYSTÈME   DE  PROJECTION 

PAR 

A.     CERIIAIIV 

Ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  Marine. 


Aucune  des  projections  qui  peuvent  convenir  pour  repré- 
senter la  terre  entière  sur  une  seule  feuille  ne  saurait  être 
adoptée  en  raison  des  déformations  d'angles  ou  de  surfaces 
inhérentes  à  chacune  d'elles.  Il  importe  que  chaque  feuille 
présente  le  moins  de  déformation  possible  par  rapport  à  la 
surface  correspondante  de  la  sphère.  Or,  les  dimensions  des 
feuilles  sont  limitées  par  la  considération  des  nombreux 
tirages  en  couleurs  qu'elles  exigeront.  Les  difficultés  de 
repérage  ne  permettent  pas  aujourd'hui  de  dépasser  les 
limites  du  format  soleil  (0,60  sur  0,80);  comme  il  convient 
de  réserver  0  m.  04  pour  la  marge^  du  bord  du  papier  au 
cadre  intérieur,  la  surface  utilisable  est  réduite  aux  dimen* 
siens  de  0  m.  52  sur  0  m.  72.  On  peut  donc  admettre  que 
chaque  feuille  donnera  4°  de  latitude  (environ  0  m.  444)  et 
6**  de  longitude  à  l'équateur  (environ  0  m.  666)  en  conser- 
vant une  petite  reprise  avec  les  quatre  feuilles  environnantes. 

La  projection  à  choisir  doit  être  celle  qui  permettra 
d'appliquer  l'une  contre  Tautre  deux  feuilles  voisines,  soit 
le  long  d'un  méridien  commun,  soit  le  long  du  même  paral- 
lèle, sans  que  l'écart  le  long  des  autres  côtés  du  cadre 
dépasse  la  déformation  du  papier.  Les  deux  conditions  ne 
peuvent  être  satisfaites  à  la  fois,  puisqu'elles  exigeraient  que 
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méridiens  et  parallèles  fussent  représentés  par  des  lignes 
droites  ayant  les  longueurs  respectives  des  courbes  corres- 
pondantes de  la  sphère,  ce  qui  est  impossible.  Si  Ton  pro- 
jetait la  surface  de  la  sphère  sur  un  polyèdre  ayant  autant 
de  faces  que  la  carte  en  question  doit  avoir  de  feuilles,  cha- 
cune de  ces  feuilles  aurait  la  forme  d'un  trapèze  rectiligne, 
mais  on  ne  pourrait  assembler  quatre  feuilles  voisines  sans 
une  déformation  considérable,  et  les  méridiens  et  les  paral- 
lèles limites  de  chaque  feuille  feraient  avec  ceux  de  la 
carte  voisine  des  angles  très  sensibles. 

Il  semble  plus  naturel  de  projeter  chaque  zone  de  4®  de 
latitude  sur  des  surfaces  coniques  dont  les  sommets  sont 
tous  sur  la  ligne  des  pôles,  mais  à  des  distances  variables. 
Les  feuilles  prennent  alors  la  forme  de  trapèzes  dont  deux 
côtés  (les  parallèles  extrêmes)  sont  des  arcs  de  cercle,  et 
dont  les  deux  autres  (les  méridiens  extrêmes)  sont  des 
droites  convergentes.  Toutes  les  feuilles  d'une  même  zone 
peuvent  s'assembler  exactement  en  juxtaposant  le  méridien 
Est  de  l'une  avec  le  méridien  Ouest  de  la  suivante,  les  paral- 
lèles de  même  latitude  se  continuant  en  un  même  arc  de 
cercle.  Il  y  aura  évidemment  solution  de  continuité  entre 
les  parallèles  de  deux  zones  successives,  mais  il  est  facile 
de  voir  que  ces  solutions  de  continuité  seront  des  plus 
faibles  et  que  la  déformation  du  papier  les  rendra  à  peu 
près  insensibles,  de  telle  sorte  qu'il  sera  possible  de  coller 
deux  feuilles  Tune  contre  l'autre  le  long  du  parallèle  de 
même  latitude. 

Tel  est  le  système  qu'a  préconisé  avec  raison  le  savant 
D'  Albrecht  Penck,  professeur  à  l'Université  de  Vienne. 
Dans  chaque  feuille  les  parallèles  extrêmes  ont  même  lon- 
gueur que  ceux  de  la  sphère  et  sont  figurés  par  des  arcs  de 
cercle  distants  de  la  longueur  de  l'arc  terrestre  de  méridien 
qui  les  sépare. 

Seulement  M.  Penck  adopte  pour  les  feuilles  les  dimen- 
sions de  0  m.  60  sur  0  m.  60,  et  les  limite  entre  des  méri- 
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diens  et  des  parallèles  distants  réciproquement  de  S"";  il  ne 
donne  pas  de  reprise  d'une  feuille  sur  la  voisine. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  rapport  des  surfaces  corres«* 
pondantes  de  la  carte  et  de  la  sphère  comprises,  comme 
nous  le  proposons,  entre  des  parallèles  distants  de  4*'  de 
latitude  et  des  méridiens  distants  de  6'  de  longitude,  est 
exprimé  par  le  rapport 


Se arc  ç 

Si  ""  tang  9 


en  désignant  par  if  la  différence  de  latitude  des  paral- 
lèles extrêmes  {i""  dans  notre  système,  5""  dans  celui  du 
D' Penck)  et  en  supposant  la  terre  sphérique.  Si  if  =  4<>  ce 
rapport  est  égal  à  0,999594,  c'est-à*âire  qu'une  surface  sur 
la  carte  ne  diffère  de  la  surface  correspondante  sur  le  globe 
que  des  4  dix-millièmes  environ,  un  peu  moins  d'un  demi- 
millième. 

Sans  doute  on  obtiendrait  une  approximation  plus  grande 
en  diminuant  la  hauteur  de  chaque  feuille;  mais  il  y  aurait 
de  grands  inconvénients  à  augmenter  considérablement  le 
nombre  des  feuilles  et  très  peu  d'avantages  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  des  surfaces.  Lorsqu'on  voudra  mesurer  une 
étendue  considérable  de  territoire,  c'est  toujours  au  calcul 
qu'il  faudra  en  venir  en  géographie,  même  quand  on  dispo- 
sera de  cartes  dressées  dans  un  système  de  projection  équi- 
valenUy  en  raison  de  la  déformation  du  papier  et  de  l'iné- 
galité de  cette  déformation  dans  les  deux  dimensions  de  la 
feuille. 

Le  mode  de  représentation  proposé  par  M.  Penck  ne  con- 
serve pas  les  longueurs  véritables  des  parallèles  intermé- 
diaires, mais  la  chose  n'est  pas  possible  puisque  la  surface 
terrestre  n'est  pas  développable;  il  est  déjà  très  avantageux 
que  les  distances  soient  conservées  le  long  de  tous  les  méri- 
diens et  des  parallèles  extrêmes,  et  que  les  méridiens  et  les 
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parallèles  se  coupent  à  angle  droit.  Sur  la  sphère^  un  paral- 
lèle moyen  est  égal  à  la  moyenne  des  parallèles  extrêmes 
divisée  par  le  cosinus  de  la  moitié  de  la  différence  des  lati- 
tudes de  ces  parallèles  ;  sur  la  carte,  le  parallèle  moyen  sera 
la  moyenne  des  parallèles  limites;  il  en  résulte  que  ce 
parallèle  moyen,  sur  la  carte,  ne  sera  trop  petit  que  de 
6  dix-millièmes  de  sa  longueur  réelle,  c'est-à-dire  qu'une 
longueur  de  10  kilomètres  mesurée  sur  le  parallèle  moyen 
d'une  feuille  quelconque  sera  en  erreur  de  6  mètres  seule- 
ment; la  déformation  du  papier  donnera  toujours  une  erreur 
plus  grande. 

En  raison  de  la  convergence  des  méridiens  vers  le  pôle, 
dans  deux  zones  de  latitudes  différentes  une  même  diffé- 
rence de  longitude  n'occupera  pas  la  môme  étendue,  de 
telle  sorte  que  si,  à  l'équateur,  les  feuilles  n'embrassent, 
abstraction  faite  des  petites  parties  communes  avec  les 
feuilles  voisines,  que  è""  en  longitude,  elles  s'étendront  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  la  latitude  augmentera;  en 
d'autres  termes,  les  méridiens  limites  s'écarteront  de  moins 
en  moins  en  longitude  en  approchant  du  pôle  ;  déjà  à  la 
latitude  de  60^  la  même  grandeur  de  feuille  embrassera  12'' 
de  longitude  au  lieu  de  6^  àl'équateur.  Nous  trouvons  cette 
solution  préférable  à  celle  que  préconise  le  D''  Penck,  et  qui 
consiste  à  faire  varier  les  dimensions  des  feuilles,  ou  du 
moins  des  parties  gravées,  de  manière  à  les  limiter  toujours 
entre  des  méridiens  distants  de  5«  en  longitude.  Nous  pen- 
sons qu'on  augmenterait  considérablement  le  nombre  des 
feuilles,  sans  avantage  bien  apparent,  et  qu'il  importe  peu 
de  pouvoir  comparer  entre  eux  des  trapèzes  d'un  même 
nombre  de  degrés. 

M.  Penck  ne  conserve  pas  de  parties  communes  et  limite 
chaque  feuille  aux  méridiens  et  aux  parallèles  de  5*"  en  5^. 
Nous  savons  tous  combien  il  est  commode,  quand  on  con- 
sulte deux  feuilles  voisines,  d^avoir  une  certaine  reprise  sur 
chacune  d'elles;  d'un  autre  côté,  le  format  soleil  de  Dm.  50 
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sur  0  m.  70  nous  paraît  préférable  au  format  impérial,  qui 
est  carré  (0  m.  60  sur  0  m.  60),  préconisé  par  le  D'  Penck. 

En  prenant  pour  dimensions  du  cadre  intérieur  0  m.  52 
sur  0  m.  72,  et  tenant  compte  des  reprises  de  0  m.  03  environ 
sur  chaque  côté,  nous  aurons  22  zones  de  4°  de  latitude 
en  hauteur,  s'étendant  de  l'équateur  à  la  latitude  de  88\ 
La  zone  équatoriale  comprendra  62  feuilles  de  6«  en  longi- 
tude; les  autres  zones  auront  un  nombre  de  feuilles  égal  à 
62  X  cos  I,  { étant  la  latitude  du  parallèle  inférieur  d'un 
nombre  de  degrés  multiple  de  4*.  Ainsi  la  9*  zone  com- 
prendra 53  feuilles,  la  12«  45,  la  17*  30,  la  20*  15,  la  22«  7, 
ce  qui  fera,  pour  le  globe  entier,  environ  1 ,856  feuilles,  mais 
comme  un  grand  nombre  ne  contiendront  ni  continent  ni 
lies,  la  publication  pourra  en  être  ajournée,  tant  qu'il  ne 
sera  pas  possible  d'y  porter  des  détails  hydrographiques 
importants,  et  Ton  peut  estimer  à  moins  de  la  moitié  le 
nombre  des  feuilles  réellement  utiles  à  publier  de  suite. 

Dans  les  dimensions  auxquelles  nous  donnons  la  «préfé- 
rence, chaque  carte  couvrira  environ  3,744  centimètres 
carrés;  à  raison  de  2  fr.  50  par  centimètre  carré  pour 
les  frais  de  dessin,  de  gravure,  de  tirage,  de  papier  par 
1,000  exemplaires,  cela  représente  environ  9,360  francs  par 
feuille,  soit  environ  10  millions  pour  Tensemble. 

Il  est  facile  de  calculer  les  rayons  inférieurs  des  parallèles 
limites  pour  chaque  trapèze  curviligne  de  4^  de  hauteur. 
On  trouve  l'expression 


X 


2  siii3  - 

en  posant 

cos  (l  +  4») 

cos  a  = ^^ ; , 

cos  l 

appelant  I  la  latitude  du  parallèle  inférieur  et  R  le  rayon 
de  la  terre. 
On  trouve  ainsi  pour  rayon  de  Tare  de  cercle  figurant 
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réquateur  r  =  182  m.  8  environ.  Le  rayon  supérieur  dis- 
tant de  4'  du  rayon  inférieur  sera  donné  par  la  relation 


r'  :=r  — 


180»    • 


Mais  ces  rayons  seraient  de  peu  d'ulilîté  pour  la  con- 
struction du  canevas  de  chaque  feuille.  Il  sera  préférable  de 
construire  les  parallèles  par  points  à  Taide  de  leurs  coor- 
données X  et  y. 

Appelons  6  l'angle  de  deux  méridiens  de  la  carte  dis- 
tants sur  le  globe  de  la  différence  G  des  longitudes. 

On  aura  évidemment 

6 R  cos  / 

G""      r     ' 

,,  ^        ^       GR  cos  /      ^  .6  n      .  «  Q 

d  ou       6  = et    a;  =  r  sm  ^,     y  =  2  r  sm^  ^. 

On  donnera  à  G  des  valeurs  assez  rapprochées  pour  que 
les  points  correspondants  obtenus  par  leurs  coordonnées 
déterminent  bien  chaque  parallèle.  Les  méridiens  s'obtien- 
dront en  joignant  par  des  droites  les  points  de  môme  longi- 
tude sur  les  deux  parallèles  limites. 

Il  est  facile  de  vérifier  que  la  différence  des  ordonnées 
correspondantes  aux  abscisses  extrêmes  de  deux  feuilles 
voisines  ne  dépasse  pas  3  millimètres  dans  les  basses  lati- 
tudes et  va  en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'écarte  de 
réquateur.  Il  sera  donc  toujours  possible  d'assembler  deux 
feuilles  en  hauteur  et  de  composer,  sans  déformation  appa- 
rente, une  carte  comprenant  deux  feuilles  voisines  en  hau- 
teur et  trois  feuilles  en  largeur. 

Il  sera  très  facile,  dans  les  calculs,  de  tenir  compte  de 
l'aplatissement  de  la  terre. 


f^^mm 


LE  DAHOMEY  EN   ^894 

PAR 

H.  A.-L.   d'AIiBÉCA 

ADMINISTRATEUR      COLONIAL* 


I.  Situation.  —  Nous  sommes   sur  le  méridien  0.  Les 
Etablissements  français  du  golfe  de  Bénin,  plus  connus 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Dahomey  sont  situés,  entre  le 
Togo  allemand  à  l'ouest  et  la  colonie  anglaise  de  Lagos  à 
Testy  embrassant,  par  suite  de  la  direction  sud-ouest-nord- 
est  de  la  Guinée  septentrionale,  une  étendue  de  150  kilo- 
mètres de  côtes  et  une  superficie  totale  de  36,900  kilomètres 
carrés.  Le  point  le  plus  méridional  est  par  6''14'  latitude 
oord    et  le  9""  est  officiellement  reconnu  comme  limite 
septentrionale.  Les  conventions  diplomatiques  intervenues 
le  25  décembre  1885  entre  la  France  et  l'Allemagne  d'une 
part  et  le  10  août  1889  entre  la  France  et  l'Angleterre  de 
l'autre  fixent  les  lignes  de  démarcation  déterminées  p^r  des 
commissions  mixtes. 

Pour  la  frontière  franco-allemande,  les  longitudes  sont 
les  suivantes  (à  l'ouest  du  méridien  de  Paris)  : 

lie  Bayol,0°40'37^— Agomé-Séva,0«33'28";  — Athiémé, 
0"  36'  20"  ;  —  Topli,  0»  39'  30"  ; — Togodo,  &  39'  54"  ;  — Toune, 
0»  38'  47"  ;  —  Tado,  0«  39'  52". 

Le  méridien  frontière  adopté  d'un  commun  accord  passe 
par  la  pointe  ouest  de  l'tle  Bayol,  située  entre  Agoué  et 
Petit-Popo,en  face  du  village  de  Hillacondji.  Tous  les  points 
à  Test  de  cette  ligne  idéale  sont  français,  tous  les  points  à 

1.  Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  le  15  juin  J894« 
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Touest  sont  allemands.  Les  observations  astronomiques  ont 
été  faites  en  mars  1889  par  les  officiers  de  l'aviso  Ardent  et 
de  la  canonnière  allemande  Hyène  et  en  avril  1894  par  une 
commission  composée  pour  la  France  de  MM.  Golson,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  Labarre,  enseigne  de  vaisseau,  Steiner, 
lieutenant  d'artillerie  de  marine,  et  pour  l'Allemagne,  de 
MM.  de  Puttkammer,  commissaire  impérial,  et  le  D'  Gruner. 
Les  positions  ci-dessus  laissent  intact,  en  ses  parties  essen- 
tielles, le  croquis  de  mon  excursion  au  Tado,  effectuée  en 
juillet  1889,  croquis  que  la  Société  a  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  du  5  décembre  1890  et  que  reproduit  l'ouvrage 
officiel,  la  Guerre  au  Dahomey,  de  M.  Aublet*. 

Pour  la  partie  orientale,  la  commission  de  délimitation 
a  fonctionné  du  26  mai  au  6  juin  1890.  Elle  était  composée 
de  M.  Tracou,  lieutenant  de  vaisseau,  désigné  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  Fournier,  commandant  le  Sané,  et  de 
M.  Mac  Kintry,  commandant  l'aviso  de  la  marine  royale 
Alecto.  Une  borne  a  été  placée  à  l'endroit  désigné  par  l'Ar- 
rangement du  10  août  1889,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  Porto-Novo,  vis-à-vis  de  la  crique  d'Adjara.  Les  obser- 
vations astronomiques  ont  donné  pour  résultats  :  latitude, 
6^23' 51''  nord  ;  longitude,  0^25' 25''  est  (Paris). 

Une  deuxième  borne  a  été  placée  au  confluent  des  deux 
rivières  Ocpara  et  Adjara,  qui  forment  l'estuaire  dénommé 
sur  les  caries  Adjara,  en  amont  du  village  de  Djofî,  appar- 
tenant au  royaume  de  Pocra.  La  position  géographique  de 
ce  point  est:  latitude,  6"  38' 15"  nord;  longitude,  O*»  26' 34" 
est  de  Paris. 

C'est  par  ce  méridien  0"26'  34"  que  passe  la  limite  franco- 
anglaise  prolongée,  d'après  le  traité  de  1889,  jusqu'au  9°  de 
latitude  nord. 

Les  membres  de  la  commission  avaient  utilisé,  au  début 


1.  La  Guerre  au  Dahomey ^  d'après  les  documents  officiels,  par  le  ca- 
pitaine Aublet,  Paris,  1893  (Berger-Levrault). 
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de  leurs  opérations,  la  carte  anglaise  citée  dans  la  convention 
de  1889,  annexe  II,  Porto-Novo,  §  3,  Sketch  survey  of  the 
Inland  water  communications  in  the  colony  ofLagoSy  by 
Harbour  Master  Speeding,  1886.  Mais  dans  le  protocole 
signé  à  bord  de  VAlecto  le  6  juin  1890,  il  a  été  reconnu  d'un 
commun  accord  que  cette  carte  était  inexacte. 

Depuis  Tannée  1890  les  événements  se  sont  précipités  et 
ont  rendu  nécessaire  une  nouvelle  délimitation  qui  doit  être 
prochainement  effectuée  et  qui  déterminera  d'une  façon 
précise  les  zones  d^influence  des  deux  colonies  limitrophes. 
Du  cap  des  Trois-Pointes  à  l'embouchure  du  Niger,  la 
côte  des  Esclaves  s'étend  dans  une  direction  oblique,  du 
sud-ouest  au  nord-est,  basse,  formant  une  courbe  légère* 
ment  rentrante  entre  6M3'30"  et  6°  22' 30''  nord,  sablon- 
neuse, monotone,  sans  une  baie,  sans  une  rade,  sans  un 
port,  sans  un  point  de  repère  pour  les  navigateurs.  Le  clo- 
cher de  l'église  d'Agoué,  élevé  de  12  m.  50  au-dessus  du 
sol,  les  bouquets  de  palmiers  et  de  cocotiers  qui  environ- 
nent Grand-Popo,  le  warf  de  Gotonou,  et  une  bouée  rouge 
à  l'entrée  de  la  passe  de  l'Ogoun,  devant  Lagos,  sont  les 
seuls  indices  qui  permettent  aux  vapeurs  et  aux  voiliers  de 
s'orienter. 

Tout  lé  long  du  littoral,  règne  une  ligne  blanche  pro- 
duite par  le  déferlement  de  la  barre,  phénomène  souvent 
décrit  par  les  voyageurs.  Sous  l'action  des  lames,  entraînant 
à  leur  suite  du  sable  et  du  gravier,  s'est  formé  un  bourrelet 
solide,  une  sorte  de  cordon,  large,  à  Agoué,de  3,000  mètres 
à  Abananquien  de  500,  à  Grand-Popo  de  200,  à  Aroh  de  900, 
à  Ouidah  de  1  kilomètre,  à  Gotonou  de  5  kilomètres,  à  la 
plage  de  Porto-Novo  de  12  kilomètres.  Derrière  le  cordon 
littoral,  formé  de  sable  poreux,  fin,  jaune  et  brillant,  nous 
rencontrons  des  lagunes  courant  parallèlement  à  la  mer. 
Elles  sont  alimentées  par  des  cours  d'eau  venant  de  l'inté- 
rieur et  par  les  eaux  de  l'Océan  à  marée  haute.  La  mer  pé- 
nètre dans  les  lagunes,  soit  par  infiltration,  soit  par  de  rares 
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coupures  appelées  bouches.  A  Test  de  Grand-Popo,  la  Boeca^ 
de^RiOj  dont  on  a  fait  par  corruption  Bouche  du  Roi;  à  Go- 
toDou,  qui  signifie  en  langue  dahoméenne,  bouche  de  la 
lagune  morte  (Co-to-noum^  une  autre  ouverture.  Les  sables 
accumulés  par  le  ressac  referment  généralement  cette  ou* 
verture  aux  basses  eaux,  le  débit  des  eaux  de  Tintérieur 
n'étant  pas  constant.  Aux  endroits  où  les  cours  d*eau  es- 
sayent de  se  jeter  dans  la  mer,  la  langue  de  terre  sablon- 
neuse est  très  étroite,  indice  d'un  affaissement  constant, 
quoique  irrégulier.  Entre  les  points  où  les  lagunes  cherchent 
à  se  déverser  dans  la  haute  mer,  on  remarque  des  plages 
accores  et  quelques  dunes  dénotant  un  soulèvement  lent  et 
graduel.  Sous  le  sable,  à  15  mètres  de  profondeur,  on  dé- 
couvre des  bancs  de  coraux  apportés  du  milieu  de  l'Atlan- 
tique par  les  courants;  le  fait  a  été  constaté  de  nouveau 
pendant  la  construction  du  warf  par  MM.  Daydé  et  Pillé, 
ingénieurs  française 

II.  Orographie,  géologie,  sommaire;.  —  Le  nœud  orogra- 
phique du  Dahomey  doit  être  cherché  dans  le  massif  de 


1.  Pour  les  lecteurs  désireux  d'approfondir  Tétude  du  Dahomey  et 
pays  circonvoisins,  je  citerai  comme  documents  à  consulter  : 

DuNCAN,  Travels  in  Western  Africa  (1845-1846),  2  volumes  in-8, 
Londres,  1848. 

Skirtchly,  Dahomey  as  it  is  (1871),  chap.  xiv,  Londres,  1874. 

Voyages  de  Wolf  (1889),  Kling  (1890),  Hérold  (1890),  Mittheilmgen 
de  Dankelmann,  Berlin,  1890,  p.  46,  70,  157,  165. 

Mittheilungen  de  Petermann,  Gotha,  1890,  p.  31,  181,  255. 

D'Albéga,  ies  Etablissementi  français  du  golfe  de  Bénin  {géographie, 
commerce,  langues),  Paris,  1889,  L.  Baudoin. 

Notice  géographique,  topographique  et  statistiqiLe  sur  le  Dahomey,  par 
les  officiers  de  Tétal-major  du  corps  expéditionnaire  du  Bénin,  Paris,  1894, 
L.  Baudoin. 

D'Albéga,  la  France  au  Dahomey,  in-8%  118  gravures  et  4  cartes, 
Paris,  1895,  Hachette  et  C*. 

Db  Fesigny,  lieutenant  de  vaisseau  et  Latolrette,  enseigne,  Travaux 
hydrographiques  (Idjasïienhtim  et  Ouémé).  Carte  marine  4656,  grand  aigle, 
1891  • 
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rÂkposo»  entre  la  Yolta  et  le  Niger.  Les  hauteurs  qui  s'en 
détachent  suivent  une  direction  sud-ouest-nord-est,  à  peu 
près  la  ligne  de  Salaga  à  Boussa.  Les  montagnes  qui  nous 
intéressent  sont  les  collines  du  pays  des  Mahis,  du  pays  de 
Dassa  et  les  divers  exhaussements  qui  séparent  les  bassins 
des  rivières  Mono,  Gouffo,  Zou,  Ouémé,  Ogoun,  des  af- 
fluents du  moyen  Niger,  TOli,  la  Moussa,  le  Djeoi,  TOffo, 
traversées  par  Duncan  en  1845,  dans  son  voyage  de  Ouidah 
à  Âdafoudia.  Du  nord  au  sud,  les  collines  des  Mahis,  dont 
on  aperçoit  d'Abomey  les  derniers  contreforts,  sont  conti- 
nuées jusqu'à  la  mer  par  des  terrasses  et  des  ressauts  dont 
le  niveau  va  en  s'abaissant  graduellement,  sous  un  angle  de 
45^  A  Togodo,  à  Gana,  à  Sagon,  à  Dogba,les  terrasses  s'ar- 
rêtent brusquement  formant  muraille,  et  laissât  tomber  les 
eaux  sur  un  sol  uni  en  pente  douce,  dans  des  lits  non  en- 
caissés tracés  seulement  par  des  palétuviers  et  quelques 
palmiers  à  huile;  de  là  des  plaines  basses,  marécageuses, 
des  dépôts  d'alluvions,  des  îles  flottantes.  Les  bassins  des 
rivières  perpendiculaires  à  la  mer  et  improprement  appelées 
lagunes,  sont  formés  par  le  tassement  inégal  du  sol;  au 
centre,  des  terres  meubles  et  sablonneuses,  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  l'action  des  pluies  ;  des  plateaux  d'une  alti- 
tude moyenne  de  40  mètres  environ.  Ces  plateaux  sont  sé- 
parés par  des  dépressions  remplies  d'eau  qui  les  isolent  les 
uns  des  autres.-Ge  sont  les  plateaux  d'AUada,  de  Porto-N^vo 
et  de  Dobo,  les  plateaux  de  Kétou,  d'Agony  et  d'Abomey, 
continués  vers  le  nord  par  les  collines,  rocheuses  de  Tado, 
de  Savalou,  deOuécé  et  de  Savé  qui  seront  étudiées  sous  la 
rubrique  générale  Monts  de  Mahis. 

Plateaux  de  Porto-Nom^  d'Alada  et  de  Dobo.  —  Altitude 
moyenne,  40  mètres.  Terrains  alluvionnaii'es,  riches  en 
matières  organiques.  A  la  surface,  on  trouve  sur  une  épais- 
seur assez  grande  une  argile  colorée  en  rouge  brun  par 
l'oxyde  de  fer.  Puis  viennent  successivement  d'autres  cou- 
ches stratifiées  dans  lesquelles  la  couleur  rouge  diminue  à 


188  LE  DAHOMEY  EN   1894. 

mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  sol.  On  arrive  ainsi  à  des 
bancs  d'argile  d'un  jaune  assez  clair,  grasse  au  toucher  et 
très  friable.  Des  couches  de  sable  fin  et  brillant  séparent 
entre  elles  ces  stratifications.  Bien  qu'on  n'ait  pu  encore 
trouver  le  banc  rocheux  sur  lequel  reposent  ces  sédiments, 
certains  indices  décèlent  sa  présence  d'une  manière  absolu- 
ment certaine. 

L'épaisseur  de  la  couche  d'alluvions  diminuant  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  descend  vers  le  sud,  on  pouvait  imaginer 
un  point  où  il  suffirait  de  creuser  à  quelques  mètres  pour 
que  la  pioche  rencontrât  la  croûte  rocheuse;  on  a  découvert 
près  d'Adjara,  entre  Tori  et  Hacrozon,  des  puits  dont  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  15  mètres  et  où  l'eau  repose  siir 
un  banc  rocheux.  En  outre,  à  certains  endroits,  dans  le  lit 
des  lagunes,  on  trouve  une  espèce  de  gravier  noirâtre  com- 
posé de  peroxyde  de  fer  et  de  fragments  de  roches  feld- 
spathiques  soudées  ensemble  par  du  carbonate  de  chaux. 
Enfin  dans  l'Ouémé,  à  hauteur  de  Dogba,  les  eaux  ont  mis 
à  découvert  une  roche  assez  volumineuse  dont  la  présence 
ne  s'explique  que  par  l'existence  d'un  banc  rocheux  que 
recouvre  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  terre  végé> 
taie. 

Les  dépressions  qui  limitent  les  plateaux  d'Alada,  de 
Porto-Novo  et  de  Dobo,  sont  nettement  définies  par  la  Lama 
ou  marais  de  Co^  (largeur  12  kilomètres).  Sous  une  forêt 
ombreuse,  une  zone  de  boue  recouverte  à  la  saison  des 
pluies  d'immenses  flaques  d'eau  sans  profondeur  et  d'une 
espèce  de  vase  noirâtre  qui  se  durcit  et  se  fendille  à  la  saison 
sèche,  rendant  ainsi  la  marche  très  pénible.  La  Lama  est 
orientée  sud*ouest*nord-est,  elle  va  du  Mono  à  l'Addo.  La 
Sarzoué  dans  la  région  des  Ouatchis,  la  Ti,  le  Han  et  le  lac 
d' Aoua,  les  diverses  lagunes  qui  forment  au  nord  de  Porto- 

1.  Lama,  bouc  en  portugais;  Co,  vase  en  langue /bn, parlée  au  Daho- 
mey. 


LE  DAHOMEY  EX  1894.  189 

^ovo  la  rivière  0'Àdjara,  ne  sont  que  des  prolongements  de 
cette  grande  frontière  marécageuse  qui  sépare  nettement  le 
Dahomey  en  deux  tronçons.  La  rivière  de  Sô,  rAhémé 
servent  de  déversoirs  aux  petits  ruisseaux,  le  Lito,  le  Do,  le 
Loué,  le  Dâ^  le  Hôo;  ces  cours  d'eau  courent  suivant  les 
saisons,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  ils  se 
jettent  dans  la  Lama  qui  joue  le  rôle  de  réservoir  et  emma^ 
gasine  les  eaux.  Lorsque  la  crue  a  atteint  son  maximum  et 
que  l'Ahémé,  la  rivière  de  Sô,  la  rivière  d'Adjara  commen- 
cent à  baisser,  les  eaux  de  la  Lama  se  reportent  dans  ces 
cours  d'eau  pour  descendre  à  la  mer. 

Plateau  d'Abomey.  —  Le  plateau  d'Abomey  est  d'une 
altitude  moyenne  d'environ  80  mètres.  Sa  formation  et  sa 
composition  sont  identiques  à  celles  du  plateau  d'Alada, 
mais  la  couche  d'alluvions  y  est  plus  épaisse  :  au  poste  de 
Goho,  on  a  creusé  jusqu'à  38  mètres  de  profondeur  sans 
trouver  de  banc  rocbeux. 

Les  limites  de  ce  plateau,  en  général  uniformément  plat, 
sont  nettement  marquées  par  le  Zou,  la  Lama  et  le  CoufTo. 
Le  pays  est  complètement  différent.  Au  lieu  de  la  végé- 
tation luxuriante  des  tropiques,  terrain  généralement  dé- 
couvert où  poussent  dés  herbes  hautes  de  3  à  4  mètres,  ar- 
bres rabougris,  quelques  palmiers.  Dans  la  partie  centrale, 
l'eau  est  rare,  on  n'en  trouve  guère  que  dans  des  mares,  qui» 
dès  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  né  tardent  pas  à  devenir 
boueuses  et  à  se  dessécher.  Les  habitants  sont  obligés  de 
confectionner  un  grand  nombre  de  jarres  qu'ils  font  rem- 
plir à  la  saison  des  pluies  et  conservent  précieusement  à 
l'abri.  Dans  les  palais  d'Abomey,  on  a  trouvé  des  citernes. 
Le  pays  a  sensiblement  l'aspect  du  haut  Sénégal  à  Bakel. 
La  partie  occidentale  de  la  région  d'Abomey,  de  Djidja  à 
Tandjiy  e^t  la  plus  fertile  de  tout  le  Dahomey.  On  rencontre 
de  petites  vallées,  dernières  répercussions  des  soulèvements 
qui  ont  constitué  les  collines  de  Mahis;  au  milieu  de  ruis- 
seaux clairs  et  limpides  émergent  à  certains  endroits  des 
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blocs  de  granit,  seuls  indices  de  la  formation  géologique. 

Plateau  d' Agony-Zagnanado.  —  Ce  plateau  se  trouve  sur 
la  rive  droite  de  TOuémé;  il  est  sillonné  sur  ses  bords  de 
vallons  étroits  et  profonds^  à  flancs  abrupts  ;  le  fond  de  cha- 
que vallon  est  généralement  occupé  par  an  ruisseau  d'une 
eau  très  limpide  jaillissant  avec  force  d'une  source  placée  à 
la  tête  du  ravin  et  au  milieu  des  rochers.  Au  bout  de  quel* 
ques  centaines  de  mètres,  ces  ruisseaux  rejoignent  TOuémé 
et  le  Zou  ou  se  perdent  dans  les  marais. formés  par  ces  ri- 
vières. 

Ces  ravins  sont  entièrement  fourrés  et  garnis  de  très 
grands  arbres.  Leur  présence  empêche  absolument  de  sui- 
vre les  crêtes  du  plateau  à  faible  distance  des  rivières. 

L'eau  qu'ils  abritent  est  généralement  très  bonne;  quel- 
quefois cependant,  comme  près  d'Àgony-Québo,  sulfureuse 
et  thermale. 

Le  plateau  lui-même  est  absolument  sans  eau.  La  colonne 
Dodds  a  débarqué  le  16  octobre  à  Ouéméton,  et  a  suivi  pour 
se  rendre  au  camp  de  Béhanzin  l'itinéraire  Zagnanado*At-> 
chéribé.  G^est  la  première  fois  que  des  Européens  passaient 
par  là.  Le  chemin  part  du  palais  de  Zagnanado,  où  nos  com- 
patriotes, MM.  Dorgère,  Chaudouin  et  Heuzey  ont  été  en- 
fermés en  1890.  Le  pays  est  formé  d'une  série  de  centres 
peuplés  et  bien  cultivés  qui  se  divisent  en  quatre  cantons  : 

1«  Agcmy^QuébOy  avec  dix  villages. 

â"*  Agony-Dovi,  avec  quatre  villages. 

3**  Agony^Agttégadjif  avec  sept  villages. 

4"*  Agony-Covéy  avec  dix  villages,  dont  quelques-uns,  se 
trouvant  dans  la  plaine  marécageuse  du  Zou  et  de  TOuémé, 
sont  inondés  à  l'époque  des  hautes  eaux. 

Plateau  de  Kétou^  Savé*  —  Le  lieutenant  d'infanterie  de 
marine  Aube,  chargé  d'une  mission  politique  chez  les  Na- 
gots  dispersés  sur  la  rive  gauche  de  rOuémé,a  parcouru,  du 
18  janvier  au  19  février  1894,  l'itinéraire  Sagon,  Agombo, 
Kétou,  Agony-Pau,  Ocpa  et  Savé.  On  doit  à  cet  officier  les 
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importants  renseignements  qui  suivent  :  c  Le  pays^  depuis 
Agombo  jusqu'à  Kétou,  s'élève  en  pente  insensible;  de  lé^ 
gères  dépressions  utilisées  pour  les  points  d'eau  sont  seulen 
ment  à  signaler  près  de  Zata  et  de  Gahingon-*Ëkpo. 

€  A  l'est  de  Kétou  le  terrain  s'élève  assez  rapidement,  et 
forme  un  contrefort  rocheux  sur  lequel  étaient  bâtis  les  vil- 
lages de  Mépré,  Olia.  A  partir  de  Kétou  vers  Daplakamé  et 
Eoué  le  pays  devient  mamelonné.  Les  accidents  du  sol  oat 
surtout  de  l'importance  entre  l'Ouéméet  la  route  de  Dapla- 
kamé  à  Agony-Pau,  par  suite  de  la  multiplicité  des  cours 
d'eau.  A  citer  le  mont  Soguéso,  double  piton  rocheux  à 
Taspect  pittoresque,  et  le  mont  Saintéso  que  le  sentier  de 
Samio  à  Daplakamé  gravit  presque  par  une  ligne  de  faîte.. 

cA  partir  d'Agony-Pau,  on  entre  dans  La  région  vraiment 
rocheuse  ;  partout  aux  anciens  conglomérats  ferrugineux 
succède  le  granit.  Tels  sont  les  petits  massifs  de  Yésouvé, 
de  Hotoqué  entre  Agony-Pau  et  Ocpa,  et  ceux  de  l' Acpapassa, 
ladasata,  Zoubou,  Papassa,  Bessédi,  entre  Ocpa  et  la  rivière 
Bessé.  Les  masses  granitiques  d'Akohou,  Baba,  Aloya,  que 
l'on  rencontre  plus  au  nord,  forment  de  véritables  collines 
au  milieu  desquellfê  se  détachent  le  massif  du  mont  Fou* 
fou  et  celui  des  montagnes  de  Savé.  Le  point  culminant  est 
le  mont  Kénei  dont  le  relief  au-dessus  de  la  plaine-  est  de 
205  mètres.  Du  mont  Nachabé,  qui  n'est  inférieur  que  de 
5  mètres  au  précédent,  la  vue  s'étend  au  loin  vers  Fouest 
jusqu'à  la  vallée  de  l'Ouémé,  et  dans  la  direction  est  on  aper- 
çoit la  vaste  plaine  couverte  de  cultures  au  milieu  de  la* 
quelle  serpente  le  chemin  de  Ouécé. 

a  Le  pays  est  pauvre  en  minerai,  on  ne  trouve -guère  que 
des  conglomérats  ferrugineux,  du  granit  et  du  quartz.  A  si* 
gnaler  toutefois  le  cours  de  VOcpa  qui  roole  ses  eaux  sur 
un  fond  de  schiste  ardoisé  analogue  à  celui  qui  avoisine  les 
terrains  carbonifères.  Les.  indigènes  paraissent  pourtant 
absolument  ignorer  l'existence  d'un  gisement  houiller 
quelconque.  l<e  sable  des  ruisseaux  ne  paraît  pas  à  pre* 
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le  nord,  s'élargissent;  les  dernières  pentes  de  ces  hau- 
teurs finissent  assez  brusquement  sur  des  plaines  maréca- 
geuses, complètement  inondées  dans  la  saison  des  hautes 
eaux. 

De  Test  à  l'ouest,  on  trouve  d'abord  la  ligne  de  hauteurs 
qui  sépare  FOuémé  de  l'Agbado,  puis  le  Zou.Ëlle  comprend 
les  monts  du  pays  de  Dassa,  sur  les  sommets  desquels  sont 
construits  la  plupart  des  villages  de  la  confédération  des 
Dassas.  Cette  chaîne  se  prolonge  jusque  dans  la  région 
d*Agony  par  une  série  de  hauteurs  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  monts  de  Paouignan,  le  mont  de  Loussa  et  le 
mont  Ahasui.  Au  sud  d'Agony,  on  ne  retrouve  plus  que 
de  légères  ondulations  qui  finissent  en  pente  douce  et  au- 
dessus  des  marais  formés  par  le  confluent.de  l'Ouémé  et  du 
Zou. 

Vient  ensuite  la  chaîne  qui  sépare  l'Agbado  du  Zou  ;  on 
y  remarque  le  mont  Ouohongo  et  la  montagne  de  Savalou, 
qui  domine  le  village  du  même  nom  d'environ  130  mètres, 
Cette  ligne  de  hauteurs  est  à  peu  près  suivie  par  le  chemin 
direct  d'Abomey  àSavalou;elle  présente  une  étroite  écban- 
crure  où  passe  le  Zou  et  s'efface  insensiblement  au  sud  de 
Badagba. 

La  troisième  chaîne  sépare  le  bassin  du  Zou  de  celui  du 
Couffo.  Au  mont  de  Canaou,  le  soulèvement  s'est  produit 
dans  deux  directions  faisant  entre  elles  un  angle  d'environ 
20°;  la  branche  orientale  est  formée  par  les  monts  de  Djal- 
loukou;  la  branche  occidentale  comprend  les  monts  de 
Cbettiy  où  le  CoufPo  prend  sa  source,  et  se  prolonge  vers  le 
sud  par  une  série  de  pitons  très  réguliers  qui  séparent  le 
Coufib  oriental  du  CoufTo  occidental. 

Enfin  la  quatrième  chaîne  sépare  le  bassin  du  Couifo  de 
celui  du  Mono.  Ces  hauteurs  sont  encore  peu  connues  ;  leur 
dernier  contrefort  forme  le  mont  de  Tado. 

Entre  ces  chaînes  de  hauteurs  s'élèvent,  dans  la  plaine, 
d'importants  massifs  généralement  rocheux  et  à  pentes 
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escarpées  tels  que  le  Fita  et  les  monts  Gbaouélé.  LeFita  est 
situé  dans  la  plaine  de  TAghado,  à  7  kilomètres  environ  au 
nord  de  Buédavo  ;  3ur  le  sommet  sont  construits  les  villages 
de  Guéna  et  Fita,  d'où  le  point  de  vue  est  magnifique;  on 
domine  la  plaine  d'environ  100  mètres.  J'en  ai  fait  l'ascen- 
sion le  24  novembre  1893  avec  M.  le  commandant  Taverna, 
chef  d'état-major  de  la  colonne.  Altitude,  350  mètres. 

Les  monts  de  Gbaoulé  s'élèvent  près  de  Gouvelin,  un  peu 
au  sud  du  chemin  de  Zounveï-hono  à  Paouignan.  Ce  sont 
d'énormes  blocs  de  granit  taillés  presque  à  pic  et  que  l'on 
prend  de  loin  pour  de  vastes  châteaux  forts.  Complètement 
dénudés,  ils  sont  noircis  par  l'intense  chaleur  du  soleil. 
Toutes  ces  roches  présentent  de  nombreuses  traces  de  désa- 
grégation remontant  à  une  période  diluvienne.  Le  manque 
de  régularité  dans  la  composition  du  sol  permet  de  le  ratta- 
cher à  l'âge  dévonien.  Les  principales  masses  rocheuses 
sont  surtout  formées  de  trapps  variés,  des  masses  de  diorites 
interposées  entre  les  trapps,  de  porphyres  quartzifères  et  de 
porphyres  argileux.  On  rencontre  aussi  le  grès  rouge,  le 
sandstone  des  Anglais.  Les  roches  métamorphiques  sont 
principalement  des  granits  et  des  quartz  ;  les  lignes  de  stra- 
tification de  ces  derniers  présentent  des  plissements  remar- 
quables. Les  roches  quartzeuses  présentent  en  général  des 
stratifications  plus  nettes  que  les  roches  schisteuses  et 
offrent  parfois  des  lames  de  mica  entre  les  plans  des  diverses 
couches.  Interposé  entre  ces  roches  métamorplûques,  on 
trouve  quelquefois  up  grès  stratifié  particulier,  et  présen- 
tant les  caractères  de  conglomérat.  Ces  grès  sont  fortement 
colorés  par  l'oxyde  de  fer.  Superposées  à  ces  formations  on 
trouve  aussi  quelquefois  des  couches  d'argiles/  au  milieu, 
desquelles  se  rencontrent  des  coulées  de  laves,  avec  des 
masses  de  tuff  intercalées  çà  et  là. 

En  résumé,  dans  le  haut  Dahomey,  au  nord  du  l°3(y  de 
latitude  on  trouve  les  traces  d'un  soulèvement  primitif  dont 
le  centre  doit  être  cherché  vers  le  12°  dans  le  massif  des 
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montagnes  volcaniques  du  Hombori  explorées  autrefois  par 
Barth.  La  date  de  ce  soulèvement  est  relativement  récente; 
il  n'existe  aucune  trace  palëontologique. 

Au-dessous  du  V3(y,  un  second  soulèvement  plus  récent 
encore,  un  affaissement  continu  et  lent  dû  à  l'action  destruc- 
tive des  rivières  venant  des  montagnes,  des  alluvions  entraî- 
nées par  les  grandes  pluies. 

III.  Hydrologie.  —  De  cette  étude  de  l'orographie  on 
peut  facilement  déduire  le  caractère  du  système  hydrolo- 
gique du  Dahomey. 

Au  nord,  dans  la  partie  accidentée  des  cours  d'eau  tor- 
rentueux, dans  la  partie  inférieure  des  cours  d'eau  larges  et 
sans  berge  bien  nette,  dont  le  lit  se  divise  parfois  en  plu- 
sieurs branches,  qui  coulent  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre,  selon  que  les  crues  sont  plus  fortes  sur  tel  ou  tel 
point  et  qui  arrosent  des  plaines  marécageuses  que  recou- 
vrent les  eaux  à  la  saison  des  pluies. 

Au  sud,  des  lagunes  saumfttres,  nappes  liquides  courant 
parallèlement  à  la  mer  dont  elles  sont  séparées  par  le  cordon 
littoral  ;  les  rivières  venant  du  nord  déposent  sur  le  fond  les 
matières  qu'elles  ont  charriées  ;  et  peu  à  peu  exhaussent 
leur  lit;  elles  coulent  souvent  à  un  niveau  presque  plus  élevé 
que  la  contrée  environnante.  Des  lacs  d'une  superficie  de 
plusieurs  kilomètres  se  sont  formés^  par  suite  delà  difficulté 
que  les  rivières  ont  à  se  jeter  dans  la  haute  mer.  Ce  sont  le 
lac  Nokoué(Denham),  à  l'embouchure  derOuémé,rAhémé, 
à  l'embouchure  du  CoufTo,  le  lac  de  Togo,  et  le  lac  d'Avon 
dans  le  Togo.  Des  eaux  souterraines  courent  sous  les  îles 
flottantes.  A  Grand-Popo,  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  lagune  se 
grossir  subitement  en  une  nuit,  sans  qu'il  soit  tonibé  de 
pluie,  et  les  mêmes  eaux  se  retirer  quelques  jours  après.  Les 
inondations  sont  fréquentes. 

Les  plus  importants  cours  d'eau  sont  :  l'Ouéraé,  son  af- 
fluent le  Zou,  le  Coufib  et  le  Mono.  Tous  ont  de  nombreux 
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afllûeots.  L'Ouémé  ou  Ouo  (ouoj  rivière,  mé,  dans)  prend 
sa  source  dans  des  régions  qui  n'ont  pas  encore  été  explo-- 
rées,  vers  i^W^  Il  coule  d'abord  vers  le  sud-est  jusqu'au 
parallèle  S"*  20'  puis  il  prend  la  direction  générale  nord-sud 
qu'il  conserve  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  Nokoué. 
Ce  fleuve  important  qui,  à  Ouécé,  a  déjà  100  mètres  de 
large,  est  la  voie  commerciale  de  l'avenir,  la  meilleure  ligne 
stratégique.  Le  général  Dodds  Ta  d'ailleurs  utilisé  large- 
ment. La  vallée  supérieure  de  TOuémé  n'est  pas  resserrée; 
le  fleuve  s'est  fait  un  lit  au  milieu  d'un  grand  plateau  dont 
l'altitude  ne  dépasse  pas  200  mètres  à  hauteur  de  Ouécé  et 
100  mètres  vers  Agony. 

A  Ouéméton  les  deux  rives  deviennent  marécageuses; 
la  rive  droite  conserve  ce  caractère  jusqu'à  la  lagune  de 
Porto-Novo  ;  sur  la  rive  gauche,  au  contraire,  court  à  partir 
d'Adégon  une  ligne  de  hauteurs  de  faible  altitude.  Dans  le 
nordy  les  berges  sont  escarpées  et  le  fond  est  presque  par- 
tout formé  d'énormes  blocs  de  granit  ou  de  quartz  amon- 
celés sur  certains  points  en  barrages  qui  rendent  la  naviga- 
tion difficile  et  dangereuse,  même  aux  hautes  eaux.  Au  fur 
et  à  mesure  qu'on  descend  vers  le  sud,  les  rochers  sont  de 
plus  en  plus  rares  et  le  fond  devient  sablonneux. 

Le  dernier  grand  seuil  de  rochers  est  à  Diahanou,  près  de 
Samio,  nord-est  d'Agony.  Aux  hautes  eaux,  les  grandes  pi- 
rogues peuvent  remonter  jusqu'à  Savé  et  les  canonnières 
jusqu'au  seuil  de  Diahanou.  Un  fort  courant  qui  atteint 
jusqu'à  6  nœuds  rend  cependant  la  marche  des  embarca- 
tions lente  et  pénible.  Dès  que  les  eaux  baissent,  les  diffi- 
cultés de  la  navigation  apparaissent  en  aval  de  Dogba.  Les 
barrages  dans  le  cours  supérieur,  les  bancs  de  sable,  les 
arbres  coulés  et  arrachés  de  leurs  berges,  les  îlots  d'herbes 
dans  le  cours  inférieur  rendent  la  navigation  difficile  même 
pour  les  petites  pirogues.  A  la  saison  sèche,  les  canonnières 
ne  peuvent  remonter  que  jusqu'à  Danou  et  les  petites  piro- 
gues atteignent  assez  difficilement  Adégon. 
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L'Ouémé  reçoit  de  nombreux  affluents.  Je  ne  parlerais 
que  de  TOcpa  et  du  Zou. 

L'Oepa  descendrait,  d'après  les  indigènes,  d'une  région 
située  au  nord  de  Liki  (Bariba)  et  resterait  continuelleaient 
sur  le  territoire  soumis  à  notre  influence.  Cette  rivière  a 
50  mètres  de  large  à  hauteur  de  Gagimon  et  double  presque 
le  volume  des  eaux  de  TOuémé  ;  son  lit  est  encaissé  et  ro* 
cheux;  elle  paraît  peu  se  prêter  à  la  navigation. 

Les  sources  du  Zou  n'ont  pas  été  explorées,  on  sait  cepen- 
dant qu'il  descend  d'un  plateau  élevé  appelé  Tzara  par  les 
gens  du  pays  et  situé  à  cinq  journées  de  marche  au  nord- 
ouest  de  Savalou  ;  c'est  ce  Tzara  qui  est  très  vraisemblable- 
ment porté  sur  l'itinéraire  de  Skertchly,  sous  le  nom  de . 
Tcharara  avec  3,500  mètres  d'élévation.  Le  voyageur  anglais 
a  été  certainemetit  induit  en  erreur  par  les  indigènes;  on 
n'a  du  reste  pu  retrouver  aucun  des  noms  cités  dans  Daftomé 
as  it  is.  Le  régime  des  eaux  du  Zou  est  le  même  que  celui 
de  l'Ouémé. 

Il  est  encaissé  entre  des  berges  de  10  à  15  mètres  de  hau- 
teur. Le  lit  est  rocheux  et  sablonneux  à  certains  endroits; 
les  sables  contiennent  une  forte  proportion  de  quartz  et  de 
mica.  Il  coule  du  nord  au  sud,  se  redresse  à  hauteur  d'At- 
chéribé  et  après  avoir  dépassé  le  camp  de  Zounveï-hono, 
court  nord-ouest-sud-est  jusqu'à  son  confluentavec  l'Ouémé 
à  Adégon.  A  cet  endroit,  le  pays  n'est  plus  qu'une  vaste 
plaine  marécageuse.  Les  canonnières  françaises  ont  remonté 
le  Zou  jusqu'à  Bégohonou.  Son  principal  affluent  est  l'Ag- 
bado  qui  arrose  la  vallée  des  Dassas. 

Le  Coufifo  n'étant  pas  navigable  n'a  aucune  importance 
commerciale  ;  il  ne  présente  qu'un  intérêt  géographique.  Il 
est  formé  par  la  réunion  de  deux  cours  d'eau  qui  descen- 
dent du  mont  Ghetti  de  part  et  d'autre  d'une  roche  grani- 
tique, coulent  parallèlement  du  nord  au  sud  et  se  réunissent 
en  aval  d'Agouna.  A  la  saison  sèche  on  n'y  trouve  que  des 
trous  d'eau.D'Affomaï  à  Tandji,il  coule  au  milieu  de  vallées 
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très  bien  cultivées.  C'est  de  là  que  les  Dahoméens  tiraient 
leurs  principales  ressources;  il  s'achève  dans  TAhémé, 
étranglé  au  milieu  de  forêts  impénétrables.  Gomme  j'ai  eu 
l'honneur  de  l'écrire  à  la  Société  le  21  avril  1893  {Comptes 
rendus,  19  mai  1893),  j'ai  relevé  pour  la  première  fois 
cette  lagune  et  le  cours  du  Couffo  en  octobre  1892,  étant 
adjoint  à  M.  le  chef  de  bataillon  Audéoud,  commandant  la 
région  du  Grand-Popo. 

Du  11  au  14,  du  23  au  27  septembre,  du  30  septembre  au 
7  octobre  1892  j'ai  parcouru  isolément  et  levé  à  la  boussole 
Peigné,  la  région  peu  connue  de  Péda,  des  Onatchis  de 
Sahoué  et  de  Bopa,  au  nord  de  Grand-Popo,  entre  le  Mono  et 
le  Dahomey  proprement  dit.  Les  itinéraires,  ainsi  que  ceux 
de  MM*  Pernod,  lieutenant  (Se,  Atchanou,  Locossa,  Dobo- 
Sotomé),  Mercier,  lieutenant  (Agoué,  Akrakou,  Batonou,  Se, 
Bopa,  Pétou,  Pédadénoum,  Avelo),  ont  été  réunis  dans  une 
carte  d'ensemble  au  1/200,000°  par  ordre  de  M.  le  comman- 
dant Audéoud. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  du  Mono.  Je  renvoie  au  compte 
rendu  de  la  séance  du  5  décembre  1890.  C'est  un  important 
cours  d'eau  fréquenté  par  le  commerce  jusqu'à  Athiémé. 
l,es  négociants  de  Grand-Popo  y  ont  partout  des  succur- 
sales. Il  coule  tout  entier  en  territoire  français,  sauf  une 
boucle  insignifiante  entre  Séana  et  Sakongé  (de  6"^  41 '50''  à 

6o44'28'0. 

L'étude  de  cette  rivière  a  été  complétée  par  le  lieutenant 
d'artillerie  de  marine  Steiner  qui  en  a  fait  un  levé  au  1/100,000*. 
Le  haut  pays  a  été  visité  par  le  D' Wolf  et  tout  récemment 
par  le  chef  d'escadron  d'artillerie  Decœur.  Cet  officier, 
chargé  d'une  mission  dans  Yhinterland  du  Dahomey  par 
M.  le  ministre  des  colonies,  était  le  1*'  octobre  à  Athiémé, 
le8  àTado,le  12  décembre  à  Pessi,  le  21  décembre  à  Savalou, 
et  le  26  du  même  moisàAbomey.  Les  coordonnées,  en  lati- 
tude nord,  rapportées  par  M.  Decœur  sont  :  Pessi,  8"  5' 12"; 
Doomi,  8<»0'6'';  Savalou,  7°  56';  Dassa-Zoumé,  7^5' 50"; 
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Logozohé,  TbVS"  ;  Oumbégamé,  7n9'20";  Abomey,  7«6'40"; 
Sagada,  7o5'20'',  longitude  0M6' 14". 

DePessi,  M.  Decœur  m^écrivit  la  lettre  suivante,  qui  donne 
sur  le  haut  Mono,  d'intéressants  renseignements  : 

A  Momieur  A.  d'Albéca,  Directeur  des  affaires  politiqties 

de  la  Colonie  du  Dahomey. 

Pessi,  12  décembre  1893. 

Mon  cher  Directeur, 

En  partant  de  Tado  j'ai  envoyé  toute  la  mission  par  la 
route  qu'elle  avait  faite  elle-même  à  travers  la  brousse  dans 
un  pays  complètement  désert.  Moi  je  suis  passé  par 
Âmounou,  Agnin  en  laissant  Atakpamé  loin  à  l'ouest.  Pessi 
est  une  agglomération  de  vingt  villages  s'étendant  depuis 
le  Mono  jusqu'à  15  kilomètres  dans  l'est.  La  partie  du  Mono 
qui  limite  les  villages  de  Pessi  dans  l'ouest  est  sans  contes- 
tation sur  le  territoire  allemand  mais  il  est  probable  que  les 
derniers  villages  de  l'est  sont  chez  nous  ;  mes  montres  ont 
tellement  varié  avec  la  chaleur  de  la  saison  sèche,  aujour- 
d'hui bien  établie,  que  je  ne  puis  le  dire  avec  certitude;  on 
le  saura  quand  on  voudra  puisqu'il  suffit  de  huit  à  dix  jours 
pour  venir  de  la  côte  ici  :  Togodo-Tado,  1  jour;Tado-Pessi, 
4  jours  par  le  sentier  que  j'ai  fait  établir. 

J'ai  été  admirablement  reçu  partout,  simplement  comme 
blanc  ;  je  crois  que  les  noirs  ne  savent  d'ailleurs  faire  aucune 
distinction  de  nationalité;  je  n'avais  d'ailleurs  pas  à  faire 
de  politique,  je  cherchais  simplement  des  vivres. 

Je  compte  partir  sous  deux  jours  dans  la  direction  de 
Savalou.  Je  compte  m'arrèter  à  M'bogela  et  y  tourner  au 
nord  pour  gagner  Agboro.  Une  fois  là,  je  n'aurai  plus  à 
chercher  ma  route  et  je  serai  à  Likki  en  quinze  jours. 

Les  gens  de  Pessi  sont  assez  régulièrement  pillés  par 
ceux  du  Tschantjo;  les  premiers  m'ont  demandé  de  parier 
pour  eux  au  sultan  de  Likki  dont  le  Tschantjo  dépendrait 
d'après  eux;  je  le  leur  ai  promis,  en  leur  faisant  observer 
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que  leur  intérêt  étant  de  me  voir  arriver  à  Likki  le  plus  vite 
possible,  ils  devaient  me  fournir  un  guide  pour  me  mettre 
sur  la  bonne  route;  ils  me  l'ont  promis,  mais  je  ne  le  vois 
pas  venir  vite;  cela  ne  m'a  pas  gêné  jusqu'ici,  car  j'ai  eu  des 
clous  m'interdisant  la  marche;  les  clous  sont  très  fréquents 
non  seulement  chez  mes  porteurs  mais  aussi  chez  les  gens 
du  pays;  il  en  vient  plus  de  cinquante  par  jour  pour  se  faire 
soigner;  heureusement  j'ai  de  quoi  faire  trois  hectolitres  de 
Van  Swieten. 

La  nourriture  est  abondante;  les  chefs  donnent  un  bœuf 
comme  dans  d'autres  régions  une  poule. 

Les  gens  de  Pessi  m'ont  dit  être  très  contents  de  ce  que 
j'aie  fait  une  route  allant  à  Tado;  ils  m'ont  dit  qu'ils  iraient 
y  vendre  des  bœufs;  il  serait  plus  sûr  d'engager  les  com- 
merçants noirs  de  la  côte  à  venir  acheter  ici;  je  ne  sais  pas 
les  prix,  mais  ils  seraient  rémunérateurs;  à  Agnin,  un  noir 
de  Petit-Popo  achetait  des  esclaves  au  prix  suivant  :  9  sacs 
de  sel  et  1  sac  de  cauris,  ce  qui  représente  à  la  côte  27  fr.  50; 
je  suppose  qu'un  bœuf  reviendrait  de  10  à  12  francs  au 
grand  maximum.  On  n'a  pas  vu  un  blanc  ici  depuis  des 
années;  aussi  tous  les  villages  se  disputent-ils  pour  nous 
avoir  et  pour  nous  garder. 

Le  chef  général  de  tout  Pessi  demeure  dans  un  petit  vil- 
lage à  dix  minutes  du  Mono  ;  il  se  nomme  Asao  ;  c'est  un 
homme  très  vieux.  Près  de  ce  village  demeure  un  chef, 
le  plus  riche,  je  crois,  de  la  région,  chez  lequel  je  demeure 
en  ce  moment;  il  se  nomme  Tétévi  et  je  suppose  que  c'est 
lui  qui  recueillera  la  succession  d'Asao. 

On  me  fait  attendre  mon  guide  pour  que  je  reste  le  plus 
longtemps  possible,  mais  je  crois  qu'on  me  le  donnera; 
mais  avec  ou  sans  guide  je  serai  parti  dans  deux  jours,  en 
avant-garde,  laissant  Baud  en  arrière  avec  le  gros  des 
bagages;  il  rejoindra  plus  tard  aussitôt  que  j'aurai  des  ren- 
seignements précis  sur  le  pays  et  sur  la  route. 

Â  Pessi  on  parle  mina  et  nago;  le  djedji  est  inconnu. 
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Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  les  lagunes  parallèles  au 
littoral  d'Agoué  à  Porto-Novo.  J'en  ai  parlé  avec  détails 
dans  ^  les  Établissements  français  du  golfe  de  Bénin  3>. 
Des  levés  hydrographiques  ont  complété  mon  premier  tra- 
vail. Ces  levés  ont  été  exécutés  par  MM.  Richard,  lieutenant 
de  vaisseau,  et  Saillard,  enseigne. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  le  royaume  de  Porto-Novo 
ont  été  relevés  en  1890  par  M.  le  lieutenant  d'infanterie  de 
marine  Huillard,  membre  de  notre  société,  décédé  au  Sou- 
dan. Tous  ces  cours  d'eau  ne  sont  que  des  torrents.  Le 
Zounou  descend  du  versant  méridional  du  plateau  de 
Kétou,  il  traverse  la  dépression  marécageuse  qui  sépare  ce 
plateau  de  celui  de  Porto-Novo  et,  après  avoir  reçu  plusieurs 
affluents  peu  importants  qui  arrosent  le  pays  des  Hollis  et 
le  territoire  d'Adja-Ouéré,  se  jette  dans  l'Ouémé  en  face  du 
village  de  Zounou. 

Les  rives  de  ce  cours  d'eau  sont  basses  et  marécageuses; 
à  l'époque  des  crues  les  eaux  couvrent  la  vallée  sur  une 
largeur  de  près  d'un  kilomètre. 

Le  Zounou  arrose  le  village  de  Jago  où  habite  le  chef  de 
Dasso. 

De  Zounou  jusqu'à  son  confluent  avec  la  lagune  de  Porto- 
Novo,  rOuémé  reçoit  quelques  cours  d'eau  sans  importance, 
à  la  saison  sèche,  mais  qui,  grossis  d'une  manière  extraor- 
dinaire au  moment  des  pluies,  se  transforment  en  lagunes 
dont  la  largeur  atteint  jusqu'à  300  mètres,  comme  la  lagune 
de  Tové. 

Les  principales  lagunes  sont  celles  de  Bougoudou,  de 
Badao,  de  Tové,  de  Niakpo  ou  lagune  de  Gohon. 

Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau  présentèrent  un  obstacle 
très  sérieux  à  la  marche,  le  long  de  l'Ouémé,  de  la  colonne 
de  1892. 

Les  ruisseaux  qui  sillonnent  le  plateau  compris  entre  la 
lagune  de  Porto-Novo  et  les  environs  d'Holli-Djé  sont,  prin- 
cipalement vers  le  sud,  des  lagunes  boisées,  sans  courant. 
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Llàdi  descend  du  versant  septentrional  du  plateau,  arrose 
le  territoire  d'Adja-Ouéré,  passe  à  Issalé  et,  après  avoir 
coulé  du  sud  au  nord,  prend  la  direction  est  pour  passer 
sur  le  territoire  anglais,  où  elle  doit  se  joindre  à  l'Addo. 

L'Aguidi  prend  sa  source  un  peu  au  nord  de  Sakété;  ce 
n'est  d'abord  qu'un  marais  boisé  et  boueux;  à  partir  du 
parallèle  6^*35'  elle  devient  navigable  et  présente  un  étroit 
chenal  que  la  commission  de  délimitation  de  la  frontière  a 
remonté  en  juin  1890,  jusqu'à  hauteur  de  Dopétou  (terri- 
toire anglais). 

L'Aguidi  reçoit,  près  de  Sakété,  une  lagune  qui  a  une  direc- 
tion générale  ouest-^estyCt  qui  passe  un  peu  au  sud  de  Sa- 
kété. 

La  lagune  de  Kouti  commence  un  peu  au  nord  du  village 
du  même  nom;  c'est  un  marais  boisé  de  400  à  500  mètres 
de  large.  Près  de  Degou,  elle  présente  un  chenal  navigable, 
sur  une  étendue  d'environ  2  kilomètres. 

La  lagune  d'Adjara  prend  son  origine  près  de  Takon; 
c'est  un  marais  boisé  de  600  à  800  mètres  de  large,  dont 
le  fond  vaseux  rend  impossible  le  passage  à  gué.  La  tra- 
versée se  fait  sur  4  ou  5  points,  en  pirogue,  par  un  chenal 
qui  a  une  profondeur  de  2  à  3  mètres. 

Elle  passe  près  des  villages  de  Takon,  Atchoupa,  Adjara  ; 
un  peu  après  ce  dernier  point,  la  lagune  devient  navigable. 
L'Aguidi,  la  lagune  de  Kouti  et  la  lagune  d'Adjara  con- 
vergent au  même  point,  un  peu  au  sud  de  Diégou.  Le  cours 
d'eau  résultant  prend  le  nom  de  rivière  d'Adjara;  il  est 
navigable  sur  tout  son  parcours  et  se  joint  à  la  lagune  de 
Porto-Novo,  près  du  village  de  Dô. 

A  Test  et  à  l'ouest  de  Porto-Novo  et  près  du  village  de 
Takon,  coulent  des  lagunes  peu  importantes  ;  elles  se  jettent 
toutes  dans  la  grande  lagune  de  Porto-Novo. 

Cette  dernière  est  alimentée  par  l'Ouémé  et  communique 
avec  le  lac  Nokoué  par  le  canal  du  Toché  et  celui  du 
Zoumé. 
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Le  Zoumé,  seul,  permet  le  passage  des  canonnières  à  la 
saison  sèche.  Vers  l'est,  la  lagune  de  Porto-Novo  s'étend 
jusqu'à  Lagos;  vers  l'ouest,  elle  communiquait  autrefois 
avec  la  lagune  de  Ouidah.  En  face  de  Porto-Novo  la  lagune 
a  près  de  2  kilomètres  de  large;  elle  est  navigable  en  tout 
temps  pour  les  canonnières. 

La  pirogue  est  le  mode  le  plus  pratique  sinon  le  plus 
commode  de  voyager  dans  les  lagunes.  En  l'absence  de 
bêtes  de  somme,  de  routes  praticables  sur  terre,  les  indi- 
gènes transportent  lentement  mais  sûrement  deux  et  quel- 
quefois trois  tonnes  de  produits  dans  une  seule  embarca- 
tion. Un  noir  peut  ramer  douze  heures  sans  se  lasser.  Il 
peut  à  peine  porter  30  kilogrammes  sur  la  tête;  la  fatigue  te 
gagne  après  trois  heures  de  marche.  En  canot  ou  en  pirogue, 
poussés  au  bambou,  on  met  cinq  heures  d'Âgoué  à  Grand- 
Popo,  six  heures  de  ce  point  à  Ouidah,  six  de  Ouidah  à 
Godomey.  La  lagune  de  Ouidah  se  déversait  autrefois  dans 
le  lac  Nokoué.  Un  isthme  s'est  formé  entre  Godomey  et  le 
lac.  On  ne  peut  plus  se  rendre  directement  en  pirogue  de 
Porto-Novo  à  Ouidah  ;  il  faut  deux  heures  de  marche  à  pied 
pour  reprendre  la  voie  fluviale  près  de  Zobbo;  on  met 
encore  quatre  heures  pour  arriver  à  Porto-Novo.  En  creu- 
sant un  canal  dans  l'isthme  de  Zobbo  on  rétablirait  les 
anciennes  communications  par  pirogues,  et  de  Lagos  à 
Porto-Ségouro  les  indigènes  pourraient  circuler  sans  trans- 
bordement. 

• 

lY.  Climatologie.  —  Des  études  sérieuses  ont  été  faites 
par  les  médecins  du  corps  expéditionnaire  et  principale-* 
ment  par  M.  le  D' Rangé,  médecin  en  chef  des  colonies.  Ces 
études  ont  été  publiées  dans  les  Archives  de  médecine 
navale.  Je  n'y  reviendrai  pas.  Comme  dans  tous  les  pays  où 
le  soleil  passe  deux  fois  au  zénith  dans  l'année  et  qui  sont  à 
une  faible  distance  de  l'Equateur,  on  observe  au  Dahomey 
quatre  saisons  alternantes. 
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1^  Grande  saison  des  pluies  du  15  mars  au  15  juillet. 
C'est  la  plus  mauvaise  sur  le  littoral.  A  cette  époque  de 
Tannée  apraraissent  les  accès  de  fièvre  bilieuse  bématu- 
rique  et  les  accès  pernicieux.  Le  nombre  des  journées  de 
pluie  enregistrées  en  1892  s'est  élevé  à  76. 

ï""  Petite  saison  sècbe  du  15  juillet  au  15  septembre. 

S**  Petite  saison  des  pluies  du  15  septembre  à  décembre  « 

l""  Grande  saison  sèche  de  décembre  au  15  mars. 

Au-dessous  du  l""  les  miasmes  qui  se  dégagent  des 
lagunes,  des  immondices  et  des  détritus  de  toute  sorte, 
rhumidité  constante  occasionnent  l'endémie  paludéenne 
avec  ses  modalités  morbides,  fièvres  intermittentes,  dys- 
pepsies, dysenteries  et  congestion  du  foie. 

Le  maximum  de  température  a  été  observé  en  février  et 
mars,  90*"  centigrades,  ^e  minimum  en  septembre.  Entre  3 
et  i  heures  du  soir,  une  légère  brise  souffle  du  sud-ouest. 
Pendant  la  saison  sèche,  d'épais  brouillards  couvrent  le  piays 
jusque  vers  9  heures  du  matin. 

Au  nord  du  7%  et  particulièrement  dans  la  région  monta- 
gneuse, le  climat  est  relativement  sain.  De  novembre  à 
février  on  sent  tous  les  jours  un  vent  du  nord-est,  Yhar- 
mottau^  protégé  par  le  fétiche  yéountohj  vent  sec,  presque 
froid,  qui  brûle  et  assainit  tout.  Les  indigènes  se  couvrent 
de  leurs  pagnes  et  paraissent  gelés.  A  Goho,  on  a  constaté 
7^^  au-dessus  de  zéro.  Les  mains  et  les  lèvres  se  gercent  ; 
les  maladies  sont  plus  rares. 

La  constitution  hydro-tellurique  de  la  région  rend  très 
difficile,  dans  le  bas  Dahomey,  l'assainissement  des  centres 
habités  et  l'acclimatement  des  Européens;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  partie  du  pays  située  au  nord  d'Abomey.  On 
pourra  y  vivre.  J'ai  remarqué  de  nombreux  cas  de  longévité 
chez  les  indigènes.  J'ai  vu  des  Dahoméens  qui  devaient  avoir 
près  de  100  ans.  Plusieurs  cabécères  qui  s'étaient  rendus  à 

i.  Mot  arabe,  erramadhau,  terre  brûlée. 
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nous  le  9  novembre  1893,  au  bivouac  de  Zoulénou,  me  par- 
lèrent d'événements  historique^  qui  s'étaient  produits  vers 
1815  et  1819,  et  à  ce  moment-là  ils  avaient  déjà  13  à  15  ans. 

V.  Nationalités.  —  La  chute  du  Dahomey  a  entraîné  la 
dislocation  des  éléments  hétérogènes  qui  constituaient  ce 
royaume.  Les  Nagots,  qui  formaient  la  partie  conquise  de 
la  population,  qui  étaient  considérés  comme  des  esclaves 
et  utilisés  pour  les  travaux  de  culture,  ont  été  mis  en  liberté 
le  1"'  janvier  1894,  par  le  général  Dodds.  Ils  sont  rentrés 
dans  leurs  foyers,  à  Ketou  et  à  Savé,  et  ont  commencé  à  re- 
bâtir leurs  villages  détruits  autrefois  par  les  Dahoméens, 
pour  lesquels  la  guerre  était  une  source  normale  de  revenus, 
une  nécessité  de  l'existence. 

LesMahis  ont  été  rendus  à  l'indépendance.  Ils  sont  actuel- 
lement divisés  en  plusieurs  groupes. 

1»  Confédération  de  Savalou^  chef  Baguidi.  Nos  rap- 
ports avec  ces  indigènes  sont  réglés  par  le  traité  du  30  janvier 
1894,  signé  par  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Pentel, 
délégué  du  commandant  supérieur.  Dans  le  récit  de  son 
voyage  àSavalou  (du  25  janvier  au  7  février  1894),  M.  Pentel 
dit  ce  qui  suit  : 

«:  Tout  le  pays  parcouru  depuis  le  passage  du  Zou  au  nord 
de  Badagba  jusqu'à  Savalou,  puis  de  Savalou  à  Djalloukou, 
Agouna  et  Tado,  est  très  peu  habité.  L'aspect  du  pays  est 
extrêmement  monotone.  On  circule  à  peu  près  constam- 
ment sur  des  pentes  douces  couvertes  de  hautes  herbes 
(brûlées  à  la  saison  sèche)  et  plantées  d'arbres  rabougris  sans 
ombrage  dont  le  plus  grand  nombre  est  l'arbre  dit  karité. 

c  Dans  les  environs  seulement  des  localités,  du  reste  peu 
nombreuses,  se  trouvent  d'assez  belles  exploitations  agri- 
coles {glela)  dans  lesquelles  de  nombreuses  plantations  de 
coton  étaient  en  récolte  au  moment  de  mon  passage. 

«  Depuis  le  Zou  au  nord  de  Badagba  jusqu'à  Savalou,  le 
pays  est  absolument  désert. 
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<  Savalou  (200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  est 
un  assez  gros  village  d'environ  200  cases  et  presque  toutes 
en  terre  de  barre.  Il  est  situé  au  fond  d'un  hémicycle,  faisant 
face  au  sud,  formé  par  un  des  flancs  de  la  montagne  de 
Savalou  qui  domine  de  130  mètres  le  village  bâti  à  sa  base. 

ec  La  confédération  de  Savalou  comprend  encore  les 
villages  de  Losi  ou  Lodji,  Gontago^Âgoua,  Babé,  Diagbalo, 
Ouagoudo,  Achompa,  Assanti,  Oko  et  Thio.  Tous  ces  villages 
paraissent  d'ailleurs  vivre  dans  un  état  d'indépendance  à 
peu  près  complet.  Les  relations  de  village  à  village  sont 
très  peu  fréquentes  dans  ce  pays  si  peu  habité  où  les  loca- 
lités sont  à  des  distances  considérables  l'une  de  l'autre. 

«  Le  pays  ne  produit  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
assurer  l'existence  des  habitants  :  igname  et  mil  surtout, 
puis  maïs  et  manioc.  Pas  de  trace  de  palmiers  {on  n'en 
rencontre  aucun  du  reste  depuis  le  Zou).  Le  peu  d'huile  de 
palme  que  l'on  peut  trouver  vient  des  marchés  du  sud  de 
Badagba  ou  Dona.  La  masse  des  habitants  se  sert  pour  les 
usages  culinaires  du  beurre  de  karité  qui  n'est  pa$  cepen- 
dant fabriqué  sur  place,  bien  que  l'arbre  y  abonde,  mais 
que  l'on  va  acheter  à  Doumi,  Pessi  ou  Atakpamé. 

«  Le  sel  va  s'acheter  à  Djalloukou  qui  le  reçoit  d'Agouna 
et  de  Tado,  le  fusil  à  pierre  et  la  poudre,  premiers  objets 
de  luxe  que  s'accorde  l'homme  blanc  de  ce  pays,  vont 
s'acheter  à  Tado  ou  Tonne,  voire  à  Athiémé.  i> 

S""  Confédération  de  Djalloukou,  chef  Noukoumoké. 
4  grands  centres  dont  Doumi,  gouverné  par  une  féticheuse* 

3*"  Confédération  de  Ouessé.  Les  villages  se  reforment 
actuellement. 

A""  Confédération  des  Dassas,  44  villages  construits  sur  les 
sommets  de  filons  granitiques,  chef  Zoumaso,  résidant  à 
Dassa-Poing. 

5°  Confédération  de  Paouignan  (rive  droite  du  Ouémé), 
6  gros  centres.  La  population  est  peu  dense  actuellement  mais 
se  reconstituera  rapidement,  les  noirs  étant  très  prolifiques. 
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L'ancienne  monarchie  dahoméenne  a  été  divisée  en  deux 
royaumes  indépendants,  A ftom^y  et  Alaia^  pour  éviter  une 
reconstitution  de  l'ancien  agrégat  tout  d'intrigues,  de  féti- 
chisme et  de  coutumes  barbares  (Traités  des  29  janvier  et 
4  février  1894).  Le  démembrement  du  Dahomey,  puissance 
militaire,  reporte  les  indigènes  à  leur  situation  politique  de 
l'année  1610.  Nous  retrouvons  cette  division  dans  la  carte  du 
seigneur  D'Ânville,  publiée  par  le  P.  hà\idX{Yoyagesdu,  che^ 
valier  des  Marchais).  Il  n'existe  nulle  part  de  centre  intel- 
lectuel semblable  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  le  nord 
de  l'Afrique.  Partout  des  gens  absolument  illettrés,  des 
légendes,  des  chansons,  des  complaintes  symboliques.  Les 
souvenirs  du  passé  se  transmettent  verbalement  de  père  en 
fils  et  il  n'est  guère  possible,  sans  tomber  dans  le  domaine 
de  la  fable,  de  remonter  au  delà  des  temps  modernes.  L'his- 
toire des  guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  les  dernières  années, 
sous  les  rois  Guéso  et  Glé-Glé,  est  inscrite  sur  les  murs  des 
palais  d'Abomey  et  de  Zagnanado,  en  bas-reliefs  dus  au  tra- 
vail de  sculpteurs  peu  experts  :  des  animaux,  des  armes, 
des  guerriers,  tout  cela  grossièrement  fait,  retracent  les 
événements  militaires,  la  période  de  gloire,  l'âge  héroïque, 
l'époque  des  amazones  et  des  soflimatas,  vainqueurs  et 
conquérants. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l'ancienne  société  dahoméenne 
que  des  familles  de  chefs,  qui  occupent  le  pays  entre  Ouémé 
et  Gouffo.  G'est  l'habitat  du  groupe  fon  ou  djedjiy  peu 
étendu,  comme  on  voit. 

Les  Nagots  habitent  principalement  le  royaume  de  Savé, 
dont  presque  tous  les  villages  sont  établis  au  voisinage  de 
la  route  de  Savé  à  Liki  par  Baoua  et  Agboo,  et  s'étendent 
dans  cette  direction  jusqu'à  la  frontière  du  Bariba  vers  le  9°. 
Les  habitants  du  royaume  de  Savé  paraissent  plus  civilisés 
que  leurs  voisins.  Ils  ont  fortement  subi  l'influence  des 
musulmans  qui  semblent  vouloir  occuper  les  principaux 
postes  dans  le  pays.  Le  roi  de  Savé  est  lui-même  musulman 
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et  est  entouré  de  marabouts  connaissant  récriture  arabe. 

On  peut  rattacher  aux  Nagots  les  habitants  du  pays  de 
Dassa  qui  parlent  une  langue  assez  voisine  de  celle  de  Savé 
et  qui  paraissent  avoir  des  mœurs  analogues. 

Sur  la  rive  gauche  de  TOuémé,  tous  les  villages  mahis 
sont  groupés  sous  l'autorité  du  roi  de  Ouessé.  Ils  ont  été 
ravagés  il  y  a  quatre  ans  par  Béhanzin  et  les  habitants  qui 
étaient  installés  beaucoup  plus  près  de  l'Ouémé,  se  sont 
retirés  vers  le  nord-est  dans  de  grandes  forêts  où  ils  ont 
commencé  à  faire  de  belles  cultures,  mais  où  ils  n*ont  pas 
encore  osé  construire  des  villages  en  barre,  comme  ceux 
qui  ont  été  détruits.  Sur  la  rive  droite  de  TOuémé  chacun 
des  villages  mahis,  depuis  Assanti  jusqu'à  Paouignan,  forme 
un  petit  État  indépendant.  Ces  villages  ont  été  tous  saccagés  ; 
mais  on  peut  encore  se  rendre  compte  par  les  ruines  qui 
subsistent,  qu'ils  devaient  former  de  petites  villes  assez  im- 
portantes, avant  les  incursions  des  Dahoméens.  Les  princi- 
paux de  ces  villages  sont  Paouignan,  Baffo,  Agouagon,  Thio, 
Oco,  Assanti. 

Sur  les  bords  du  Goufo  et  du  Mono  circulent  les  Eoués 
que  Ton  désigne  à  tort  quelquefois  sous  le  nom  de  Adjas, 
Adja  est  le  nom  d'un  fétiche^  le  dieu  de  la  terre  natale.  Il  y 
a  des  localités  adjas  un  peu  partout,  à  Toune,  à  Alada,  et 
même  à  Porto-Novo.  Cette  ville  porte  le  nom  indigène  de 
Adja-ché  (avec  TAdja).  Ceux  qui  l'ont  bâtie  avaient  rap- 
porté avec  eux  un  peu  de  la  terre  où  ils  étaient  nés.  Les 
Eoués  sont  des  peuplades  sans  aucune  organisation  poli- 
tique, qui  vivent  du  produit  de  leurs  cultures  et  de  leur 
chasse.  On  les  appelle  aussi  OuatchiSy  mot  qui  signifie 
homme  de  l'intérieur,  par  opposition  aux  Minas,  qui  occu- 
pent le  littoral,  d'Âgoué  à  Accra,  dans  la  colonie  anglaise  de 
Gold-Coast.  Les  Eoués  de  Tado,  de  Dobo  et  de  Sahoué  sont 
très  turbulents.  Dans  ces  plateaux  boisés,  il  n'y  a  que  des 
repaires  de  brigands;  le  courage  de  ces  gens  est  probléma- 
tique. 
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En  général  le  nègre  de  ces  régions  est  apathique,  il  est 
dans  un  état  d'âme  pour  ainsi  dire  adynamique.  Tout  chez 
lui  se  résume  en  deux  mots,  fétiche  et  tafia.  Il  y  aurait  tout 
un  livre  à  écrire  sur  le  fétichisme,  dont  les  rois  de  Dahomey 
avaient  fait  une  sorte  de  religion  d'État.  Les  féticheurs 
étaient  aussi  braves  que  les  guerriers.  Ils  nous  ont  opposé 
une  résistance  passive,  dont  on  n'a  triomphé  qu'en  anéantis-i- 
sant  l'armée  royale  et  la  dynastie  à  laquelle  appartenaient 
Guéso,  Glé-Glé  et  Béhanzin.  En  nommant  roi  d'Abomey 
Ago-li-agbo^  frère  de  Béhanzin,  on  supprimait  l'hérédité 
directe;  on  portait  atteinte  au  principe  qui  donnait  aux  rois 
la  puissance  et  le  prestige  qu'ils  avaient  autrefois. 

Je  ne  yeux  pas  abuser  plus  longtemps  de  l'attention  de 
ifnes  auditeurs.  Si  la  campagne  du  Dahomey  de  1892  à  1894 
a  été  brillante  au  point  de  vue  militaire,  elle  n'en  est  pas 
moins  remarquable  par  ses  résultats  géographiques.  Gomme 
je  le  disais  en  commençant,  le  pays  mystérieux  qui  a  nom 
Dahomey  a  été  ouvert  aux  explorateurs.  La  route  est  désor- 
mais tracée.  C'est  vers  le  nord,  vers  Say  que  doivent  se  porter 
tous  nos  efforts,  pour  donner  au  Dahomey  tout  son  dévelop- 
pement. Un  avenir  brillant  est  réservé  à  ces  riches  contrées 
si  Ton  continue  la  marche  en  avant.  La  France  possède 
de  vaillants  soldats  pour  lui  conquérir  des  contrées  exoti- 
ques, mais  elle  compte  aussi  des  hommes  d'initiative  et 
d'abnégation,  et  particulièrement  dans  cette  grande  Société 
de  Géographie,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir  depuis 
1878;  ces  hommes  sont  prêts  à  travailler  pacifiquement  à 
l'œuvre  de  colonisation  dont  dépendent  l'essor  extérieur  du 
pays  et  le  développement  des  connaissances  géographiques, 
le  but  de  notre  association  étant  surtout  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science. 
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DE  LASTOURYILLE  SUR  L'OGOOUÉ 


SAMBA    SUR   LE    N'GOUNIÉ 


(septembre  et  octobre  1890) 

PAR 


Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1890,  je  fus  chargé  par 
M.  le  Commissaire  général  du  gouvernement  au  Congo 
français,  d'une  mission  générale  d'inspection  des  postes  et 
gtations  de  la  colonie. 

Parti  de  Libreville  le  14  janvier  1890,  je  pris  terre  immé- 
diatement à  Loango  ;  je  parvins,  le  29  août  1890,  à  la  sta- 
tion de  Lastourville,  centre  de  la  région  des  Adoumas,  sur 
le  fleuve  Ogôoué. 

Je  me  reposais  depuis  quelques  jours  dans  cette  belle 
résidence,  soignant  ma  santé  qu'avait  ébranlée  un  voyage 
incessant  de  près  de  huit  mois,  lorsque  des  Européens  de 
la  station  parlèrent  devant  moi  de  la  possibilité  de  se  rendre 
par  voie  de  terre,  de  Lastourville  à  Samba,  localité  située 
Bur  la  rivière  N'Gounié,  dans  le  sud  de  Lastourville. 

Désireux  de  constater  le  fait  par  moi-môme,  en  relevant 
un  itinéraire  dans  des  régions  complètement  inexplorées 
jusqu'à  ce  jour,  je  profitai  d'un  mieux  survenu  dans  l'état 
de  ma  santé  pour  prendre  cette  voie  de  terre,  qui  devait  me 
conduire,  disait-on,  vers  les  établissements  européens  du 
bas  N'Gounié,  à  trois  jours  de  Lambaréné. 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Si  cette  voie  de  terre  était  réellement  d'un  accès  facile, 
comme  on  me  l'avait  dit  à  Lastourville,  elle  permettrait 
d'établir  rapidement  et  économiquement  un  service  depor- 
tage,  qui  éviterait  les  pertes  de  temps  imposées  à  la  montre 
comme  à  la  descente  du  fleuve  Ogôoué,  dont  le  cours  est 
difficilement  praticable  de  N'jolé  à  Lastourville. 

Cédant  à  ses  instances,  je  consentis  à  prendre  comme 
compagnon  de  route  le  chef  de  la  station,  M.  Gerberon, 
mort  depuis  lors,  qui  devait  me  suivre  jusqu'à  Lambaréné. 
Nous  formâmes  rapidement  une  caravane  de  34  porteurs 
Adoumas  et  Aouendjis,  sous  la  conduite  de  2  chefs  de  vil- 
lage dévoués,  auxquels  j'adjoignis  2  miliciens  et  6  travail- 
leurs de  la  station.  Le  dimanche,  14  septembre  1890,  la 
petite  troupe  se  mettait  en  route  par  la  rive  gauche  de 
l'Ogôoué. 

Presque  immédiatement,  mes  jambes  enflèrent,  des  plaies 
anciennes  et  profondes  se  rouvrirent,  et  c'est  porté  dans 
un  hamac,  à  travers  les  sentiers  accidentés  d'une  brousse 
inconnue  semée  de  cours  d'eau  et  de  montagnes,  que  je  dus 
accomplir  cet  itinéraire.  Il  dura  46  jours,  au  lieu  des  15  que 
j'avais  prévus  et  d'après  lesquels  j'avais  calculé  mes  appro- 
visionnements en  vivres  et  en  marchandises. 

Grâce  à  Dieu,  je  ramenai  néanmoins  tout  mon  personnel, 
sans  la  moindre  égratignure,  à  la  résidence  de  Lambaréné, 
où  j'arrivai  le  2  novembre  1890,  jour  des  morts!  Je  dois 
remercier  ici  le  D'  Rûle,  médecin  de  la  marine  et  résident 
à  Lambaréné,  dont  Thospitalité  si  cordiale  et  les  soins 
éclairés  me  furent  si  précieux. 

L'itinéraire  de  l'expédition  présenta  d'abord  une  direc- 
tion est-sud,  jusqu'au  passage  de  la  rivière  Lolo.  Puis,  cette 
direction  devint  sensiblement  sud-sud-ouest,  jusqu'à  la 
rive  droite  du  N'Gounié,  aux  bords  duquel  nous  parvînmes 
le  19  octobre  1890,  près  de  son  confluent  avec  l'Ogoulou 
par  2*10'  de  latitude  sud  et  9^*6'  de  longitude  est.  N'ayant 
trouvé  là  aucune  pirogue  pour  descendre  le  cours  presque 
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inconnu  de  cette  grande  rivière  Je  fis  construire  six  radeaux, 
où  axes  hommes  s'embarquèrent;  munis  de  pagayes  fabri- 
quées également  à  la  hâte.  La  direction  devint  alors  sud- 
ouest-nord.  , 

Le  26  octobre  1890,  au  village  Achira  de  Limanga  (où 
commencent  les  rapides  de  Nagochi  qui  se  terminent  seule- 
ment aux  établissements  européens  de  Samba),  l'expédition 
rieprit  la  voie  de  terre.  Trois  jours  après,  le  29  octobre 
1890,  j'arrivais  à  la  factorerie  anglaise  Kolt,  à  Samba. 

Le  sol  de  Lastourville  à  N'Gounié  présente  un  relief  con- 
tinu qui  s'accentue  parfois  en  sommets  d'une  hauteur 
moyenne  de  1,000  à  2,000  mètres.  Deux  affluents  de 
rOgôoué,  la  Lolo  et  TOfoué,  portent  leurs  étroites  vallées 
perpendiculairement  jusqu'à  la  rencontre  du  bassin  extrême 
du  N'Gounié,  lequel  est  en  cette  région  sensiblement  paral- 
lèle au  cours  moyen  de  l'Ogôoué.  Ces  deux  rivières  reçoi- 
vent de  nombreux  affluents  portés  sur  l'itinéraire  joint  à 
cette  note. 

Aux. abords  du  N'Gounié,  à  partir  du  point  où  nous 
l'avons  rencontré,  le  pays  est,  au  contraire,  bas  et  d'accès 
facile.  Cette  dépression  semble  d'ailleurs  persister  jusqu'à 
la  rivière  Loga,  affluent  de  droite,  laquelle,  par  parenthèse, 
est  située  au-dessus,  et  non  au-dessous,  du  1^  de  latitude 
sud.  A  partir  et  en  amont  de  ce  cours  d'eau,  les  hauteurs 
rognent  sur  les  deux  rives  du  N'Gounié.  C'est  là,  sur  la  rive 
droite,  qu'il  faut  placer,  selon  moi,  les  derniers  contreforts 
septentrionaux  des  montagnes  de  Moukandé,  dont  le  plus 
haut  sommet;  le  mont  Boundji,  qui  doit  dépasser  2,000  mè- 
tresy  est  visible  pour  le  voyageur  venant  de  l'est,  peu  après 
le  passage  de  TOfoué.  Sur  la  rive  gauche,  on  relève  le  groupe 
des  monts  Murchison,  déjà  reconnus  par  les  précédents 
eiploratei^rs  (du  Chaillu,  Walker,  etc.)*  H  i^e  doit  pas  être 
porté  de  hauteurs  à  l'embouchure  d'un  petit  affluent  de 
droite,  qui  porte  sur  la  carte  le  nom  de  crique  Okoïo,  et  qui 
va,  au  nord-est,  rejoindre  la  plaine  du  pays  des  Okandais. 
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Le  cours  des  rivières  découvertes  et  traversées  par  Tex* 
pédition  est,  en  général,  torrentueux^  encaissé  et  semé  de 
rapides;  à  l'exception  toutefois  du  N'Gouniéy  qui  présente 
une  vaste  nappe  d'eau  d'un  bel  aspect,  large,  tranquille  et 
peu  profonde,  dont  nous  descendîmes  le  cours  pendant 
cinq  jours,  sans  rencontrer  de  rapides  dignes  de  ce  nom. 
Il  faut  faire  remarquer,  cependant,  que  l'expédition  ayant 
traversé  la  Lolo  et  TOfoué  non  loin  de  leurs  sources,  le  cours 
moyen  de  ces  deux  affluents  de  l'Ogôoué  a  échappé  à  nn 
examen  sérieux,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  confluent  de  la 
Lolo  avec  TOnengédi,  reconnu  le  19  septembre  1890,  près 
du  village  N'Jair  de  Matima. 

Une  brousse  épaisse  couvre  ces  régions.  Humide,  obscure, 
d'un  accès  difficile,  cette  végétation  est  surtout  compacte 
dans  le  territoire  qui  s'étend  entre  la  rive  droite  du  N'Gou- 
nié,  son  affluent  l'OgouIou,  et  le  faisceau  des  nombreuses 
ramifications  de  l'Ofoué.  Sur  ce  terrain,  j'ai  parcouru  des 
espaces  considérables,  où,  parmi  les  marécages  et  les  enro- 
chements, règne  une  température  de  serre  chaude.  Là,  à 
côté  des  colosses  de  la  gent  forestière,  s'élèvent  de  nom- 
breux spécimens  de  fougères  arborescentes,  aussi  grandes, 
aussi  belles  que  celles  que  j'eus  l'occasion  de  contempler 
jadis  dans  les  montagnes  boisées  de  la  Martinique. 

Le  caoutchouc  abonde  dans  cette  forêt  continue,  mais  il 
semble  n'être  sérieusement  exploité  qu'à  partir  de  la  rive 
gauche  de  l'Ofoué.  De  même  l'ivoire,  très  commun  chez  les 
Aouendjis  et  chez  les  N'Javis,  se  fait  rare  à  partir  du  pays 
des  Massangos,  pour  disparaître  complètement  chez  les 
Mitsos.  Cette  riche  marchandise  voit  probablement  son  cou- 
rant s'infléchir  vers  le  sud-ouest,  dans  la  direction  du  fleuve 
Nyanga  qu'elle  traverse  pour  arriver  ensuite  à  la  côte  d& 
l'Atlantique,  par  l'intermédiaire  des  fiayakas,  chez  les 
Baloumbos  et -les  Bavilis  qui  peuplent  les  districts  de 
Mayumba  et  de  Loango. 

Le  caoutchouc  ne  descend  pas  si  bas  vers  le  sud.  Arrivé 
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<iu  N'Gounié,  son  projet  se  divise.  La  partie  la  plus  considé- 
rable du  stock  continue  à  Touest,  par  le  fleuve  Bembo 
N'Comi  et  le  Fernan-Yaz;  une  légère  fraction  remonte 
jusqu'aux  comptoirs  de  Lambaréné  en  passant  par  Samba. 
Enfin,  la  meilleure  qualité  s'écoule  vers  les  établissements 
de  Nyanga,  en  descendant  le  fleuye.  de  ce  nom. 

Il  faut  noter,  en  passant,  l'extrême  abondance  et  l'emploi 
par  les  indigènes,  soit  comme  tonique,  soit  comme  parure 
féminine,  de  la  noix  de  kola  de  difi'éreutes  espèces. 

La  faune  de  ces  forêts  traversées  trop  rapidement,  m'a 
semblé  très  pauvre.  Je  n'ai  trouvé  à  acheter  que  fort  peu 
de  gibier.  Cependant  le  gorille  et  les  autres  singes  anthro* 
pomorphes  commencent  jà  se  montrer  fréquemment  à 
partir  de  la  rive  gauche  de  l'Ofoué.  Le  haut  N'Gounié  abrite 
de  nombreux  hippopotames,  que  rend  particulièrement 
familiers  leur  ignorance  de  l'homme  blanc  et  de  ses  armes 
dangereuses. 

Les  tribus  avec  lesquelles  je  suis  entré  en  relations  por* 
tent  les  noms  suivants  :  Adoumas,  Aouendjis,  N'Javis, 
Poubis  et  Ba-Poubis,  Massangos,  Mitsos  ou  Mitsogos,  Ba- 
pounous,  Apinjis,  Achiras  ou  Chiras,  Avéïas  ou  Aviïas. 

Les  Adoumas  et  les  Aouendjis  forment  évidemment  un 
môme  groupe  ;  bien  que  les  seconds  diffèrent  des  premiers 
par  une  apparence  plus  virile,  plus  âpre,  plus  belliqueuse  ;  ces 
caractères  s'expliquent  par  le  fait  que  les  Aouendjis  passent 
leur  vie  à  chasser  l'éléphant  ou  à  vider  des  querelles  de  mau- 
vais voisinage,  dans  des  forêts  montagneuses  et  pénibles. 
La  rivière  Ouengédi  forme,  au  nord-est,  la  limite  natu- 
relle de  l'habitat  des  N'Javis,  grande  et  belle  tribu,  dont 
les  Poubis  et  les  Ba-Poubis  ne  semblent  que  des  ramifica- 
tions dégénérées., Ces  N'Javis  sont  doux,  hospitaliers,  gais 
parce  qu'ils  sont  riches  ;  de  belle  tfolle,  il^  ont  la  peau  d'une 
nuance  chocolat .  moins  foncée  que  celle  des  Adoumas^ 
Détenteurs  et  fermiers  d'un  commerce  d'échange  très  frucT 
toeux,  ils  doivent  avoir  dç^  relations  d'origine  et'  d'aU 
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liances  avec  les  tribus  qui  gravitent  vers  le  sud.  Us 
réunissent  ainsi  les  races  Fiottes  de  Loudima  avec  les 
Obambas  et  lesOudoumbosdeFranceviiley  tout  en  cédant  le 
passage  aux  pérégrinations  commerciales  des  Batékés  à  l'est, 
des  Bayakas  à  l'ouest,  et  des  Bapounons  au  nord-ouest. 

Communes  également  d'origine  sont  les  deux  fortes  tri- 
bus des  Massangos  et  des  Mitsos;  lesquels  se  relient  aux 
robustes  et  guerriers  N'Comis  du  Fernan-Yaz,  en  passant 
par  lesAchiras,  dont  les  têtes  de  colonnes  descendent  jus* 
qu'à  Setté-Gama.  Le  courant  commercial  est  ici  manifeste- 
ment produit  par  les  établissements  de  la  côte  Ouest.  Les 
perles  et  autres  objets  d'écbange  trouvés  chez  les  Mitsos 
proviennent  de  Nyanga  et  de  Mougo-Nyanga.  On  peut  donc 
affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  relations  constantes  entre  le 
bas  Ogôoué  et  les  régions  que  j'ai  traversées. 

Il  est  assez  curieux  de  trouver  sur  les  bords  du  N'Gounié 
l'habitat  central  de  la  famille  des  Apinjis,  dont  une  faible 
fraction  (deux  villages^  je  crois)  est  allée  se  fixer  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  Ogôoué,  en  face  du  mont  Otombi. 
Pourquoi  s'est  produite  cette  singulière  migration  et  à 
quelle  époque?  Je  n'ai  pu  obtenir  sur  ce  double  point  des 
explications  suffisantes. 

Les  Avélas,  qui  peuplent  les  deux  rives  du  N'Gounié,  tout 
le  long  des  rapides  de  Nagochi-Samba,  m'ont  semblé  moins 
intéressants;  et  d'ailleurs,  leurs  rapports  sont  fréquents  ; 
je  me  contente  de  citer  leur  nom  exact. 

Ainsi  ferai-je  pour  la  tribu  des  Simbas,  dont  j'ai  entrevu 
seulement  deux  spécimens  :  le  centre  de  cette  peuplade  se 
trouve  par  le  travers  du  l""  de  latitude  sud,  sur  les  deux 
rives  de  l'Ofoué. 

Les  populations  traversées  offrent  une  densité  assez 
remarquable,  si  l'on  veut  bien  songer  que  pendant  46  jours 
d'une  marche  peu  rapide,  d'environ  14  kilomètres  en 
moyenne  par  jour,  j'ai  relevé  les  noms  de  420  villages  ; 
sur  ce  nombre,  quelques-uns  semblaient  très  peuplés. 
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Partout  j'ai  eu  rimpression  de  mœurs  douces  et  hon- 
nêtes... Mais,  sauf  chez  les  N'Javis  et  les  Massangos,  nous 
avons  eu  atTaire  à  des  races  foncièrement  pauvres  et  fai- 
néantes, chez  lesquelles  nous  faillîmes  mourir  de  faim  à 
plusieurs  reprises. 

Les  armes  à  feu,  inconnues  à  partir  des  Massangôs  de 
Touesty  recommencent  à  circuler  chez  les  Apinjis,  par 
suite  des  transactions  commerciales  dues  à  la  proximité 
des  établissements  européens.  Beaucoup  d'indigènes  ne 
possèdent,  du  fusil,  que  des  fragments  inoffensifs,  aux- 
quels ils  semblent  attribuer  néanmoins  des  vertus  redou- 
tables. Le  premier,  par  exemple,  portera  en  sautoir  la  bat- 
terie, un  autre  le  canon,  un  troisième  la  crosse;  en  somme, 
tout  Européen  expérimenté  pourra  voyager  dans  ces  régions 
avec  la  tranquillité  la  plus  complète. 

Mention  doit  être  faite  de  Tusage  constant,  chez  les 
N'Javis,  les  Massangôs  et  les  Mitsos,  d'une  sorte  de  sabre, 
introuvable  partout  ailleurs,  et  que  le  propriétaire  porte 
toujours  dégainé,  suspendu  à  l'épaule  gauche  par  une  liane 
rigide  recourbée  en  forme  de  demi-parabole.  Cette  arme, 
dont  je  possède  quelques  spécimens  naturellement  fort 
rares,  atteint  souvent  1  m.  20  et  plus  ;  elle  fait  l'efTet  d'un 
gigantesque  rasoir  fort  bien  afQlé,  et  semble  la  caractéris- 
tique de  l'homme  libre. 

Ne  pouvant  dans  le  cadre  restreint  de  la  présente  note 
m'étendre  plus  longuement  sur  les  particularités  ethnogra- 
phiques relatives  à  ces  diverses  tribus,  j'ajouterai  seule- 
ment que  les  femmes  N'Javis  sont  très  coquettes,  sou- 
vent jolies  et  bien  faites,  et  que  rien  n'est  plus  comique 
que  de  voir  les  petits  N'Javis  des  deux  sexes  exécuter  gen- 
timent les  danses  du  pays,  sans  autres  vêlements  que  leur 
innocence  et  les  nombreux  bijoux  indigènes  dont  ils  sont 
artistement  parés. 

Mon  exploration  de  1890  semble  relativement*  assez 
riche    en  découvertes   géographiques   proprement  dites, 
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fruits  d'un  itinéraire  nouveau  de  plus  de  500  kilomètres. 
Elle  permettra,  je  l'espère,  de  combler  les  vides  si  appa- 
rents de  cette  portion  de  la  carte  officielle  du  Congo  fran- 
çais, dressée  en  1887.  Le  tracé  joint  au  présent  article  per- 
mettra de  se  rendre  compte  des  éléments  nouveaux  que  ma 
mission  apporte  à  la  géographie. 

J'ai  recueilli  aussi  la  dénomination  exacte  de  iiO  villages 
traversés  ou  habités  par  moi. 

J'ajouterai  que,  malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu 
trouver  trace,  sur  la  rive  gauche  du  N'Gounié,  de  deux 
affluents  considérables,  marqués  sur  la  carte  sous  les  noms 
d'Ovigui  et  d'Oganga.  Je  tiens  à  déclarer  pareillement  que 
la  dénomination  de  Reucani  est  aujourd'hui  inconnue  sur 
les  bords  de  la  rivière  Loga,  tout  au  moins  au  confluent 
de  ce  cours  d'eau  avec  le  N'Gounié.  Enfin,  je  maintiens 
l'exactitude  rigoureuse  des  différents  noms  de  tribus  énu  - 
mérées  plus  haut.  Dans  la  future  carte  du  Congo  français, 
ces  appellations  devront  prévaloir,  à  rencontre  de  déno- 
minations antérieures,  qui  ont  été  défectueusement  notées, 
lors  des  explorations  de  du  Chaillu  dans  des  régions  situées 
plus  au  sud. 

Cette  pénible  exploration  aura  eu,  pour  la  colonie  du 
Congo  français,  ce  double  résultat  pratique  de  montrer  : 

l"*  Qu'il  n'existe  pas  actuellement  de  route  directe  et 
commerciale  allant  de  Lastourville  ou  de  Franceville,  aux 
établissements  européens  du  N'Gounié; 

3"*  Que  les  relations  des  populations  riveraines  du  moyen 
et  du  haut  N'Gounié  avec  les  populations  côtières  de 
TAtlantique  ont  lieu,  soit  par  le  fleuve  Nyanga,  soit  par  le 
Rembo  N'Comi  et  le  Fernan-Vaz,  soit  enfin  par  Luodiraa  et 
le  Niari-Quillou  ;  et  non  pas  du  tout,  comme  on  semblait 
le  croire  jusqu'à  ce  jour,  par  le  bas  N'Gounié,  rOgôoué  infé- 
rieur, le  cap  Lopez  ou  la  baie  de  Nazareth. 
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III 

La  double  oscillation  dont  je  viens  de  décrire  les  effets 
probables  n'est  pas  seulement  conjecturale.  Un  monument 
du  II*  siècle  de  notre  ère,  assez  voisin  de  Genève  et  qui 
malheureusement  n'existe  plus,  pouvait,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  encore,  nous  en  fournir  une  sorte  de  preuve 
et  presque  de  mesure. 

Il  s'agit  des  trois  colonnes  romaines  de  Golovray,  près  de 
Nyon. 

Voici,  d'après  Alphonse  Favre  qui  les  a  minutieusement 
étudiées  et  décrites,  quelle  était  sommairement  leur  posi- 
tion on  1863  : 

Couchées  sur  la  grève  du  lac,  à  2  mètres  au-dessus  des 
plus  basses  eaux  au  zéro  du  limnimètre  de  Genève,  reposant 
sur  l'argile  glaciaire  bleue  à  cailloux  striés,  et  recouvertes 
de  1  m.  60  de  gravier  lacustre^  bleuâtre,  propre  et  disposé 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,!"  trimestre  1894,  p.  70 
et  1*'  trimestre  1895,  p.  75» 
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en  couches  horizontales,  —  difTérent  du  gravier  déposé  par 
des  cours  d'eau  et  même  du  gravier  des  terrasses  qui,  lui, 
est  toujours  par  couches  inclinées.  —  Au-dessus  de  ce 
gravier,  50  centimètres  de  lerre  végétale. 

Tous  ces  caractères  semblent  indiquer  une  longue  immer- 
sion dans  les  eaux  du  lac,  sous  une  couche  A* eaux  moyennes 
de  plus  de  1  m.  60,  puis  une  émersion  pendant  laquelle  le 
sol,  au-dessus  du  gravier,  a  été  cultivé  pendant  assez  long- 
temps pour  qu'une  couche  de  terre  de  50  centimètres  pût 
s'y  former. 

Mais  cette  explication  ne  cadrait  pas  avec  Topinion  très 
affirmative  d'Alphonse  Favre  sur  la  permanence  des  niveaux 
du  Léman  depuis  de  longs  siècles.  Il  a  dû  en  conséquence 
en  chercher  une  autre.  Et  comme,  par  une  si-ngulière  in- 
conséquence philosophique,  les  géologues  de  l'ancienne 
école,  et  même  encore  quelques-uns  de  la  nouvelle,  sont 
aussi  incrédules  aux  plus  modestes  mouvements  du  sol 
dans  le  présent,  que  disposés  à  admettre  les  plus  extraor- 
dinaires cataclysmes  dans  le  passé,  il  n'a  pas  même  discuté 
l'hypothèse  d'une  ondulation  locale  du  rivage  combinée  avec 
quelque  dénivellation  des  eaux,  et,  malgré  les  apparences 
contraires  que  lui-même  avait  signalées,  il  a  préféré  attribuer 
le  dépôt  de  ces  graviers  à  l'action  d'un  ruisseau  voisin.  Ce 
ruisseau  n'aurait  pu  enlever  des  graviers  semblables  à  la 
partie  supérieure  de  son  bassin  dont  les  roches  sont  toutes 
différentes,  mais  il  les  aurait  arrachées  en  passant  à  une 
terrasse  lacustre  qu'il  traverse. 

Il  me  semble  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus 
conforme  aux  analogies  de  rattacher  les  faits  dont  té- 
moignent ces  colonnes  à  l'hypothèse  de  la  double  ondula- 
tion des  niveaux  du  lac  dont  je  viens  d'esquisser  les  phases 
probables.  Elle  permet  de  reconstituer  leur  histoire  avec 
assez  de  vraisemblance. 

D'après  une  inscription  découverte  sur  une  de  ces  co- 
lonnes, le  monument  auquel  elles  appartenaient  datait  de 
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Marc  Aurèle  et  de  l'an  161  de  notre  ère.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire. sur  la  hauteur  probable  de  leur  base  et  il  est 
très  regrettable  que  le  terrain,  où  elles  reposaient  ait  été 
remanié.  Faute  d'au tresxenseignemeots  nous  sommes  foreés 
de  supposer  qu'elles  ont  été  renversées  sur  un  sol  déjà  un 
pea  affouillé  par  le  mouvement  des  eaux,  et  un  peu  au* 
dessous,  —  peut-être  de  50  centimètres,  — *  du  niveau  de 
leur  base  primitive..  ^ 

Cette  base  devait  être  un  peuau«-dessu$des  eaux  moyennes 
du  lac,  à  2  mètres,  au  moins,  au-dessus  des  plus  basses 
eaux  de  l'époque,  à  2  m.  50  par. conséquent  au-dessus  du 
zéro  actuel  du  limnimètre  de  Genève,  puisqu'il  faut  majorer 
de  50  centimètres  la  hauteur  où  on  les  a  trouvées  pour 
avoir  la  hauteur  probable  de  leur  ancienne  position. 

Gomme  première  conséquence  il  y  a  lieu  de  supposer  que 
le  Léman  était  à  Nyon,  au  n*  siècle,  à  un  niveau  un  peu  supé- 
rieur à  celui  d'aujourd'hui,  soit  50  centimètres  au  minimum . 
Par  suite  du  relèvement  continu  du  seuil  de  l'émissaire 
ce  niveau  a  monté  peu  à  peu.  Les  colonnes  de  Golovray  ont 
été  submergées,  puis  déchaussées  et  enfin  renversées  par 
les  vagues.  C'est  l'hypothèse  la  plus  commode,  sinon  la 
plus  vraisemblable,  car  si  nous  admettions  que  le  monu- 
ment a  été  ruiné  par  son  pied  et  renversé  avant  d'être  im- 
mergé, nous  ne  pourrions  plus  faire  a*ucuoe  conjecture  pré- 
cise sur  leur  position  initiale  et  par  3uite  sur  la  hauteur  des 
basses  eaux  à  leur  époque.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
si  le  monument  aurait  pu  être  placé  bjsaucoup  plus  haut,  il 
ne  pouvait  guère  l'èlre  plus  bas.  L'altitude  supposée  du  lac 
est  donc,  dans  tous  les  cas,  un  maximum. 

Mais  quelle  qu'ait  été  cette  altitude  au  ii*  siècle,  il  est 
certain  que,  postérieurement  à  cette  époque,  les  eaux 
moyennes  qnt  atteint,  à  un  moment  donné,  une  altitude 
dépassant  de  2  mètres  environ  le  niveau  où  les  colonnes 
ont  été  trouvées.  La  couche  de  1  m.  60  de  gravier  qui  les 
recouvrait  ne  pouvait  pas  être  un  dépôt  de  crue. 
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Or  sa  surface  est  à  3  m.  80  au-dessus  du  zéro  actuel  qui 
est  luiHoadmeàOm.  80  oui  mètreau-dessous  duniveaumoyen. 
Les  eaux  moyennes  du  lac,  à  Nyon;  ont  donc  dépassé  de 
3  mètres  environ  leur  niveau  actuel. 

En  tenant  compte  des  observations  faites  au  sujet  de  leur 
niveau  probable  au  ii*  siècle,  cela  suppose  une  oscillaiion 
d'une  amplitude  totale  de  2  mètres  à  3  m.  50  en  montant, 
et  de  2  m.  50  à  3  mètres  en  descendant. 

Que  devenaient  pendant  ce  temps  les  niveaux  du  lac  à 
Tamont  jusqu'à  Villeneuve  ?  Pour  en  préjuger  il  faudrait 
avoir  quelques^  notions  sur  la  maniéré  dont  s'est  faite  l'on* 
dulation  du  fond  lui-même,  -^  sous  quelle  partie  du  lac  il 
s'est  soulevé  et  comment,  -^  où  était  la  crête  de  la  vague 
de  soulèvement j  où  était  son  pied,  — ^  s'il  y  en  avait  une  ou 
plusieurs,  etc. 

Il  y  a  tant  d'hypothèses  possibles'  qu^il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
discuter  dans  le  vide.  Il  faut  attendre.  La  conséquence  la 
plus  élémentaire  de  la  double  oscillation  présumée  de  Nyon 
c'est  que,  sur  toutes  les  rives  du  grand  lac,  les  eaux  ont  dû 
s'élever  puis  baisser  au  moins  d'autant. 

Pour  Genève,  sur  le  seuil  môme,  oii  peut,  dans  l'hypothèse 
d'un  mouvement  simple,  se  figurer  exactement  ce  qui  s'y 
est  passé* 

Pendant  toute  la  période  ascendante  de  l'oscillation  on  ne 
s'y  est  aperçu  de  rien.  Le  fond  montait  en  soulevant  le 
plan  d'eau,  les  rives  imontaient  d'autant.  Les  niveaux  relatifs 
n'étaient  pas  changés.  —  Mais  pendant  la  période  descen- 
dante il  n'en  a  pas  été  de  même.  Le  niveau  apparent  du  lac 
y  a  baissé,  non  seulement  comme  à  Nyon,  mais,  en  plus, 
de  toute  la  hauteur  dont  le  sol  lui-même  avait  continué  à 
s'y  exhausser  et  que  nous  pouvons  évaluer  par  approxima-* 
tion,  d'après  la  durée  probable  des  deux  phases. 

A  priori  on  pourrait  assurer  que  la  première  a  été  de 
beaucoup  la  plus  longue.  La  montée  des  eaux  a  dû  être  très 
lente  et  probablement  très  régulière,  en  proportion  simple 
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de  Texhaussemeiit  séculaire  de  Fémissaire.  —  Au  milieu 
des  oscillations  annuelles^  saisonnières  ou  accideDtelle$  des 
niveaux  du  lac,  elle  a  dû  passer  inaperçue.  —  Mais,  quand 
dans  son  mouvement  de  remonte  ie  seuil  a  atteint  le  profil 
descendant  du  thalveg  du  lac,  en  amoiit  du  fond  plat  dé 
Plain-palaiSy  la  baisse  s'est  rapidement  prononcée^  et  sa 
marche  a  pu  être  fort  inégale,  suivant  la  forme  tnôme  de  ce 
profil  et  la  nature  de  sa  couche  de  surface. 

Tout  ce  que  Ton  connaît  de  Thistoire  topographique  de 
Genève  et  du  Léman  confirme  cette  vue  théorique. 

Pendant  ie  vf  siècle  les  eaux  du  Léman,  devaient  être  plus 
hautes  qu'aujourd'hui  puisque,  d'après  les  chroniques  de 
l'époque,  l'éboulement  du  mont  Tauretunum,  survenu  en 
563,  souleva  dans  le  lac  une  vague  énorme  qui  vint  ren- 
verser le  pont  de  Genève,  il  fallait,  pour  que  le  fait  fût  pos- 
sible, que  le  lac  remontât,  à  2  kilomètres  au  moins  dans 
la  vallée  du  Rhône,  au-dessus  de  sa  rive  actuelle. 

D'après  un  résumé  historique  de  Henri  de  Saussure,  vers 
1110  le  lac  était  aussi  plus  élevé  qu'aujourd'hui.  Ge  n'est 
guère  qu'à  partir  du  xin*  siècle  que  l'on  signale  une  baisse 
de  son  niveau. 

C'est  pendant  le  xiv*  siècle  que  la  ville  commence  à 
s'étendre  sur  les  plages  qu'il  abandonne.  A  dater  de  cette 
époque  ses  eaux  se  retirent  de  plus  en  plus. 

On  peut  donc  admettre  : 

Que  du  ii'au  xni*  siècle,  c'est-à-dire  pendant  onze  siècles, 
le  plan  d'eau  est  resté  à  peu  près  stationnaire  à  Genève,  et 
qu'en  amont,  à  Nyon,  il  est  monté  de  2  mètres  à  2  m.  50,  en 
raison  par  conséquent  d'un  exhaussement  séculaire  du 
seuil  de  20  à  25  centimètres  au  plus. 

Que  pendant  le  xm*  siècle,  au  contraire,  il  est  resté  à  peu 
près  stationnaire  à  Nyon,  pendant  qu'à  Genève  un  com- 
mencement de  baisse  apparente  se  produisait  par  suite  de 
la  continuation  du  mouvement  de  montée  du  sol,  compensé 
en  amont  par  le  déplacement  et  le  creusement  du  seuil. 
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Puis,:  qu'à  partir  du  xiv*  siècle,  la  baisse  s'est  prononcée 
sur  tout  le  lac,  et  que  cette  descente  du  plan  d'eau  s'est 
prolongée  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  époque  à  laquelle 
les  riverains  du  grand  lac  ont  commencé  à  se  plaindre  de 
la  montée  des  eaux. 

Soit,  à  Colovray,  une  baisse  relative  d'un  peu  moins  de 
3  mètres,  et  à  Genève,  sur  le  Banc-de-trayers  et  par  rap- 
port à  l'altitude  du  zéro  actuel  de  l'échelle,  une  diminution 
de  profondeur  de  2  mètres  à  2  m.  50,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  une  baisse  relative  égale  à  la  montée  absolue  dû 
seuil  pendant  ces  quatre  ou  cinq  siècles,  soit,  au  taux  sup- 
posé, à  peu  près  1  mètre,  en  tout  entre  3  mètres  et  3  m.  50. 
.  Enfin,  que  depuis  deux  siècles,  le  niveau  est  resté  à  peu 
près  stationnaire  à  Genève,  malgré  la  continuation  du  mou- 
vement d'exhaussement  du  sol,  parce  que  le  seuil  était  à 
peu  près  fixé  par  les  enrochements  du  barrage,  entretenus 
soigneusement  à  la  même  hauteur  relative,  —  et  comn)e 
conséquence,  qu'en  amon.t  et  sur  tous  les  rivages  du  lac,  le 
mouvement  d'oscillation  ascendante  a  recommencé. 

En  comptant  bien,  et  en  faisant  la  compensation  des 
maxima  et  des  minima  des  évaluations  supposées,  cela 
ferait  en  tout,  pour  Genève,  depuis  dix-sept  siècles,  an 
abaissement  apparent  du  lac  de  3  m.  50  au  plus,  dont 
3  mètres,  au  minimum,  depuis  les  sept  derniers  siècles  ^ 

Ce  chifi're  est  embarrassant  parce  qu'il  est  un  peu  fort  et 
parait  en  désaccord  avec  les  observations  déjà  faites  sur  les 
palafittes  du  Banc-de*travers.  Mais  ce  désaccord  n'est  pas 
bien  grand,  et  peut-être  y  a«t-il  une  conciliation  possible 
entre  ces  conclusions  difiérentes,  après  étude  plus  complète 
des  deux  questions. 

S'il  était  prouvé  que,  sur  le  Banc-de-travers,  l'amplitude 
de  l'oscillation  n*a  pas  pu  dépasser  2  mètres,  il  faudrait 

1.  C'est  à  pou  près  r^valuation  de  lorel.  Ces  résultats  concorderaient 
aussi  avec  l'hypothèse  de  CoUadon  (voir  la  note  de  la  paf^e  106  da  Bulletin 
de  1$  Soeiélé  de  Géognphiê,  i«  trimeatre  1895). 
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chercher  une  autre  cause,  contribuant  comme  composante 
à  la  dénivellation  de  Golovray  ;  admettre  par  exemple  : 

Que  depuis  quelques  siècles,  sur  ce  rivage  aussi,  un  mou* 
Vemeht  local  d'exhaussement  a  pu  se  produire,  je  reviendrai 
sur  cette  hypothèse  ; 

Ou  que  la  montée  du  seuil  n'a  pas  été  régulière,  qu'elle 
était  en  décroissance  pendant  les  siècles  de  baisse  absolue 
du  niveau  du  lac  et  qu'elle  n'a  contribué  que  pour  une 
hauteur  inférieure  à  notre  évaluation  à  sa  baisse  apparente 
à  Genève. 

Une  des  conclusions  les  plus  sûres  de  cette  longue  dis- 
cussion c'est  que  les  plaintes  de  Vaud  contre  Genève  devaient 
être  en  somme  parfaitement  fondées,  mais  pour  des  rai- 
sons auxquelles  ni  les  requérant)»  ni  les  défendeurs  n'auraient 
pensé. 

Si  le  seuil  du  Rhône  s'est  soulevé  depuis  deux  siècles»  si 
peu  que  ce  soit,  il  n'a  pas  pu  s'abaisser  en  compensation, 
comme  antérieurement,  par  l'érosion  ou  le  déplacement  du 
radier  de  sortie.  Le  niveau  du  lac  s*est  donc  élevé  par  le 
fait  même  de  l'établissement  et  de  l'entretien  du  barrage. 
Et  il  en  sera  de  môme,  et  à  plus  forte  raison,  à  l'avenir  si 
ce  soulèvement  séculaire  se  confirme. 

Quant  au  creusement  du  lit  du  Rhône  en  aval  du  seuil,  il 
s'est  poursuivi  sans  discontinuité  depuis  l'époque  romaine, 
d'abord  à  Taval  seulement  du  confluent  de  l'Arve,  puis, 
dans  les  derniers  siècles,  entre  la  ville  et  le  cohfluent,  et  enfin 
en  ville  même,  au-dessous  du  barrage.  Et  ce  qui  prouve 
que,  tout  dehiièrement  encore,  la  pente  du  fleuve  augmen- 
tait sur  cette  section  de  son  cours,  c'est  qu'on  n'a  plus  vu 
se  produire,  lors  des  grandes  crues  de  l'Arve,  un  fait  très 
fréquent  autrefois,  le  Rhône  rebroussé  vers  le  lac,  ses  eaux 
bleues  remplacées  par  les  eaux  grises  du  torrent  et  ses  mou- 
lins tournant  à  Tenvers.  Il  y  a  aujourd'hui  trop  de  différence 
de  niveau. 

Maintenant,  en  aval  du  seuil  comme  sur  le  seuillui- 
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même  et,  bien  au-dessous  du  confluent  de  TArve,  jusqu'à 
Yernier,  le  lit  du  fleuve  est  fixé  paria  construction  du  nou-i' 
veau  barrage  établi  sur  ce  point.  C'est  comme  un  seuil 
élargi  qui  pourra  servir  de  base  de  repère  pour  les  varia- 
tions de  niveau  de  l'avenir,  non  seulement  en  a^iont,  sur  le 
Léman,  mais  en  aval,  et  sur  la  section, de. 30  kilomètres  qui 
s'étend  jusqu'à  cet  autre  seuil  de  la  Perte  du  Rhône.  Par 
des  nivellements  répétés  et  précis,  on  pourra  surprendre  et 
noter  toutes  les  modifications  qui  s'y  produiront,  et  en  con* 
dure  la  forme  et  la  marche  de  la  plus  légère  ondulation  du 
sol  si,  comme  bien  des  faits  semblent  le  prouver,  un  mou* 
vement  de  soulèvement  s'y  poursuit  encore* 

Sur  las  bords  du  lac  de  NeuchAtel  *  et  sur  ceux  du  lac 
de  Morat  on  a  découvert  aussi  des  ruines  romaines  indi- 
quant une  double  oscillation  du  niveau  des  eaux  depuis  leur 
époque*  Ce  fait  a  donc  pu  se  produire  ailleurs  que  sur  les 
rives  du  Léman,  dans  le  môme  temps  et  probablement  par 
des  causes  analoges.  Il  emprunte  à  cette  coïncidence  un 
plus  grand  caractère  de  vraisemblance.  On  ne  peut  cepen-* 
dant  le  considérer  comme  absolument  prouvé.  Sa  mesure 
surtout  reste  hypothétique. 

Ce  témoignage  des  colonnes  de  Golovray  est  encore  à  peu 
près  unique  pour  le  Léman.  Sur  bien  des  points  il  est  im- 
précis, sur  tous  disGulabk.  Il  faudrait  qu'il  fût  confirmé  par 
des  témoignages  de  même  nature  et  dont  la  comparaison 
fbumirait  d'autres  éléments  pour  la  déterinination  et  1^ 
solution  de  ce  problème  à  multiples  inconnues. 

Kn  le  discutant  aussi  longuement  j'ai  eu  surtout  pour 
but  d'indiquer  une  piste  el  de  montrer  tout  ce  qu'on  pou^ 
vait  y  trouver. 

Pour  la  constatation  positive  et  la  OMSure  de  ces  modifia 
cations  si  complexes  des  anciens  niveaux,  ce  qu'il  faut  con^^ 


1,  Ih'sor.  1^  hàUfiU^  «lu  kr  «l#  AViidUlW*  Putis  186».  ->  Troyon^ 
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sulter  surtout  ce  sont  les  archives  de  Tœuvre  humaine, 
depuis  et  avant  Tbistoire,  tout  ce  que  le  temps  en  a  con- 
servé. 

Le  terrain  le  plus  favorable  pour  ces  recherches,  celui  où 
les  découvertes  à  faire  auront  la  significatioa  la  plus  pré- 
cise, c'est  1»  vallée  du  Rhône  en  umont  du  lac,  la  plaine 
de  Vaud  et  du  Valais.  En  y  fouillant  le  sol  sut  des  pomts 
convenablement  choisis,  on  doit  y  trouver  des  traces  de  la 
présence  et  du  travail  de  l'homme,  à  des  niveaux  inférieurs 
à  la  plaine  et  probablement  au  lac. 

A  quelle  hauteur,  par  exemple^  avait  été  établie  cette 
route  romaine  que  Ton  devine  sans  l'avoir  vue  ?  Si  elle  était 
pavée,  comme  d'usage,  il  doit  en  rester  quelques  vestiges. 
Il  serait  bien  important  d'en  retrouver. 

Et  si,  comme  tout  le  confirme,  le  lac  s'est  étendu  autre- 
fois beaucoup  plus  loin  dans  k  vallée  du  Rhône,  s'il  remon- 
tait jusqu'à  Saint-Haurioe  ou  au  delà,  —  sur  son  fond  plat, 
près  du  delta  préhistorique  du  fleuve,  il  devait  y.  avoir  des 
statioiis  lacustres.  — Sous  quelle  épaisseur  d'ailuvions  sont- 
elles  enfouies  aujourd'hui  et:  à  quel  niveau  relatif? 

Ces  découvertes  jetteraient  une  vive  lumière rsur  l'histoire 
du  soulèvement  des  Alpes,  ou  au  moins  sur  les*  phases  les 
plus  récentes  de  l'évolution  de  leurs  reliefs,  et,  par  analogie, 
toutes  les  questions  orogéniques  en  seraient  singulièrement 
éclairées.  Et  j'ai  Fidée  que,  si  oe  n'est  pas  là-même,  ce  sera 
dans  la  régiœa,  dans  quelque  plaine  allu? ienne  en  amont 
de  quelque  lac  alpestre,  que  l'on  trouvera  quelque  jour  le 
secret  d'un  étalon  chronologique  pour  la  mesure  approxi- 
mative des  énormes  périodes  dont  se  compose  l'histoire 
des  derniers  âges  de  la  terre  ^.  •  - 


i.  Morlot,  Une  Date  de  chronohgie  absolue  en  géologie  {Société  yan- 
doise  des  scienûes  naturelles,  Lausanne,  186â).  —  Forel,  Essai  de^chro^ 
nologie  archéologique  {id.,  id.y  Lausanne,  1879). 


338    LE  CANON  OC  RHÔNE  ET  LE  LAC  0E  GENÈVE. 


IV 

» 

Tout  est  malheureusement  d'une  complexité  découra- 
geante dans  cette  incessante  mobilité  des  formes,  aussi  bien 
sur  le  sol  solide  que  sur  les  eaux  en  mouvement. 

£n  mer,  ce  sont  de  grandes  ondes  de  marée,  se  dépla- 
çant lentement  sous  l'action  lointaine  d'une  résultante  de 
grand  rayon  ;  au-dessus,  des  vagues  plus  rapides,  dues  à  des 
impulsions  plus  prochaines,  et  au-dessous,  d'autres  vagues 
encore  en  étages  indépendants,  toutes  distinctes  comme 
origine,  comme  direction  et  comme  durée  ;  —  même  confu- 
sion apparente  dans  les  lentes  ondulations,  encore  inexpli- 
quées mais  certaines,  de  la  croûte  terrestre  ;  longs  soulève* 
ments  ou  aifaissements,  dus  à  des  causes  profondes  et 
affectant  toute  une  région,. puis,  dans  le  corps  de  la  masse 
déplacée,  vagues  locales  et  distinctes,  de  toute  dimension 
et  de  toute  direction,  se  succédant  et  se  croisant  dans  tous 
les  sens,  toutes  dues  à  des  causes  différentes  se  combinant 
pour  varier  leurs  effets  à  l'in&ni,  agents  chimiques  ou  ther* 
miques,  agents  mécaniques  d'origine  interne  ou  supek*fi- 
cielle;  et  à  la  surface,  comme  pour  dérouter  l'observation, 
les  caprices  des  actions  extérieures  des  météores,  le  travail 
de  la  vie  végétale  ou  animale,  l'œuvre  perturbatrice  de 
l'homme,  --  toutes  ces  mobiles  apparences  masquant  l'œu- 
vre profonde  des  causes  patientes,  comme  les  mouvements 
volontaires  ou  réflexes  des  êtres  animés  masquent  l'évolu- 
tion atomique  plus  lente  qui  peu  à  peu,  obscurément,  mo- 
difie et  transforme  leur  appareil  vital,  comme  au  jeu  de  la 
roulette  les  oscillations  de  surface  des  pertes  et  des  gains 
journaliers  masquent  pour  l'observateur  d'un  jour  la  cause 
permanente  et  fixe  qui,  toujours  dans  le  même  sens,  agit 
au  profit  de  la  banque  et  trace  au  hasard  même  une  route 
invariable. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  mouvements  internes,  si 
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complexes  et  si  enchevêtrés,  il  faut  absolument  les  décom- 
poser, procéder  par  élimination,  isoler  les  effets  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles  à  constater,  ceux  pour  lesquels 
on  peut  trouver  un  repère  à  peu  près  fixe. 

Ici,  dans  la  région  de  Genève,  nous  avons  un  repère  com- 
mun de  grande  étendue,  l'horizontale  du  lac  dont,  mainte- 
nant surtout  et  depuis  la  construction  du  barrage  régula- 
teur, les  variations  séculaires  sont  faciles  à  évaluer.  C'est 
donc  un  champ  d'observation  commode  où  les  plus  légères 
modifications  survenues  dans  les  reliefs  ne  peuvent  pas  long- 
temps échapper  à  l'attention.  Mais  les  dénivellations  me 
paraissent  en  outre  s'y  produire  avec  une  intensité  et  une 
vitesse  relativement  assez  grandes. 

Ainsi,  sans  attendre  les  résultats  de  l'Observation  directe, 
il  me  senible  qu'il  y  a  des  mouvements  du  sol  dont  on  peut 
préjuger  presque  à  coup  sûr,  d'après  ses  formes  extérieures. 
Gomme  les  formes  anatômiques,  elles  sonttoutes  expressives 
pour  qui  sait  y  lire. 

Or,  autour  de  Genève  même,  dans  le  bassin  du  petit  lac, 
dans  les  vallées  de  l'Arve  et  du  Rhône,  dans  les  premiers 
plissements  du  Jura  et  dans  un  rayon  même  beaucoup  plus 
étendu,  mais  dont  Texamen  nous  entraînerait  trop  loin,  il 
y  a  de  nombreuses  anomalies  de  relief,  en  opposition  avec 
toutes  les  analogies  naturelles  et  qui  doivent  être  les  témoi- 
gnages de  mouvements  en  voie  d'exécution.  On  peut  les 
surprendra,  non  seulement  sur  le  terrain,  mais  sur  la  carte. 
Je  ne  veux  en  citer  que  quelques-unes.       * 

J'ai  dit  que  du  Léman  à  la  ceinture  méridionale  de  son 
bassin,  dans  la  direction  du  cours  actuel  du  Rhône,  le  sol 
avait  été  manifestement  soulevé  ^  La  pente  inversée  du  lit 
d'un  fleuve  préglaciaire  et  venant  des  Alpes,  attestée'  par 
des  couches  de  gravier  du  Valais,  en  est  la  preuve.  Mais 
ce  mouvement  de  relèvement  dure-t-il  encore  ? 


1.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ^  V*  trimestre  1895,  p.  83. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  2'  TRIMESTRE  1895.  XVI.  —  16 
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Dans  cette  direction  ce  n'est  que  très  probable;  mais,  dans 
la  direction  exactement  nord-sud,  de  Genève  à  Saint-Julien, 
on  peut  Taffirmer.  Si  le  mouvement  avait  cessé,  ce  serait 

d'hier. 

Il  y  en  a  une  preuve  topique*  C'est  le  changement  de 
cours,  tout  récent,  d'une  petite  rivière  issue  des  hauteurs 
du  mont  Sion,  qui  coulait  droit  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui 
maintenant,  par  un  coude  brusque,  a  été  rejetée  au  nord. 
C'est  l'Aire,  appelée  l'Arande  en  amont,  dont  les  deux  thal- 
vegs  successifs  forment  actuellement  un  angle  droit  à  partir 
de  leur  point  de  séparation  et  portent  tous  deux  le  même 

nom,  l'Aire. 

L'Arande  ou  Aire  coulait  autrefois,  de  Saint-Julien  au 
Rhône,  au  pied  même  des  hauteurs  de  ceinture  du  bassin 
et  parallèlement  à  leur  ligne  de  faîte.  C'était  le  lit  col- 
lecteur de  tous  les  ruisseaux  et  petits  torrents  qui  en  des- 
cendent de  ce  côté.  De  sa  rive  droite  elle  ne  recevait  aucun 
affluent.  C'était  une  plaine  doucement  ondulée  et  inclinée 
vers  le  Rhône.  La  rivière  passait  par  Soral  et  Soizemin  oîi 
son  lit  forme  la  frontière  entre  la  France  et  la  Suisse  pour 
aboutir  dans  le  Rhône  au-dessous  de  Charicy. 

De  Saint-Julien  à  Chancy  l'ancien  thalveg  est  à  peine 
interrompu.  Il  n'est  qu'un  instant  masqué  par  la  culture. 
Mais  la  pente  y  est  sensiblement  continue  entre  deux  berges 
partout  bien  marquées.  Il  semble  qu'en  barrant  à  quelques 
mètres  la  brèche  par  laquelle  la  rivière  s'en  échappe  aujour- 
d'hui pour  se  jeter  sur  la  droite,  on  y  rétablirait  l'ancien 
courant.  Un  peu  au-dessous  de  ce  point  l'eau  y  reparaît 
d'ailleurs,  alimentée  par  de  petits  affluents  de  gauche,  et  le 
ruisseau  reprend  son  nom  d'amont. 

Cet  ancien  tracé  du  lit  de  l'Aire  était  en  harmonie  avec 
les  pentes  générales  du  bassin  et  pour  que  son  cours  fût 
déplacé  il  a  fallu  que  ces  pentes  se  modiflent.  Sûrement 
elles  ont  été  inclinées  du  sud  au  nord  par.  un  mouvement 
de  bascule,  et  le  vallon  de  l'Aire  est  monté  peu  à  peu,  rives 
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et  thalvegy  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  de  rive  droite, 
formant  ainsi  comme  une  sorte  de  gouttière  par  le  travers 
de  la  nouvelle  pente.  Il  a  suffi  alors  d'un  accident  de  crue 
pour  déterminer  dans  le  courant  un  changement  complet 
de  direction.  Un  beau  jour,  à  1  kilomètre  environ  de  Saint- 
Julien,  vers  Thaizy,  le  torrent  a  crevé  sa  berge  droite  et 
s*est  ouvert,  dans  la  plaine  inclinée  de  Gertoux,  un  nouveau 
lit  droit  au  nord.  Il  va  maintenant  se  jeter  dans  l'Arve,  au- 
dessous  deCarouge,  après  un  trajet  de  8  kilomètres  en  sens 
inverse  du  cours  du  Rhône  très  voisin. 

L'âge  de  ce  nouveau  lit  de  l'Aire  doit  être  écrit  dans  ce 
lit  môme.  Il  s'agit  de  déterminer,  d'après  le  régime  de  la 
rivière,  pendant  combien  de  temps  elle  a  dû  y  couler  pour 
en  creuser  les  berges  et  pour  en  colmater  les  creux.  Les 
dépôts  provenant  de  ses  ravins  d'amont  sont  très  distincts 
des  couches  sous-jacentes,  toutes  d'origine  glaciaire  ou 
appartenant  à  Talluvion  dite  des  terrasses. 

Dans  les  formes  toutes  nouvelles  de  ce  petit  bassin  il  y  a 
beaucoup  à  étudie^  et  à  apprendre.  Il  est  probable  qu'elles 
continuent  à  se  modifier  ^ 

Une  évolution  d'un  sens  différent  se  produit  aussi  sous 
nos  yeux  à  l'est  de  ce  bassin  et  transversalement  à  la  vallée 
de  l'Arve.  Elle  est  marquée  par  le  soulèvement  du  Salève 
dont  les  efTets  n'ont  pas  cessé. 

J'ai  déjà  dit  la  physionomie  de  cette  montagne.  Aux  traits 
de  son  relief  il  semble  qu'elle  grandit  encore,  en  s'avançant 
de  Test  à  l'ouest-nord-ouest.  L'examen,  même  sommaire, 
du  lit  de  l'Arve,  à  la  traversée  et  en  amont  de  ce  grand  pli 
du  sol,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  premier,  au  moins^  de 
ces  deux  mouvements. 

Le  prolongement  du  Salève  au  nord  est  marqué  par  ce 
que  le^  géologues  appellent  le  long  pli  anticlinal  de  la  mo- 
lasse. On  le  suit  à  la  trace  entre  le  petit  lac  et  le  soulève-* 

1  •  Alphonse  Favre^  Recherchés  géologiques,  |  20. 
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ment  des  Voirons.  C'est  dans  cette  direction  que  se  trouve 
la  colline  de  Monthoux  et  le  haut  renflement  en  dôme  qui 
culmine  au  mont  de  Boisy  (720  mètres)  et  dont  une  croupe 
latérale  fait  saillie  sur  le  lac  à  la  pointe  d'Yvoire.  Ce 
grand  pli  de  formation  récente  a  barré  la  vallée  de  TArve 
à  peu  près  normalement  à  sa  direction  en  partageant  le 
cours  de  la  rivière  en  deux  sections  de  caractère  bien  dif- 
férent. 

En  amont  du  seuil  de  ce  barrage  la  pente  de  la  rivière  a 
été  diminuée  par  le  relèvement  continu  de  son  lit  et  la 
vallée  s'est  transformée  en  une  plaine  d'ail uvion  qui  va. sans 
cesse  s'exhaussant  par  de  nouveaux  dépôts.  L'Arve  y  a  un 
lit  très  large  et  bombé  vers  son  milieu.  Elle  y  divague  d'un 
bord  à  l'autre  en  menaçant  et  en  reculant  ses  rives.  Cet 
exhaussement  se  manifeste  sur  plus  de  20  kilomètres  en 
ligne  droite  et  jusqu'à  l'entrée  même  de  la  gorge  de  Cluses 
dont  le  fond  est  absolument  plat.  C'est  un  caractère  très 
inattendu  de  cette  vallée  de  hautes  montagnes  et  qui  per- 
siste même  jusqu'à  Sallanches,  à  peine  troublé  par  des  dé- 
nivellations de  surface  produites  par  les  cônes  de  déjection 
de  torrents  latéraux.  Sur  toute  cette  étendue  la  pente  reste 
à  peu  près  uniforme  et  faible  pour  une  pente  déterrent. 
Elle  est  au  plus  de  2  mètres  à  2  m.  50  par  kilomètre  entre  le 
pont  du  Vivier  et  le  défilé  de  Cluses,  et  de  3  mètres  environ 
de  Cluses  à  Sallanches. 

En  aval  du  seuil,  au  contraire,  la  pente  générale  est  beau- 
coup plus  forte,  de  plus  de  3  mètres  en  moyenne  par  kilo- 
mètre, mais  plus  forte  immédiatement  au-dessous  du  seuil^ 
et  tous  les  caractères  de  la  vallée  sont  bien  différents. 

A  partir  du  pont  de  Vivier  elle  se  creuse  entre  deux  berges 
qui  s'élèvent  progressivement  de  chaque  côté  en  s'escarpant 
et  en  se  resserrant.  Vers  le  milieu  de  ce  renflement  du  sol 
et  un  peu  en  amont  de  l'axe  du  Salève,  la  rivière  coule  dans 
un  véritable  caâon  dont  tout  indique  la  formation  récente  et 
Tapprofondissement  continu.  Au-dessous  de  l'étranglemeat 


LE  CANON  DU  RHÔNE  ET  LE  LAC  DE  GENÈVE.    233 

le  lit  s'élargit,  les  talus  latéraux  s'adoucissent  et  s'éloignent, 
et  progressivement  la  pente  diminue. 

C'est  exactement  la  série  des  faits  qui  doivent  se  produire 
pour  le  soulèvement  en  dos  d'âne,  sous  la  lime  d'un  cours 
d'eau,  d'un  sol  médiocrement  résistant. 

En  amont  du  seuil,  peu  à  peu,  les  inégalités  du  profil  en 
long  disparaissent,  ses  creux  se  comblent,  ses  pentes  s'éga- 
lisent, il  devient  rectiligne  ou  très  légèrement  parabolique 
en  remontant.  En  aval  ce  profil  est  franchement  concave. 
Le  seuil  lui-même,  si  le  soulèvement  était  suspendu,  devien- 
drait linéaire  et  se  déplacerait  en  remontant  le  lit. 

Mais,  si  le  soulèvement  continue,  ces  conditions  se  modi- 
fient. A  mesure  que  le  seuil  remonte,  en  aval  de  lui  le  lit 
s'exhausse.  Vers  le  point  où  se  sont  déposés  les  premiers 
débris  arrachés  au  versant  de  la  chute  un  nouveau  barrage 
s'élève,  et  au-dessous  une  nouvelle  pente  concave  se  creuse. 
Entre  le  nouveau  seuil  et  l'ancien  le  lit  s'aplanit  par  le 
dépôt  d'alluvions  grossières.  Et  alors,  si  le  soulèvement  du 
fond  est  plus  rapide  que  son  afibuillement,  cet  ensemble 
d'obstacles  ne  se  déplace  plus.  Cette  espèce  de  digue  con- 
tinue à  s'exhausser.  Elle  s'élargit  en  même  temps  sous 
l'action  des  forces  dont  elle  procède.  Son  profil  s'allonge 
en  fornie  de  dos,  entre  ses  deux  arêtes  terminales  dont 
l'une,  celle  d'amont,  continue  à  remonter  le  lit  du  torrent, 
tandis  que  l'autre  marche  en  sens  contraire,  surtout  si 
l'axe  du  soulèvement  se  déplace  vers  l'aval,  comme  c'est 
probablement  le  cas  pour  le  pli  du  Salève. 

En  même  temps,  sur  toute  la  surface  de  ce  seuil  à  profil 
convexe,  et  sur  la  pente  concave  et  d'abord  très  rapide  de 
son  versant  d'aval,  toute  l'énergie  du  courant  se  dépense 
à  l'approfondissement  du  lit  qui  ne  s'élargit  pas  aux  dé- 
pens des  berges;  les  rives  gardent  leur  forme  de  canon. 
Hais  il  en  est  tout  autrement  en  amont  et  en  aval  à  partir 
des  points  où  le  courant  diminue  avec  l'inclinaison  des 
pentes,  des  dépôts  s'y  forment  et  la  rivière  doit  gagner 


234     LE  CANON  DU  RHÔNE  ET  LE  LAC  DE  GENÈVE. 

en  largeur  ce  qu'elle  perd  en  profondeur;  elle  affouille  ses 
rives  et  le  canon  devient  vallée. 

De  Boringe  au  pont  d'Annemasse  la  vallée  de  l'Arve  pré- 
sente successivement  ces  différents  caractères. 

Ainsi  l'examen  détaillé  du  profil  en  long  de  la  rivière  et 
la  mesure  de  ses  pentes  et  de  leurs  variations  fournirait^ 
même  sans  la  confirmation  de  nivellements  répétés,  des 
éléments  de  calcul  suffisants  pour  Tétude  du  phénomène 
de  soulèvement  que  révèlent  les  formes  générales  de  la 
vallée.  —  Mais,  sans  avoir  aucune  des  données  précises 
nécessaires  pour  Taborder,  je  crois  pouvoir  affirmer,  à  vue 
de  pays,  que  les  derniers  effets  de  ce  Soulèvement,  incon- 
testable d'ailleurs  dans  un  passé  récent,  sont  de  date  con- 
temporaine. Le  jour  oh  le  mouvement  d'exhaussement  du 
seuil  serait  suspendu,  on  s'en  apercevrait  par  l'ablation 
immédiate,  sur  la  section  la  plus  voisine  du  lit,  des  allu- 
vions  très  meubles  qui  le  constituent  en  amont.  Ce  lit  se 
creuserait  et  la  physionomie  de  toute  la  vallée  moyenne  de 
l'Ave,  au-dessous  puis  au-dessus  de  Bonneville,  en  serait 
rapidement  modifiée. 

Les  feuilles  de  la  carte  de  l'état-major  suisse  relatives 
aux  environs  de  Genève  n'ont  pas  encore  paru,  n  est  par 
suite  difficile  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  des  autres 
anomalies  de  relief  que  présente  ce  bassin.  Entre  le  Salèvè 
et  le  Rhône,  cependant,  on  peut  signaler  encore  un  pli  du 
sol,  à  peu  près  parallèle  au  Salève  et  qui  paraît  de  soulè- 
vement récent.  C'est  la  colline  de  Bernex  et  d'Onex  dont  le 
Rhône  ronge  le  pied  aux  falaises  du  Bois-de-ta-Batre  si 
minutieusement  explorées  par  les  géologues. 

Peut-être  ce  plissement  du  sol,  que  l'on  peut  suivre  jus- 
qu'à Thaisy  et  sur  le  prolongement  duquel  s'alignent  vers 
le  sud  une  série  de  hauteurs,  a-t-il  été  pour  quelque  chose 
dans  le  rejet  de  l'Aire  vers  le  nord-est.  Cette  petite  rivière 
affouille  à  leur  pied  ces  collines  pendant  toute  la  dernière 
partie  de  son  cours,  et  l'on  peut  supposer  qu'elle  est  insen- 
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siblement  rejetée  vers  sa  rive  gauche  par  la  poussée  du 
soulèvement  du  Salève. 

On  peut  se  demander  aussi  si,  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  au  delà  de  Yernier,  le  long  renflement  rectiligne, 
trèslai^e  et  très  arrondi,  qui  de  MeyrinàVersonnex  sépare 
le  lac  du  petit  bassin  plat  du  Lion^  n'est  pas  le  résultat  de 
la  môme  ondulation,  parallèle  aux  deux  grandes  vagues  du 
Salève  et  du  Jura  et  produite  peut-être  par  leur  pression 
sur  leur  ligne  synelinale. 

Quand  on  s'élève  à  mi-côte  sur  les  hauteurs  qui  limitent 
ce  grand  bassin,  soit  à  l'ouest  de  CoUonges  à  Gex  sur  les 
pentes  du  Jura,  soit  au  sud  sur  les  premières  croupes  des 
monts  de  Sion,  ou  à  l'est  sur  celles  du  Salève,  on  est  frappé 
d'abord  de  la  symétrie  et  de  la  régularité  de  ses  formes.  De 
tous  côtés  les  pentes  sont  égales,  doucement  paraboliques 
et  coavergentes  vers  une  ligne  de  fond  qui,  par  Valeyry  ou 
par  Chênes,  du  point  le  plus  bas  des  hauteurs  de  ceinture, 
descendrait  plus  doucement  encore  vers  Genève  et  se  pro- 
longerait dans  l'axe  du  petit  lac. 

A  peine,  au-dessus  de  la  tranchée  sinueuse  du  Rhône, 
sont-elles  çà  et  là  coupées  de  quelques  ombres  marquant 
des  plis  légers  où  coulent  des  ruisseaux.  Tous  ces  ravins 
sont  de  petites  dimensions.  Sur  ce  sol,  meuble  pourtant, 
partout  de  gravier  ou  d'argile  glaciaire,  les  eaux  courantes 
devaient  très  vite  déblayer  et  élargir  leur  lit.  Ils  ne  peuvent 
donc  pas  dater  de  bien  loin. 

Toutes  ces  formes  ont  l'air  jeune.  C'est  bien  un  ancien  bas- 
sin qu'on  a  sous  les  yeux,  vide  maintenant  mais  naguère  en- 
core rempli  jusqu'au  pied  des  hauteurs  rocheuses  et  boisées 
qui  le  bordent.  Il  semble  qu'on  en  distingue  encore  les 
rives. 

Au-dessous,  le  mouvement  régulier  d'un  grand  glacier 
et  la  longue  action  égalisante  des  eaux  profondes  en  ont 
nivelé  toutes  les  pentes.  Plus  tard,  par  quelque  brèche  du 
mur  de  ceinture  que  le  courant  de  sortie  a   creusée  et 
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élargie,  ce  grand  lac  s'est  vidé  peu  à  peu  et  son  plafond 
s'est  déchiré,  dans  la  direction  du  seuil  de  chute  et  suivant 
les  accidents  de  l'écoulement,  sur  une  ligne  capricieuse, 
^ans  rapport  peut-être  avec  son  axe  de.  plus  grande  profon- 
deur. C'est  par  ce  sillon  que  dévale  le  Rhône,  en  sens 
inverse  de  l'inclinaison  générale  des  versants  du  bassin. 
Mais  ce  n'est  qu'un  trait  imprévu  dans  l'ensemble.  Dans  les 
grandes  lignes  du  paysage  rien  n^en  parait  déraogé;  la 
symétrie  des  masses  subsiste.  Il  faut  bien  chercher  pour  y 
trouver  des  irrégularités  et,  quand  on  en  a  découvert»  elles 
étonnent  d'autant  plus  qu'elles  sont  inexplicables  par  le 
simple  jeu  des  forces  de  surface.  Il  y  faut  une  autre  cause, 
l'intervention  de  forces  agissant  de  bas  en  haut. 

Four  le  plissement  de  la  colline  de  Bernex  les  constata- 
tions  des  géologues  confirment  mes  inductions  géogra-- 
phiques.  Il  y  a  eu  sur  ce  point  un  renjlement  du  sol  posté- 
rieurement au  dépôt  de  l'alluvion  préglaciaire. 

Au  Bois-de-la-Batie  la  surface  de  ce  lit  d'alluvion  est  à 
402  mètres  d'altitude,  au  ^ud-est  de  ce  point,  à  Gartigny, 
elle  n'est  plus  qu'à  392  mètres.  L'a-t-on  mesurée  dans  l'in- 
tervalle et  ne  s'y  élève-t-elle  pas  au-dessus  de  la  cote  402? 
Au  sud  de  Gartigny  elle  se  relève  avec  l'ensemble  du  terrain. 
Au  delà  de  Ghaney  elle  est  à  432  mètres.  On  ne  l'a  pas 
suivie  plus  loin,  à  moins  que  ce  ne  soit  elle  que  l'on 
retrouve  sur  les  hauteurs  de  ceinture  à  l'est  du  Youache  et 
à  un  niveau  bien  supérieure 

Il  y  a  dans  tous  les  cas  ondulation  constatée  de  cette 
couche,  de  l'est  à  l'ouest  et  sans  doute  parallèlement  au 
Salève,  et  cette  ondulation  se  combine  avec  un  mouvement 
de  relèvement  d'une  plus  grande  amplitude  qui  l'a  inclinée 
du  sud  au  nord. 

Dans  la  combinaison  de  ces  mouvements,  qui  modifient 
le  relief  de  la  région^  la  composante  la  plus  importante 

1.  AlpUoDse  Favre,  Recherches  géologiques,  i  79. 
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paraît  être  celle  qui,  de  l*est  à  l'ouest,  a  soulevé  le  premier 
pli  du  Jura. 

Au-4essus  de  Genève  et  de  son  bassin  la  chaîne  se  dresse 
d*un  jet,  en  ligne  rigide  et  simple,  sans  contreforts,  presque 
sans  inégalités,  comme  une  lourde  digue.  Contrairement  au 
Salève,  vu  de  loin,  ce  grand  pli  régulier  n*a  pas  la  forme 
d'une  vague  en  marche.  A  le  regarder  par  le  profil,  dans  la 
coupure  de  l'Écluse,  il  ressemble  plutôt  à  une  vague  de 
ressac.  Des  deux  côtés  les  couches  de  roche  se  redressent, 
comme  sous  l'action  de  forces  symétriques,  pour  se  ren- 
contrer à  angle  aigu.  L'ensemble  a  l'air  de  monter,  comme 
si  la  poussée  venant  des  Alpes  pour  déplacer  ce  premier 
pli,  en  se  butant  à  la  masse  résistante  du  grand  plateau 
placé  derrière^  se  transformait  en  une  résultante  verticale 
pour  exhausser  la  montagne  en  crête  dominante. 

A  l'ouest  de  CoUonges,  au  Crêt- de- la-Goutte,  cette  crête 
élevée  change  tout  doucement  de  direction,  puis,  au  Credo, 
elle  se  partage  en  deux  lames  distinctes,  anguleuses  toutes 
deux  à  leur  sommet.  La  plus  avancée  vers  l'ouest  s'abaisse 
très  vite,  puis  s'affaisse.  Celle  de  derriè|re,  où  toute  l'impul- 
sion semble  s'être  conservée,  se  recourbe  en  arc  allongé,  en 
diminuant  de  dimension,  comme  une  vague  qui  dévie,  se 
ralentit  et  s'éteint  à  la  rencontre  d'une  plage  oblique  à  son 
mouvement.  C'est  le  Youache,  séparé  du  Credo  par  une 
cassure  vers  l'endroit  même  oii  s'est  produit  le  changement 
de  direction  et  peut-être  pour  la  même  cause. 

C'est  dans  cette  cassure  qu'est  le  défilé  de  l'Écluse  et 
c'est  par  là  que  le  grand  lac  s'est  vidé.  Des  deux  côtés  du 
défilé  les  axes  de  la  montagne  ne  correspondent  pas  tout  à 
fait.  11  a  dû  y  avoir  décrochement  Le  Credo  est  en  avance 
sur  le  Youache.  Sur  la  droite  d'ailleurs  toutes  les  crêtes 
sont  plus  hautes.  Le  Rhône  coule  d'abord  entre  les  deux 
plis  dont  j'ai  parlé,  le  Youache  et  la  crête  rocheuse  où  est 
perché  le  village  de  Liaz,  puis  il  coupe  cette  deuxième  crête 
à  angle  droit  pour  aller  se  jeter  dans  la  vallée  de  Bellegai^de 
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et  le  prolongement  de  ce  pli  de  Liaz  disparaît  sous  des 
empâtements  glaciaires  ou  alluviens. 


A  étudier  et  à  sonder  minutieusement  tout  ce  terrain, 
sur  les  deux  versants  du  Youache  et  surtout  au  delà,  dans  la 
direction  des  monts  de  Sion  et  des  vallées  des  Usses,  peut* 
être  trouverait-on  des  renseignements  précieux  pour  l'his- 
toire conjecturale  du  grand  bassin  du  Léman  et  de  son 
émissaire  aux  plus  récentes  périodes  de  la  vie  du  globe, 
après,  pendant  et  peut-être  avant  les  longues  phases  de 
l'âge  glaciaire.  D'après  quelques  géologues  l'émissaire  du 
lac  devait  être  autrefois  vers  le  pied  oriental  du  Youache  et 
le  Rhône  préglaciaire  devait  y  couler  à  peu  près  parallèle- 
ment à  son  cours  actuel,  pour  aboutir  à  un  grand  bassin 
dont  le  lac  du  Bourget  occupe  le  fond. 

D'après  PîUet*,  on  retrouve  un  lit  de  fleuve  alpin,  le 
Rhône  sûrement,  sur  le  revers  oriental  de  la  chaîne  du 
grand  Foug  et  de  la  Ghambotte,  sur  le  seuil  qui  sépare  la 
vallée  du  Chéran  de  celle  du  Sierroz,  à  l'altitude  de 
370  mètres.  Le  grand  lac  pliocène  de  Chambéry  devait 
s'élever  jusqu'à  la  cote  de  350  mètres,  et  se  déverser  dans 
le  bassin  de  Belley  par  une  cataracte  dans  le  genre  de  celle 
du  Niagara.  La  cluse  de  Pierre-Chatel  serait  due  à  l'action 
de  scie  de  cette  chute. 

Cette  hypothèse  est  inadmissible,  non  par  invraisem- 
blance mais  par  impossibilité. 

Le  lac  du  Bourget  n'a  jamais  pu  s'élever  à  la  cote  actuelle 
de  350  mètres,  parce  que  deux  des  seuils  de  son  bassin 
supposé,  l'un  au-dessus  de  Yirieu  et  par  oh  passe  le  chemin 

1.  Étude  8ur  lo  terrain  quaternaire  des  environs  de  Chambéry  par 
Pillet  {Mémoire»  de  V Académie  de  Savoie,  1883,  3«  série,  t.  I\). 
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de  fer,  l'antre  entre  le  Rhône  et  le  lac  de  la  Barre  à  Test  de 
Belley,  sont  à  un  niveau  beaucoup  plus  bas.  Le  dernier  est 
coté  243.  Il  n'y  a  qu^à  regarder  la  carte. 

Ainsi  ce  n'est  pas  un  Niagara  pliocène  qui  a  creusé  la 
cluse  de  Pierre-Ghatel.  Ainsi,  sur  l'altitude  relative  du  lac 
pliocène  de  Chambéry,  nous  savons  qu'elle  ne  pouvait  pas 
être  supérieure  à  celle  du  seuil  de  la  Barre;  quant  à  son 
altitude  absolue  nous  n'en  savons  rien.  Nous  pouvons  sup- 
poser cependant  qu'elle  n'était  pas  bien  grande,  car  il  n'y 
avait  pas  bien  longtemps  que  la  mer  miocène  s'étalait  sur 
le  même  fond. 

Le  point  de  départ  de  l'hypothèse  est  pourtant  incontes- 
table. 11  y  avait  un  grand  lac  à  la  place  même  que  les  géo- 
logues lui  attribuent,  et  avec  des  bras  multiples,  dans  la 
forme  générale  du  lac  des  Quatre-Gantons  ou  plutôt  de 
celui  de  Lugano.  —  C'est  un  fait  ;  la  géographie  n'y  con- 
tredit pas*. 

Un  autre  fait,  c'est  que  par  ses  deux  branches  parallèles 
du  nord  ce  lac  recevait  deux  affluents  parallèles  :  au  nord- 
ouest  et  par  la  vallée  de  Bellegarde  la  Yalserine  dans 
laquelle  sans  doute  le  Rhône  ne  se  jetait  pas  encore,  —  tous 
les  caractères  extérieurs  de  cette  vallée  en  témoignent;  — 
et  au  nord-est,  par  un  autre  pli  grand  synclinal,  dont  l'an- 
cien thalveg  est  aujourd'hui  méconnaissable,  mais  oit  l'on 
retrouve  sur  quelques  seuils,  relevés  depuis,  un  lit  bien 
marqué  de  fleuve  alpin,  un  autre  grand  cours  d'eau,  —  le 
Rhône  préglaciaire  probablement,  —  qui  Itii  apportait  le 
tribut  du  bassin  du  Léman  par  le  chemin  que  Pillet  a  sup- 
posé. 

Où  était  l'émissaire  de  ce  grand  lac  et  dans  quelle  direc- 
tion s'écoulaient  ses  eaux^  ?  —  Ici  il  y  a  deux  hypothèses  à 

1.  Aperçus  géologiques  par  Rendu  (Mémoire»  de  T Académie  de  Savoie, 
i**  série,  t.  VU).  —  Description  géologique  du  Dauphiné  par  iory  {Bul^ 
letinde  la  Société  géologiquey  1860-1864).  —  Pillet  (ouvrage  cité). 

2.  Ouvrages  cités  ci-dessus. 
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faire,  également  acceptables  jusqu'à  confirmation  de  l'une 
ou  de  l'autre  par  des  observations  nouvelles  : 

C'était,  ou  parla  large  vallée  de  Chambéry  àMontmélian, 
puis  par  celle  de  Tlsère,  sur  la  ligne  à  peu  près  droite  du 
grand  pli  synclinsd  qui  sépare  le  massif  des  Alpes  de  celui 
du  Jura; 

Ou  par  la  vallée  de  Belley,  et  en  aval  par  la  vallée  actuelle 
du  Rhône;  —  et  alors,  successivement  par  plusieurs  seuils 
différents  :  le  seuil  de  Virieu,  celui  du  lac  de  la  Barre,  et 
enfin  celui  de  PierrcTChatel,  ouverts  tous  trois  dans  des 
failles  de  soulèvement  de  la  chaîne  de  ceinture,  des  cas- 
sures comme  celle  de  Fort-l'Écluse,  que  les  eaux  auraient 
ensuite  élargies  et  régularisées. 

La  dernière  ouverte  de  ces  cassures,  à  un  niveau  plus  bas 
que  les  autres,  mais  dans  une  partie  de  la  digue  de  ceinture 
qui  a  dû  depuis  s'exhausser  davantage,  serait  celle  de 
Pierre-Chatel.  Et  l'ensemble  de  ces  faits  s'expliquerait  très 
bien  par  Fhypothèse  d'un  mouvement  de  bascule  relevant 
lentement,  pour  l'incliner  du  sud  au  nord,  la  triple  vague 
de  roches  qui,  du  pied  du  Jura,  vers  le  seuil  de  Yirieu,  se 
déploie  en  arc  de  cercle  à  l'est. du  bassin  de  Belley,  qui 
forme  les  deux  montants  de  la  cluse  de  Pierre-Chatel,  et  qui 
se  prolonge  sans  discontinuité  et  en  s'élevant  toujours  jus- 
qu'au sommet  du  mont  Tournier,  à  884  mètres,  où  elle  cul- 
mine, pour  aller  se  rattacher  ensuite,  par  un  plateau,  direc- 
tion nord-sud,  au  massif  de  la  Grande-Chartreuse. 

Dans  les  deux  cas,  le  lit  et  la  vallée  du  Rhône  prégla- 
ciaire, —  entre  le  Nant  de  Cologny,  au  nord  des  monts  de 
Sion,  où  on  en  perd  la  trace,  et  le  seuil  du  Sierroz,  près 
d'Âlbens,  où  les  géologues  pensent  la  retrouver,  —  doivent 
avoir  été  le  thé&tre  des  mouvements  les  plus  complexes. 

Pour  passer  à  Test  du  Vouache,  avant  l'ouverture  de  la 
eluse  du  Gredo^  il  fallait  que  le  fleuve  y  trouvât  un  seuil 
d'un  niveau  inférieur  à  celui  de  Fort-rÉcluse.  I^  ligne 
des  hauteurs  massives  qui  culmine  au  mont  de  Sion  n'exis- 
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tait  donc  pas  encore.  Et,  plus  bas,  les  bassins  inférieurs  des 
Usses  et  du  Fier  ne  pouvaient  ressembler  en  rien  à  ce  qu'ils 
sont  devenus  depuis.  Entre  le  Youache  et  le  mont  du  Gros- 
Foug,  bien  différents  sans  doute  de  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui, il  devait  y  avoir  une  ligne  continue  de  hauteurs, 
passant  peut-être  par  le  Grêt-de-Charmant.  La  cassure, 
d'apparence  si  jeune,  par  où  dévale  le  Fier  entre  le  mont 
des  Princes  et  le  Gros-Foug,  n'était  pas  non  plus  encore 
ouverte,  ou  pas  fendue  assez  bas. 

En  résumé,  dans  cette  hypothèse  de  Pillet,  aucun  point 
de  la  basse  Savoie  ni  du  Bugey  n'aurait  conservé  son  alti- 
tude absolue  ni  ses  rapports  de  niveau  avec  les  points 
voisins. 

Elle  est  pourtant  généralement  admise  parce  qu'elle 
s'impose.  En  partant  des  faits  bien  prouvés  que  j'ai  cités,  il 
est  difficile,  sinon  impossible,  d'en  trouver  une  autre. 

Et  après  examen,  il  me  semble  que  toutes  ces  dénivella- 
tions, dont  la  complexité  paraît  inextricable,  auraient  pu  se 
produire  très  régulièrement  par  l'effet  prolongé  de  mouve- 
ments très  simples,  très  faciles  à  imaginer  et  dont  on  peut 
retrouver  la  loi.  Il  n'y  a  qu'à  la  chercher,  géographique- 
ment,  dans  l'alignement  des  reliefs  et  dans  leurs  rapports  ; 
géologiquement,  dans  la  disposition  de  leurs  couches.  Les 
anomalies  môme  qu'on  y  observe  doivent  aider  à  la  décou- 
vrir. 

Je  ne  veux  discuter  ici,  et  très  sommairement,  que  les 
données  géographiques  du  problème. 

Dans  toute  la  région  centrale  et  méridionale  du  Jura,  et 
dans  tout  le  pays  comprîs  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  tous 
les  grands  mouvements  du  terrain  présentent,  comme  con- 
stitution, comme  direction  et  comme  forme,  des  analogies 
extraordinaires.  Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  les  attribuer 
aux  mêmes  causes,  et  ces  causes  peuvent  être  réduites  à 
deux  forces  composantes  se  croisant  presque  à'angle  droit; 
-  j'en  ai  déjà  parlé  :  —  nne  poussée  latérale  venant  des 
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Grandes  Alpes,  direction  est-ouest,  et  une  force  de  soulève- 
ment venand  du  sud,  peut-être  de  même  nature. 

La  première  a  plissé  tout  le  pays  en  longues  vagues  nor- 
males à  son  impulsion, le  Jura;  la  seconde  a  ondulé  ou  brisé 
ces  plis,  transversalement  à  leur  direction,  en  les  relevant 
du  sud  au  nord. 

La  première  force  a  d'abord  agi  seule.  C'est  elle  qui  a  con- 
stitué la  chaîne.  La  deuxième  n'est  intervenue  que  plus  tard. 

La  preuve  en  est  dans  la  disposition  du  réseau  hydrolo- 
gique. 

Toutes  les  vallées  du  Jura  sont  parallèles  aux  plis  de  la 
chaîne,  toutes  synclinales,  et  toutes  direction  nord-sud  ou 
sud-nord.  Mais  les  premières  seules  sont  importantes.  Ce 
sont  celles  des  cours  d*eau  collecteurs,  les  plus  étendues  et 
les  plus  anciennes.  Les  autres  sont  courtes,  à  pente  rapide, 
généralement  étroites,  de  simples  ravins  d'érosion  qui  se 
sont  creusés  en  remontant  sous  le  lit  des  petits  affluents 
venus  des  hauts  plateaux.  Ce  sont  les  branches  les  plus 
jeunes  du  réseau.  On  pourrait  en  supprimer  le  tracé  sur  la 
carte.  Toutes  les  rivières  de  marque  vont  au  midi.  Il  est 
évident  que  la  pente  générale  du  pays  devait  d'abord  être 
dans  ce  sens. 

Or  elle  est  maintenant  absolument  inverse. 

Tous  les  plis  de  la  chaîne,  à  partir  du  plateau  central, 
vont  en  s'exhaussant  du  nord  au  sud,  non  pas  en  pente  con- 
tinue, mais  en  crémaillère,  comme  s'ils  avaient  été  infléchis 
ou  brisés  dans  ce  mouvement  de  relèvement.  C'est  dans 
ces  rentrants  de  crémaillère,  aux  points  d'inflexion  ou  de 
rqjet  des  crêtes  exhaussées,  que  se  trouvent  toutes  les 
cluses  par  où  communiquent,  d'un  pli  à  l'autre,  les  vallées 
atfluentes  d'un  même  bassin. 

Ces  cluses  ont  l'air  de  cassures.  Le  travail  des  eaux  les  a 
élargies  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  ouvertes.  Toutes  sont, 
avec  quelques  sinuosités  provenant  des  accidents  de  la  rup- 
ture»  normales  à  la  direction  des  plis. 
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C'est  là  une  disposition  topique,  -r  U  faut  que  tout  le 
pays  se  soit  soulevé,  d'un  mouvement  continu  —  ou  à  peu 
près,  et  sûrement  prolongé  pendant  d'immenses  périodes, 
sous  le  réseau  tout  fait  des  anciens  cours  d'eau,  et  que  le 
lit  de  ces  cours  d'eau  se  soit  creusé  et  enfoncé  à  mesure, 
pendant  que  des  deux  côtés,  en  descendant,  les  montagnes 
grandissaient  et  s'escarpaient,  et  que  sur  les  plateaux  laté- 
raux, à  pente  rebroussée,  de  nouveaux  afQuents  naissaient 
et  se  faisaient  un  lit,  en  sens  inverse  du  cours  d'eau  collec- 
teur, jusqu'à  la  cluse  la  plus. proche. 

Quand  on  parcourt  ces  vallées  du  Jura  et  de  la  région 
voisine,  jusqu'aux  Alpes  d'un  côté  et  de  l'autre  jusqu'à  la 
Saône  d'abord  puis  jusqu'au  Rhône,  ou  y  trouve  des  indices 
répétés  de  la  prolongation  de  ce  mouvement  jusqu'à  des 
époques  bien  voisines  de  nous  ;  —  et  pourquoi  ne  pas  dire 
jusqu'à  la  nôtre?  U  n'y  a  pas  de  raison  pour  l'arrêter  à  la 
date  d'hier  si  jusque-là  nous  le  constatons,  r-  Aucun  thal- 
veg  n'y  a  son  profil  d'équilibre,  tous  les  cours  4'eau  y  sont 
en  travail.  Les  vallées  se  font.  Dans  toutes  il  y  a  des  biefs 
successifs  à  faible  pente  séparés  par  des  seuils  plus  ou 
moins  longs  et  à  pente  rapide,  presque  tous  marqués  par 
des  chutes. 

C'est  exactement  ce  qui  se  produirait  si  le  sol  se  soulevait 
sous  les  cours  d'eau  par  un  mouvement  ondulatoire. 

Et  en  même  temps,  le  plissement  de  la  chaîne  doit  con- 
tinuer à  s'effectuer  sous  la  poussée  venant  des  Alpes.  Crêtes 
et  plateaux,  clusçs  et  vallées  longitudinales,  tout  dans  le 
pays  porte  des  signes  de  jeunesse;  lacs  petits  et  grands, 
cascades  nombreuseis,  combes  et  rivières  souterraines,  escar- 
pements verticaux  ou  en  surplomb,  canons  et  cluses  invrai- 
semblables, —  tous  accidents  sans  durée  possible,  à  l'échelle 
géologique  du  temps,  tous  temporaires  s'ils  ne  sont  pas 
eatretenus  et  comme  protégés  par  quelque  force  com- 
pensatrice contre  l'action  niveleuse  des  agents  superficiels. 

Je  ne  m'explique  pas  que  cet  air  de  jeunesse  du  Jura 
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sud*oriental  et  des  zones  voisines  n'ait  pas  frappé  davantage 
géologues  et  géographes.  Il  est  aussi  éclatant  dans  la  nature 
même  des  roches  que  dans  leur  forme. 

L'âge  des  couches  redressées  prouve  que  cette  partie  du 
massif  s'est  plissée  longtemps  après  l'autre.  Le  plateau  cen- 
tral était  émergé  depuis  longtemps  et  devait  avoir  à  peu 
près  sa  hauteur  et  sa  forme  actuelle  quand  ses  prolonge- 
ments méridionaux  se  sont  élevés,  d'abord  jusqu'à  son 
niveau,  puis  bien  au-dessus.  Peut-être  formaient-ils  déjà, 
à  la  fin  des  temps  secondaires,  une  série  de  promontoires 
qui  ont  dominé  la  mer  éocène,  puis  la  mer  miocène,  en  se 
dressant  peu  à  peu  au-dessus  des  eaux,  en  relevant  lente- 
ment les  fonds  des  golfes  allongés  qui  les  séparaient  et  en 
recourbant  les  couches  qui  y  étaient  successivement  dé- 
posées. 

Par  ce  mouvement  d'exhaussement,  des  couches  de  mo^ 
lasse  marine  ont  été  portées  jusqu'à  1,250  mètres  d'altitude, 
aucrêtde  Chalam  par  exemples  et  partout,  sur  le  flanc  des 
plis  jurassiques,  il  en  est  resté  des  témoins  à  des  hauteurs 
considérables.  Mais,  comme  l'inclinaison  de  ces  couches 
récentes  est  généralement  plus  grande  à  l'occident  qu'à 
l'orient  des  plis  soulevants,  il  est  probable  que  ces  vagues 
solides  se  déplaçaient  en  se  haussant,  et  qu'elles  marchaient 
vers  l'ouest,  toutes  ensemble,  d'un  mouvement  parallèle,  — 
l'alignement  des  crêtes  en  fait  foi,  —  mais  sans  doute  avec 
des  vitesses  inégales,  par  ondes  étagées,  se  compensant  ou 
s' ajoutant,  pendant  que  sous  une  impulsion  venant  du  sud, 
peut-être  du  grand  massif  dauphinois  et  de  ses  avant-chatnes, 
elles  se  gonflaient  en  longues  ondulations  transversales  ou 
s'infléchissaient  même  à  leur  extrémité  sous  cette  poussée 
nouvelle. 

Toutes  ces  dénivellations  ont  dû  se  produire  tontement, 
insensiblement  et,  suivant  l'expression  d'ÉHsée  Reclus,  sans 

1'.  Pillct  (mémoire  ci  lé). 
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déranger  le  vol  d'un  moucheron.  Pendant  les  dernières 
phases  au  moins  de  ces  dernières  périodes  l'homme  était 
établi  dans  la  région,  mais  il  n'avait  pas  encore  conscience 
de  son  histoire  et  ne  s'inquiétaitguère  de  celle  de  son  habi-> 
tat.  Sous  lui  et  devant  lui  des  changements  complets  ont 
pu  s'opérer  sans  qu'il  s'en  doutât. 

Ainsi,  il  est  possible  que  les  pentes  générales  du  bassin 
du  Léman  aient  à  plusieurs  reprises  changé  de  direction; 
que  le  Rhône  préglaciaire,  par  exemple,  ait  d'abord  coulé  à 
l'est  du  Vouache,  ou  même  entre  cette  montagne  et  le  Credo, 
mais  quand  le  niveau  des  seuils  et  des  reliefs  voisins  était 
de  quelques  centaines  de  mètres  moins  élevé,  puis,  qile 
pendant  la  période  glaciaire  par  exemple,  sous  les  amas  de 
glace  qui  ont  envahi  l'immense  vallée,  ses  pentes  se  soient 
déplacées,  les  seuils  d'aval  se  soient  relevés  avec  leurs 
parois,  et  que  les  eaux  surabondantes  se  soient  alors  déver- 
sées au  nord,  pendant  un  temps,  par  le  seuil  actuel  de  la 
Yenoge,  et  dans  la  direction  du  lac  de  Neuchâtel  et  de  la 
plaine  suisse. 

Bien  des  géologues  sont  d'avis  que  l'ancien  émissaire, 
avant  la  cassure  de  l'Écluse,  devait  être  de  ce  côté;  et  la  di- 
rection des  vallées  supérieures  de  la  Yenoge,  le  peu  d'alti*- 
lude  du  seuil  séparatif,  enfin  la  physionomie  générale  du 
bassin  leur  fournissent  des  raisons  sérieuses  ^ 

Plus  tard,  il  est  possible  qu'à  la  suite  de  l'exhaussement 
continu  de  la  plaine  suisse,  —  exhaussement  qui  n'a  pas 
affecté  le  bassin  même  du  Léman,  mais  a  pu  augmenter  du 
nord  au  sud  l'inclinaison  de  sa  rive  droite;  —  par  suite 
aussi  d'un  mouvement  à  peu  près  correspondant  et  en  sens 
inverse  de  la  rive  méridionale  du  bassin,  —  deux  vagues 


i.  Entre  autres  :  Rutimayer  {Thaï  vnd  Sée  Bildung)f  cité  par  Forel.  — 
D'après  Rutiiuayer,  le  haut  lac  Léman  se  continuait  autrefois  par  la 
Tallée  de  la  Venoge  et  le  canal  d'Entreroches  dans  la  plaine  d'Orbes  et 
le  lac  de  Neuch&tel.  —  Le  petit  lac  aurait  une  autre  origine  et  se  serait 
creusé  en  même  temps  que  la  cluse  du  Vouache. 

soc.  DE  GÉ06R.  —  2*  TRIMESTRE  1895.  XYI.  —  17 
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alignées  est-ouest;  —  les  deux  bords  de  la  cuvette  s'étant 
redressés  et  la  capacité  du  bassin  ayant  augmenté,  —  son 
écoulement  diminué  d'abord  ait  cessé  pour  un  temps,  et  que 
la  cuvette  se  soit  remplie;  qu'enfin  ses  eaux  se  soient  fait 
jour,  par  une  fissure  accidentellement  ouverte,  dans  le  mur 
redressé  et  sans  largeur  de  l'Écluse,  et  qu'à  partir  de  ce 
moment  le  lac  se  soit  vidé  peu  à  peu  par  la  vallée  de  Belle- 
garde. 

Peut-être  aussi  les  terrasses  alluviennes  et  postglaciaires 
qui  bordent  le  lac  ne  sont-elles  que  le  résultat  combiné  de 
la  baisse  réelle  des  eaux  et  d'une  lente  dénivellation  des 
rivages  eux-mômes,  —  des  deux  côtés  d'un  axe  de  soulève- 
ment  ou  d'effondrement  passant  par  son  milieu.  Et  dans  ce 
cas  leur  correspondance  sur  les  deux  rives  opposées  ne 
serait  que  le  produit  d'une  coïncidence  fortuite. 

De  toutes  ces  transformations  conjecturales  de  la  région 
il  en  est  dimprobables,  aucune  d'impossible.  Tout  est  pos- 
sible dans  cette  longue  histoire  de  quelques  milliers  de 
siècles,  tout,  excepté  la  conservation  et  la  permanence  des 
anciens  reliefs* 

C'est  cependant  une  théorie  généralement  acceptée 
comme  un  fait. 


VI 


C'est  presque  un  article  de  foi  que  depuis  l'aurore  des 
temps  pliocènes  les  reliefs  du  bassin  du  Léman,  de  la  plaine 
suisse,  du  Jura  et  de  la  basse  Savoie  ne  se  sont  pas  sensible* 
ment  modifiés,  et  que  les  longues  lignes  sinueuses  de  blocs 
erratiques  que  les  glaciers  de  l'âge  glaciaire  ont  laissées  sur 
toutes  les  pentes  de  la  région,  comme  pour  nous  tracer  la 
limite  de  leur  développement,  nous  indiquent  d'une  ma- 
nière précise  le  niveau  même  de  leurs  bof'4s  &  Tépoque  de 
leur  plus  grande  extension. 
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D'après  presque  tous  les  géologues  qui  ont  traité  de  )a 
question  ^^  ces  biocs  erratiques  n'oni  pu,  depuis  leur  dépôt, 
être  déplacés  que  pour  descendre,  sous  l'action  de  toutes 
les  forces  extérieures  complices  de  la  pesanteur.  Us  ne 
supposent  pas  que,  nulle  part,  ils  aient  pu  être  exhaussés 
avec  la  montagne  même  qui  les  portait.  Et  c'est  en  partant 
de  cette  idée  qu'ils  ont  pu,  avec  une  foi  singulière,  dresser 
la  carte  hypsométrique  de  l'immense  glacier  qui,  à  un  mo- 
ment donné,  a  couvert  toute  la  plaine  suisse  jusqu'au  Rhin 
et  toute  la  Savoie,  le  Bugey  et  le  Dauphiné  jusqu'à  Lyon. 

Cette  détermination  si  précise  d'un  fait  aussi  ancien 
avait  quelque  chose  de  séduisant.  A  mon  sens  il  faut  en 
rabattre.  D'après  le  tracé  des  blocs  erratiques  on  peut 
aisément  faire  la  planimétrie  du  grand  glacier;  quant  à  son 
hypsométrie,  elle  est  beaucoup  moins  isûre^  On  ne  peut 
qu'en  préjuger.  Et  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  h  modifier 
dans  les  cartes  où  on  l'a  figurée. 

Je  ne  sais  au  juste  sur  quel  fond  repose  cette  idée  que, 
depuis  les  temps  pliocènes,  les  reliefs  du  Jura  n^ont  pas 
changé.  Ceux  du  Jura  central,  c'est  possible,  mais  il  ne  faut 
pas  généraliser  à  cause  de  la  communauté  du  nom.  Pour  le 
Jura  méridional,  c'est  absolument  contraire  à  toutes  les 
observations,  et  l'on  pourrait  le  dire  a  priorif  —  même 
pour  le  Jura  central,  —  contraire  à  toutes  les  analogies 
naturelles  ^. 

La  nature  n'a  pas  comme  l'homme  des  jours  et  des  heures 


1.  Rîbliographie  :  Faisan  et  Chantre,  Monographie  géologique  des  an- 
âem  glaciers  et  du  terrant  erratique  du  bassin  moyen  du  Rhône, 
Lyon,  1880.  —  Faisan,  Terrain  erratique,  1883.  —  Faisan,  Période  gla- 
daire,  Paris,  1885.  —  De  Saporta,  les  Théories  cosniogoniques  et  la 
Période  glaciaire  (Revue  des  Deux  Mondes  du  i*'  octobre  1889).  — 
Lenthéric,  le  Rhône  primitif i  1882.  —  Lenthéric,  le  Rhône.  Histoire 
d'un  fleuve,  1893.  —  Lapparent,  Géologie,  1885.  —  Forel,  le  Léman, 
1893,  etc.,  etc. 

2.  Lapparent,  Géologie,  p.  1442-1444,  etc.  Permanence  de  Telfort  oro- 
génique ;  sens  des  effets  verticaux,  etc. 
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pour  le  travail  et  d'autres  pour  le  repos.  Sa  vie  n'a  pas 
d'arrêt  ;  son  évolution  est  continue.  Ce  qui  nous  la  masque 
c'est  sa  lenteur.  Le  temps  n'a  pas  pour  elle  la  même  mesure 
que  pour  nous.  Mais  ici  surtout,  dans  cette  région  suisse, 
jurassienne  et  savoisienne,  le  pays  d'Europe  peut-être  où  les 
témoign^ages  de  modiflcations  toutes  récentes  se  retrouvent 
le  plus  apparents  dans  les  traits  du  paysage  comme  dans  les 

'  caractères  intimes  du  sol,  cette  idée  est  particulièrement 
inexplicable. 

Peu^étre  fdut-il  simplement  en  chercher  la  cause  dans 
l'attrait  de  cette  carte  àfàire,  dans  ce  besoin  si  général  et 
si  naturel  à  la  science  et  surtout  aux  savants  d'expliquer, 
de  préciser  et  de  définir,  et  dans  leur  impuissance,  en  face 
des  questions  qui  les  passionnent,  à  suspendre  leur  juge- 
ment jusqu'à  huitaine.  . 

Et  le  public,  moins  passionné  mais  moins  philosophe 
aussi,  se  fait  leur  complice,  et  les  pousse.  Très  vite,  dans  sa 
soif  de  solutions  fermes,  il  transforme  en  vérités  acquises 
de  simples  explications  conjecturales,  timidement  présen- 
tées d'abord  à  titre  d'hypothèses,  mais  qui  peu  à  peu,  à 

•  force  d'être  .professées  et  affirmées  par  la  répétition,  finis- 
sent par.  paraître  démontrées  et  s'imposent  par  l'assenti- 
ment universel,  à  oeux  même  qui  les  avaient  imaginées.  On 
y  accommotie. alors  inconsciemment  toutes  les  observations 
venues  aprèë,  pour  en  faire  des  preuves  à  l'appui,  comme 
les  croyants  accommodent  les  événements  aux  prophéties. 
En  bonne  logique  il  ne  devrait  pas  être  nécessaire  de 
réfuter  des  théories  qu'on  n'adopte  pas.  C'est  à  ceux  qui  les 

,  soutiennent  à  en  faire  la  preuve.  Les  négateurs  et  les  scep- 
tiques n'ont  qu'à  n'en  pas  tenir  compte.  Dans  la  pratique 
cê|)endant  il  n'est  pas  possible  d'en  agir  avec  cette  indif- 

r  férence.  des  idées  en  cours,  surtout  quand  on  a  des  théories 
différentes  à  leur  opposer.  Il  faut  déblayer  avant  de  con- 
struire. 
Ici,  d'ailleurs,  je  crois  que  la  discussion  de  la  carte  même 
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de  Faisan  et  Chantre,  qui  aujourd'hui  fait  autorité,  peut 
fournir  quelques  données  précises,  non  seulement  contre 
Thypothèse  qui  lui  sert  de  base,  mais  à  l'appui  d'hypothèses 
toutes  différentes. 

Si  les  reliefs  du  pays  n'avaient  pas  varié,  la  forme  du 
glacier  figuré  sur  cette  carte  serait  incompatible  avec  celle 
de  son  lit  et  il  me  parait  démontré,  par  cette  forme  môme, 
que  des  dénivellations  considérables  ont  dû  se  produire, 
pendant  ou  après  l'âge  glaciaire,  entre  les  points  les  plus 
remarquables  du  bassiu. 

Naturellement  les  auteurs  de  la  carte  ont  donné  au  gla- 
cier une  pente  continue,  depuis  son  origine  au  Gothard, 
qu'ils  ont  supposé  beaucoup  plus  élevé  qu'aujourd'hui, 
jusqu'à  ses  moraines  terminales,  d'un  côté  sur  le  Rhin,  de 
l'autre  dans  les  plaines  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné.  Natu- 
rellement aussi  cette  pente  devait  présenter,  d'après  les 
accidents  et  la  forme  du  lit,  des  inégalités  d'inclinaison. 
C'est  en  eifet  ce  qu'on  y  observe.  Mais  sur  le  grand  bassin 
du  Léman  son  inclinaison  supposée,  d'après  la  carte,  est 
en  complet  désaccord  avec  les  conditions  rationnelles  de 
son  écoulement. 

On  a  supposé  que  l'immense  courant  de  glace,  au  sortir 
de  la  cluse  du  Rhône,  continuait  son  mouvement  tout  droit 
jusqu'au  mur  du  Jura,  et  qu'en  se  butant  contre  cet  obstacle 
il  s'était  gonflé  et  surélevé,  en  forme  de  table  presque  plane, 
ou  en  cône  très  aplati,  dont  l'arête  supérieure  pourrait  être 
figurée  par  une  ligne  droite  tirée  de  Saint-Maurice  au  saillant 
du  mont  Ghasseron,  au-dessus  du  lac  actuel  de  NeuchàteL 

C'est  en  effet  sur  le  flanc  du  Ghasseron,  et  face  à  la  cluse 
du  Rhône,  que  se  trouvent  lés  blocs  erratiques  les  plus  haut 
placés  de  tout  Je  massif  du  Jura.  Il  y  en  a  d'énormes  à 
1,352  mètres,  Alphonse  Favre  dit  même  à  1,446  mètres.  La 
supposition  était  donc  forcée  ^  , 

1.  Alph.  Favre,  Recherches  géologiques,  ch.  iv»  v,  vl,  vu,  vin»  ixet  x. 
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Or  cette  disposition  est  en  désaccord  formel  avec  toutes 
les  lois  connues  de  Técoulement  des  glaciers,  et  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'hypothèse  à  laquelle  on  s'arrête  sur  la 
forme  du  lit  inférieur  du  fleuve  glacé,  au  moment  où  ces 
blocs  ont  été  déposés  sur  le  Chasseron. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  les  glaciers  ne  marchent 
pas  en  ligne  droite,  comme  un  mobile  inerte,  en  vertu  d'une 
vitesse  acquise.  Ils  n'ont  pas  de  vitesse  acquise.  Ils  ne  mar- 
chent que  par  à-coups.  Leur  mouvement  est  entretenu, 
ou  plutôt  renouvelé,  par  des  poussées  successives,  et  il  se 
produit  toujours  dans  la  direction  de  moindre  résistance, 
celle  de  la  pente  par  conséquent.  —  Il  descend  et  ne  remonte 
pas. 

Il  faut  se  rappeler  ensuite  que  l'arête  supérieure  d'un 
glacier,  sa  ligne  de  dos,  coïncide  avec  sa  ligne  de  plus  grande 
vitesse  et  qu'elle  en  révèle  la  position  et  la  direction,  —  et 
que  cette  ligne  de  plus  grande  vitesse  ne  s'écarte  que  très 
peu,  et  par  des  oscillations,  qui  se  compensent,  de  la  ligne 
même  de  plus  grande  profondeur  du  courant  glacé,  ou  en 
d'autres  termes  de  son  thalveg.  —  Le  dos  d'àne  d'un  gla- 
cier est  au-dessus  même  de  son  thalveg. 

Or,  si  la  large  vallée  du  Léman  avait  eu,  à  l'apogée  de 
l'âge  glaciaire,  la  forme  que  nous  lui  avons  supposée, 
d'après  Pillet  et  presque  tous  les  géologues,  et  d'accord 
avec  la  direction  des  amorces  retrouvées  du  Rhône  pré- 
glaciaire; —  si  à  cette  époque  les  seuils  de  l'Écluse  et  de 
Jonrier  avaient  été  moins  élevés  de  quelques  centaines  de 
mètres,  et  le  thalveg  du  Léman  vers  Villeneuve  de  quelques 
centaines  de  mètres  plus  haut;  —  le  courant  glacé  venu  du 
Valais  aurait  dû  se  conformer  à  la  direction  de  son  thalveg 
et  s'infléchir  avec  lui  en  forme  de  croissant.  Non  seulement 
il  ne  pouvait  pas  aller  se  buter  contre  le  Chasseron,  mais  il 
n'avait  aucune  raison  physique  ou  mécanique  de  marcher, 
à  aucun  moment,  dans  cette  direction  tout  à  fait  en  dehors 
de  sa  ligne  naturelle  de  mouvement,  en  dehors  même  de 
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la  bissectrice  de  Tangle  initial  suivant  lequel  il  s'était  étalé 
à  son  débouché  de  la  cluse* 

Cette  hypothèse  n'est  pas  évidemment  celle  de  la  carte 
mais  elle  nous  y  amènera.  Il  est  nécessaire  de  la  prendre 
pour  point  de  départ.  Elle  doit  répondre  d'ailleurs  à  la 
réalité  des  faits^  non  pas  à  l'apogée  de  l'âge  glaciaire  mais 
à  son  début. 

Nous  avons  vu  qu'aux  temps  préglaciaires  le  thalveg  du 
fleuve  devait  être  en  pente  continue  K  II  a  dû  en  être  à  peu 
près  de  môme  pendant  toute  la  période  de  croissance  du 
grand  glacier  du  Rhône.  Si,  par  un  commencement  de  dé- 
nivellation,  cette  pente  a  été  interrompue  le  glacier  lui- 
môme  Ta  rétablie,  à  mesure,  par  érosion  ou  par  comble- 
ment. C'est  dans  cette  direction  qu'il  a  déposé,  trituré  et 
traîné  sous  lui,  pendant  bien  longtemps  sans  doute,  les 
puissantes  couches  d'argile  bleue  à  cailloux  striés  qui  ont 
empâté  et  nivelé  le  fond  du  bassin,  et  qui  en  masquent 
l'ancien  fond  de  molasse  lacustre  ou  d'alluvions  prégla- 
ciaires, partout  où  des  érosions  récentes  ne  l'ont  pas  mis  â 
découvert*  Ces  couches  suivent  l'ancien  thalveg  bien  au 
delà  des  seuils  de  Jonzier  et  de  l'Écluse.  Elles  n'ont  pas  dû 
avoir  de  pente  à  remonter.  On  ne  trouve  dans  le  monde  des 
glaciers  encore  en  mouvement  cette  disposition  nulle  part. 
D'un  autre  côté  on  peut  affirmer  que  le  défilé  de  l'Écluse 
n'était  pas  encore  ouvert.  Le  glacier  en  y  passant  l'aurait 
autrement  élargi. 

Ainsi,  à  sa  naissance  et  pendant  très  longtemps  après, 
le  grand  glacier  a  eu  la  forme  générale  que  je  lui  ai  sup-- 
posée;  —  direction  conforme  au  thalveg  du  Léman  et  du 
Rhône  préglaciaire;  profil  en  long  à  pente  continue,  fond 
et  surface;  profil  en  travers  partout  convexe. 

Le  soulèvement  des  seuils  des  deux  côtes  du  Youache 
s'est  eifectué  plus  tard.  Mais  en  môme  temps,  forcément, 

i.BuUeiin  de  la  SocUié  de  Géographie,  1«  trimestre  lS9Eb  P-  ^* 
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les  reliefs  de  leurs  versants  et  de  toute  la  région  voisine 
devaient  être  modifiés  dans  le  même  sens.  Jusqu'à  l'Écluse 
tout  l'aval  du  bassin  se  soulevait  pendant  qu'à  l'amont  sans 
doute  le  sol  s'abaissait.  C'est  l'hypothèse .  de  Heim  et  de 
Forel,  -r-  un  peu  plus  précise  parce  que  maintenant  nous 
pouvons  dater  le  fait. 

On  peut  affirmer  que  cette  dénivellation  du  bassin  s'est 
faite  après  la  première  invasion  des  glaces  et  avant  leur 
premier  retrait,  c'est^-dire  pendant  la  durée  même  de  la 
première  période  de  l'âge  glaciaire,  —  s'il  y  en  a  eu  deux 
ou  davantage. 

Si  le  glacier  s'était  retiré  avant  l'évolution  des  reliefs  et  la 
fermeture  du  bassin  par  le  rebroussement  de  ses  pentes^  à 
leur  deuxième  période  d'invasion,  au  sortir  de  la  cluse  du 
Valais,  les  glaces  auraient  débouché  dans  un  grand  lac^ 
plus  profond  que  le  Léman  actuel  de  toute  la  hauteur  des 
terrasses  qui  le  bordent,  une  petite  mer  intérieure  s'élevant 
au  moins  jusqu'à  l'altitude  du  Fort-l'Écluse.  Et  sur  ce  lac 
la  calotte  de  glace  n'aurait  pas  pu  se  reconstituer.  Il  s'y 
serait  produit,  à  l'issue  du  Valais,  le  fait  que  l'on  observe 
sur  le  front  de  tous  les  glaciers  des  régions  polaires  qui 
aboutissent  à  des  ûords  ;  la  glace  relevée,  en  raison  de  sa 
légèreté  relative,  par  les  eaux  qu'elle  a  déplacées  et  se  bri- 
sant sous  leur  efi'ort  en  icebergs  qui  se  détachent,  flottent 
et  fondent  ensuite. 

Pour  qu'autour  et  au-dessous  de  ces  blocs  flottants  les 
eaux  de  ce  profond  bassin  aient  pu  se  recongeler  il  faudrait 
supposer  à  toute  la  région  une  température  polaire.  Cette 
hypothèse  serait  eu  désaccord  avec  toutes  les  théories  ima- 
ginées pour  l'explication  des  phénomènes  de  l'âge  glaciaire 
et  ses  conséquences  ne  cadreraient  pas  mieux  avec  la  carte 
de  Faisan  et  Chantre*  Il  est  inutile  de  l'aborder. 

Ainsi^  pour  entrer  dans  la  pensée  des  auteurs  de  la  carte 
et  en  admettant  avec  eux  que,  depuis  le  dépôt  des  blocs 
morainiques  qui  en.  ont  tracé  les  limites,  les  reliefs  du 
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bassin  envahi  n'aient  pas  subi  de  modifications  sensibles 
sous  l'action  de  forces  internes,  il  faut  admettre  aussi 
que  tous  les  mouvements  qui  l'ont  modelé  à  ses  niveaux 
actuels  se  sont  produits,  non  pas  comme  le  dit  Heim,  pen- 
dant et  après  la  première  période  glaciaire,  mais  seulement 
pendant  cette  période,  et  seulement  pendant  la  montée  des 
glaces.  A  partir  du  moment  de  leur  apogée  tous  les  mouve- 
ments du  sol  ont  cessé.  Le  travail  de  la  nature  était  achevé  ; 
elle  n'y  a  pas  retouché. 

Une  autre  conséquence  imprévue  de  l'hypothèse  c'est  que 
pour  le  bassin  même  du  Léman  il  n'a  pu  y  avoir  qu'une 
seule  invasion  glaciaire.  Pour  le  restant  de  la  région,  suisse 
ou  savoisienne,  dans  les  périodes  suivantes,  —  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  —  le  grand  glacier  n'a  pas  pu  s'étaler  dans  les 
mêmes  limites  ni  même  en  approcher.  Son  afQuent  prin- 
cipal, le  grand  glacier  du  Rhône  valaisan,  ne  pouvait  plus 
l'alimenter.  Peut-être  encore  au  nord  et  au  sud»  mais  au 
sud  surtout,  le  grand  Léman  était-il  enfermé  entre  deux 
barrages  de  glaces;  mais  ces  barrages  ne  pouvaient  pas  être 
bien  hauts.  Ses  eaux  de  fonte  devaient  s'écouler  par-des- 
sous, sinon  à  ciel  ouvert,  en  en  sapant  la  base,  soit  d'une 
manière  permanente,  soit  par  des  débâcles. 

En  résumé,  pendant  les  dernières  périodes,  à  dater  du 
grand  Léman^  entre  les  Alpes  et  le  Jura  il  a  pu  y  avoir 
encore  de  grands  glaciers,  il  n'y  a  plus  eu  de  calotte 
unique. 

Si  cette  conséquence  est  en  désaccord  avec  les  faits  d'ob- 
servation, c'est  à  l'hypothèse  même  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Revenons-y  cependant.  Il  faut  la  suivre  dans  ses  déve- 
loppements nécessaires. 

A  mesure  que  le  seuil  du  bassin  se  relevait,  où  que  son 
fond  s'abaissait,  le  grand  glacier  du  Rhône  changeait  de 
forme  ;  d'aval  en  amont  il  se  gonflait  pour  retrouver  sa  pente 
d'écoulement.  Il  s'étalait  en  même  temps  sur  une  surface 
de  plus  en  plus  grande  et  ses  traînées  de  moraines,  mé- 


254     LE  CANON  DU  RHÔNE  ET  LE  LAC  DE  GElIn. 


dianes  et  latérales,  étaient  déplacées  par  ces 
de  surface.  Il  faut  voir,  à  Tapogée,  quelle  poaaiicft^ 
disposition  de  Tensemble^  au  moment  où,  par  ^m^ 
de  photographie  instantanée»  on  a  essayé  d'en  fûie  h «^ 

Il  y  avait  longtemps  qu'il  débordait  par<-dessiis  ss  ^s^ 
et  qu'il  se  répandait  au  loin  dans  deux  directions.  Am^^ 
il  avait  atteint  le  Rhin  et  poussait  en  avant,  dans  ssiabe. 
ses  moraines  terminales.  Au  sud-ouest  il  remplissait  tc^st^ 
les  dépressions  de  la  Savoie  et  du  Jura  et  venait  s'épiw*^ 
dans  les  plaines  du  Lyonnais  où  il  formait,  vers  le  oosÊsec^ 
de  la  8a6ne  et  en  amont,  un  immense  cône  de  déjcc&£ 
Sur  ces  deux  directions  et  jusqu'à  leurs  limites  eitrèB^ 
on  trouve  des  roches  charriées  depuis  le  haut  du  Valais,  ^s^ 
ou  sous  la  glace*  —  Elles  ne  pourraient,  d'après  lliypc- 
thèse,  y  avoir  été  apportées  que  pendant  la  première  pha^^ 
de  la  première  période. 

Sur  le  bassin  même  du  Léman  c'était  une  sorte  de  lac  de 
glace,  à  peu  près  étale,  avec  une  pente  minima,  juste  suffi- 
sante pour  entretenir  le  mouvement  de  la  masse. 

L'écoulement  ne  devait  plus  se  faire  que  par  les  couche.^ 
de  surface,  celles  qui  s'élevaient  au-dessus  des  radiers  de 
sortie.  Les  couches  inférieures  se  trouvaient  emprisonnées 
et  comme  murées  entre  les  parois  de  la  cuvette.  Elles  y 
étaient  immobilisées  et  le  mouvement  se  faisait  au-dessus 
d'elles,  par  glissement.  C'est  au-dessus  d'elles  aussi  que 
devaient  passer  les  eaux  de  fonte,  formant  entre  les  deux 
étages  distincts  du  grand  glacier  comme  une  couche  liquide 
séparative  qui  facilitait  le  glissement  de  l'étage  supérieur. 

L'étage  inférieur  devait  ôtre  à  une  température  invariable 
et  inférieure  à  zéro,  l'eau  de  fonte  à  zéro,  Tétage  supérieui 
à  des  degrés  de  congélation  différents  suivant  la  profondeui 
des  couches  et  qui  variaient  suivant  les  saisons.  Toutes  oe: 
conditions  ont  dû  varier  aussi  pendant  la  durée  de  h 
période,  mais  le  mouvement  de  Tensemble  se  comprenc 
ainsi  très  bien. 
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D'après  les  reliefs  actuels  du  bassin,  —  ceux  même  de 
/époque,  par  hypothèse,  —  le  seuil  de  l'Écluse  étant  un 
pea  plus  bas  que  le  seuil  de  la  Yenoge,  c'est  par  là  que 
devait  se  faire  l'écoulement  de  la  presque  totalité  des  eaux 
de  ibnte,  Acilitant  dans  cette  direction  le  mouvement  de  la 
^^^  glace  supérieure..  C'est  donc  dans  ce  sens  que  ce  mouve- 
ment devait  être  le  plus  rapide,  et  c'est  au-dessus  du  thal- 
weg de  ce  courant  que  la  surface  du  glacier  devait  être 
bombée  pendant  toute  sa  période  de  croissance,  c'est- 
à-dire,  —  par  hypothèse,  *—  jusqu'au  dépôt  de  ses  moraines 
latérales  limites,  figurées  sur  la  carte  en  discussion. 

La  convexité  principale  du  bassin  glacé  devait  donc,  à 
partir  du  centre  du  grand  lac,  continuer,  comme  par  le 
passé,  à  s'itifléchir  vers  le  sud,  suivant  la  forme  mèiotie  du 
Léman  actuel,  et  à  peu  près  dans  la  direction  du  petit  lac 
et  de  son  émissaire. 

Mais  à,  partir  de  ce  point,  —  peut-être  même  u&  peu  en 
amont,  entre  Eyian  et  Ouchy  par  exemple,  ou  plus  près 
d'Ouchy  si  l'on  veut,  —  un  autre  gonflement  de  la  surface 
glacée  devait  se  produire,  d'abord  sur  le  prolongement  de 
la  bissectrice  du  glacier  supérieur,  puis  suivant  une  oourbe 
s'infléchissant  au  nord,  dans  la  direction  du  seuil  de  la 
Venoge  et  du  bassin  de  NeuchÂteL 

C'est  de  ce  côté  que  devait  marcher  une  très  importante 
dérivation  du  courant  glacé,  plus  forte  sans  doute  comme 
débit  que  la  branche  qui  cheminait  au  sud. 

En  effet,  si  le  seuil  y  est  un  peu  moins  bas  à  son  thalveg, 
il  y  est  par  contre  beaucoup  plus  large  et  d'une  hauteur 
moyenne  moins  grande.  On  peut  s'en  rendre  compte  sur  une 
carte,  même  à  petite  échelle,  en  comparant  les  deux  débou- 
chés du  bassin.  Celui  du  nord,  entre  les  montagnes  de 
Vevey  et  la  base  du  mont  Tendre,  est  ouvert  sur  plus  de 
90 kilomètres  avec  une  altitude  moyenne  de  7  ou  800  mètres 
au  pins.  Le  double  seuil  du  sud,  des  deux  côtés  du  Voua-* 
che,  n'a  pas  en  tout  12  kilomètres  d'ouverture,  pour  une 
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altitude  égale.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  compter  ce  qui  pou- 
vait passer  par-dessus  le  Salève  ou  le  Vouache,  cela  ne 
compenserait  pas  ce  qui  devait  s'écouler  à  des  hauteurs 
correspondantes  par  la  nappe  épaisse  du  nord-ouest. 

Pour  une  autre  raison  encore  Técoulement  de  la  glace 
devait  être  plus  fort  dans  cette  direction.  II  y  a  moins  de 
distance  et  moins  d'obstacles  jusqu'au  Rhin  que  jusqu'à  la 
Saône  et  le  courant  devait  y  être  plus  rapide.  Sur  le  seuil 
de  la  Yenoge  la  profondeur  de  la  nappe  en  mouvement 
devait,  d'après  les  donnéesde la  carte^ètre  de6  à700  mètres. 
Dans  les  conditions  que  je  viens  d'énumérer  sa  convexité 
devait  être  assez  prononcée,  et  le  centre  du  courant  devait 
dominer  ses  deux  rives  d'assez  haut. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  la  moraine  latérale 
droite  du  grand  glacier  devait,  dans  ce  changement  de  direc-» 
tion  de  la  branche  correspondante,  rester  et  cheminer  à 
droite  du  courant:  que  les  blocs  arrachés  notamment  aux 
derniers  escarpements  affouillés,  à  ceux  de  la  dent  de 
Mordes,  par  exemple,  ou  des  Diablerets,  ne  pouvaient  en 
aucun  cas  remonter  sur  sa  convexité  pour  cheminer  sur 
son  arête,  ni  la  traverser  pour  aller  finalement  s'échouer 
sur  la  rive  gauche. 

Or  ce  sont  précisément  des  roches  de  ces  deux  mon- 
tagnes, par  blocs  énormes  et  en  quantité,  que  le  glacier  a 
charriées  sur  les  fiancs  duGhasseron.  Dans  l'hypothèse  la  plus 
favorable  rien  ne  peut  expliquer  leur  dépôt  sur  ce  point. 
.  Mais  il  y  a  une  bien  autre  difficulté  dans  leur  altitude 
même. 

Dans  tout  le  bassin  en  amont  il  n'y  a  qu'un  seul  point,  à 
ma  connaissance,  où  l'on  ait  retrouvé  à  un  niveau  supé- 
rieur une  trace  du  passage  possible  du  glacier.  C'est,  à  plus 
de  80  kilomètres  en  ligne  droite,  sur  le  flanc  même  de  la 
dent  de  Mordes,  une  surface  de  roche  polie  et  striée  à  l'al*- 
titude  de  1,600  ou  même  de  1,650  mètres. 

On  pourrait  contester  cette  preuve,  toujours  parce  que 
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son  principe  même  est  en  question,  et  la  retourner  contre 
rbypothèse.  La  dent  de  Mordes  a  dû  s'exhausser  depuis, 
avec  toutes  les  avant^chaines  des  Alpes.  Cet  exhaussement 
sur  certains  points  a  été  de  près  de  1,000  mètres  depuis  les 
temps  miocènes  S  et  d'après  Heim  le  mouvement  a  dû  se 
prolonger  jusqu^après  la  première  période  glaciaire. 

Mais  en  admettant  que,  là  non  plus,  aucun  relief  n'ait  été 
altéré  depuis,  l'inclinaison  que  cette  amorce  retrouvée 
donnerait  à  l'ensemble  du  glacier  serait  encore  trop  faible 
pour  expliquer  le  transport  des  blocs  du  Chasseron,  môme 
dans  cette  direction  impossible,  sur  cette  diagonale  en 
arête.  Les  blocs  sur  ce  long  trajet  auraient  dû  verser  à 
droite  ou  à  gauche,  dans  le  sens  où  la  glace  pouvait  mar* 
cher  et  où  sa  pente  était  plus  forte. 

Toutes  les  traces  des  moraines  latérales  en  font  foi,  par- 
tout, sur  les  deux  rives,  le  grand  glacier  s'étalait  à  des  alti- 
tudes bien  inférieures  '•  Dans  la  cluse  même  on  ne  trouve 
plus  de  blocs  au-dessus  de  12  ou  1,300  mètres;  plus  bas, 
sur  les  bords  du  grand  bassin,  même  à  l'entrée  de  la  grande 
vallée  affluente  de  la  Dranse,  c'est  à  1,200  mètres  au  plus, 
et  plus  bas  sur  la  montagne  des  Voirons,  c'est  à  1,046  mètres. 
—  Il  est  vrai  que  sur  le  Jura,  en  face,  où  ces  traces  de- 
vraient être  plus  basses,  on  en  trouve  un  peu  plus  haut  ; 
mais  pourquoi  ? 

Preuves  négatives  sans  doute  ;  —  le  glacier  n'a  pas  tou- 
jours et  partout  déposé  des  blocs  sur  ses  rives  extrêmes.  A 
la  rigueur  on  pourrait  n'en  pas  tenir  compte  si  l'on  avait 
des  preuves  positives,  et  bien  sûres,  à  leur  opposer.  Mais  ici 
il  n'y  en  a  qu'une,  —  unus  testis.  Et  est-elle  bien  sûre  ?  — 
Abstraction  faite  du  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  dans  un 
autre  sens,  a-t-on  bien  examiné  ces  stries  et  ces  polis,  et 

1.  D'après  Forel  cet  exhaussement  a  été  pour  Gibloux  de  1,900  mètres, 
pour  le  Righi  de  1,800,  ailleurs  de  1,954,  très  inégal  par  conséquent. 

2.  Consulter  pour  ces  altitudes  le  tableau  qu'en    donne  Alphonse 
Favre  {Reeherchet  géologiques,  S  116). 
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est*ce  bien  au  mouvement  du  grand  glacier  collecteur  qu'il 
faut  les  attribuer  ? 

En  descendant  le  grand  fleuve  glacé,  dans  le  bassin  du 
Léman  et  au  delà,  sur  ses  deux  branches  divergentes,  on  se 
heurte  à  bien  d'autres  invraisemblances.  Elles  s'accumu- 
lent, il  y  en  a  partout'. 

De  ces  deux  branches,  après  l'intumescence  impossible 
du  Ghasseron,  l'une  descend  au  nord,  tout  doucement,  sur 
la  pente  la  plus  forte,  l'antre  plus  brusquement,  au  sud^  en 
rebroussant  chemin  à  angle  aigu,  dans  nne  direction  où  son 
courant  devait  être  pourtant  ralenti  et  relevé  par  le  grand 
affluent  venant  du  Mont-Blanc. 

Il  y  a  bien  en  efl'et,  au  confluent  des  deux  glaciers,  une 
intumescence  révélée  par  l'altitude  des  blocs  de  Salève.  On 
en  trouve  sur  cette  montagne  de  toute  provenance  et  en 
quantité  jusqu'à  plus  de  1,300  mètres.  Mais  avec  les  niveaux 
actuels  c'est  encore  une  anomalie  impossible.  A  droite  et  à 
gauche  de  ce  sommet,  en  amont  comme  en  aval,  on  ne 
retrouve  plus  de  traces  des  deux  rives  qu'à  des  niveaux  bien 
inférieurs,  1,100  et  1^300  mètres  tout  au  plus.  Preuve 
négative  encore  sans  doute,  mais,  comme  les  précédentes, 
bien  fâcheuse  pour  l'hypothèse. 

Toutes  ces  invraisemblances  sont  de  même  nature  et  ont 
commune  origine.  Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  les  don- 
nées positives  du  problème,  mais  seulement  entre  elles  et  la 
donnée  d'hypothèse  dont,  bien  gratuitement,  on  les  a  com- 
pliquées. On  a  supposé  acquis  le  fait  môme  qui  était  en 
question,  la  permanence  des  niveaux. 

Prenons  pour  exemple  les  blocs  du  Ghasseron.  C'est  i'in- 

1.  Forel  {le  Lémany  ouvrage  cité)  ne  s'explique  pas  la  faible  pente  sup- 
posée du  grand  glacier  au-dessus  du  bassin  du  Léman  entre  les  traces 
de  la  dent  de  Mordes  à  1,650  (?)  et  les  blocs  du  Ghasseron  à  1,410  (?)  la 
pente  serait  de  3  p.  100  à  2,  50  p.  100.  Les  plus  faibles  pentes  connues 
des  glaciers  actuels  sont  supérieures  à  3  p.  100.  On  en  a  bien  trouTé  au 
Groenland  do  environ  â  p.  100,  mais  c'est  sur  le  plateau  central,  le  dos 
même  de  la  calotte  glaciaire. 
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vraisemblance  la  plus  criante.  Elle  peut  servir  de  type  à 
toutes  les  autres* 

Si  ces  blocs  sont  restés  juste  à  Taltitude  où  ils  ont  été 
déposés,  le  fait  de  leur  dépôt  n'est  pas  explicable  ;  et  dans 
le  bassin,  tout  autour,  en  amont  et  en  aval,  tous  les  faits 
observés  semblent  en  contradiction.  —  Mais  s'ils  ont  été 
déposés  à  un  niveau  plus  bas  et  se  sont  exhaussés  depuis 
avec  la  montagne,  tout  s'explique.  Et  pour  la  formation  et 
les  évolutions  successives  du  grand  glacier,  —  non  pas  seu- 
lement pendant  la  première  période  de  l'âge  glaciaire  et  à 
son  début,  mais  pendant  aussi  longtemps  que  l'observation 
patiente  des  faits  l'aura  exigé,  —  à  travers  toutes  les  évolu- 
tions dont  elle  aura  retrouvé  les  preuves,  —  toutes  les  hypo- 
thèses deviendront  possibles.  — Le  rébus  était  déchiffrable, 
seulement  on  l'avait  mal  abordé.  On  s'entêtait  sur  une 
fausse  piste. 

Il  n'y  avait  rien  à  préjuger  sur  l'évolution  des  reliefs.  Il 
fallait  en  chercher  l'histoire,  par  tâtonnements,  dans  l'his- 
toire même  du  glacier,  beaucoup  plus  facile  à  reconstituer 
d'après  ses  traces  et  les  lois  bien  connues  de  son  mouver- 
ment  et  de  ses  formes  nécessaires. 

Au  début  de  la  période  il  fallait  prendre  le  terrain  tel 
qu'il  pouvait  être,  à  l'âge  où  on  l'avait  perdu  de  vue,  à  la 
fin  des  temps  miocènes.  C'est  Thypothèse  dont  je  suis  parti 
pour  rechercher  la  forme  et  la  direction  possibles  du  grand 
glacier  du  Rhône  à  sa  première  invasion  du  bassin.  Seule- 
ment, pour  me  mettre  d'accord  avec  les  auteurs  de.  la  carte, 
j'avais  supposé  que  la  cuvette  du  Léman  s'était  formée  et 
que  ses  reliefs  définitifs  s'étaient  constitués  pendant  cette 
première  période.  Or  de  cela,  d'abord,  nous  ne  savions 
rien,  mais,  après  examen,  nous  pouvons  affirmer  mainte- 
nant que  les  faits  n'ont  pas  pu  se  passer  ainsi. 

Ce  que  nous  savons  seulement,  c'est  qu'au  début,  le 
Rhône  préglaciaire,  puis  le  glacier  lui-même,  ont  passé 
par-dessus  les  seuils  de  TÉcluse  ou  de  Jonzier  qui  devaient 
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être  alors  de  500  ou  600  mètres  plus  bas  ;  et  que  selon 
toute  apparence  le  Salève,  le  Youache,  le  Credo,  tout  le 
premier  pli  du  Jura  et  toutes  les  avancées  de  la  chatne  vers 
le  sud  étaient  moins  élevés  d'autant. 

L'altitude  totale  du  Ghasseron  pouvait  être  de  7  à 
800  mètres. 

Les  montagnes  ont  sans  doute  continué  à  grandir  mais 
moins  vite  que  le  glacier  ue  se  gonflait  et  à  un  moment 
donné,  peut-être  à  plusieurs  reprises  pendant  cette  lente 
évolution  des  reliefs,  il  a  pu  atteindre  les  limites  où  nous 
retrouvons  aujourd'hui  ses  moraines  latérales,  mais  à  des 
niveaux  inférieurs  à  ceux  où,  depuis,  elles  sont  montées; 
sur  le  Ghasseron  par  exemple. 

Quant  à  l'altitude  réelle  où  il  a  atteint  nous  pouvons  nous 
en  faire  une  idée  approximative.  Il  a  certainement  passé 
par-dessus  quelques  seuils  du  plateau  central  4lu  Jura,  qui 
lui  n'a  pas  dû  s'exhausser  beaucoup  ^  —  Il  est  donc  pro- 
bable qu'à  un  moment  donné  il  s'est  élevé  au  moins  jus- 
qu'à un  millier  de  mètres,  —  dans  cette  région,  —  plus 
haut,  par  conséquent,  à  son  débouché  du  Valais  et  sur  le 
bassin  du  Léman.  —  Mais  là  les  traces  laissées  ont  pu  être 
déplacées  en  sens  inverse  par  un  lent  affaissement  du  mas- 
sif des  Alpes.  Toutes  les  anciennes  relations  dé  niveaux  ont 
certainement  été  modifiées. 

En  comparant  les  altitudes  de  toutes  ces  traces,  tout  le 
long  du  grand  glacier  du  Rhône,  depuis  le  Valais  jusqu'à 
Lyon,  il  y  a  quelques  remarques  très  importantes  à  faire  : 

Sur  la  rive  gauche  du  glacier,  dans  le  bassin  môme  du 
Léman,  dans  la  vallée  de  l'Arve  et  à  son  issue  sur  les  der- 
niers contreforts  des  chaînes  secondaires  de  la  Savoie,  elles 
sont  ou  paraissent  en  général  plus  basses  que  sur  les  points 
correspondants  de  la  rive  droite,  en  face,  sur  le  Jura; 

1.  Oa  trouve  des  roches  alpines  de  provenance  glaciaire  jusque  dans 
le  bassin  inférieur  du  Doubs,  vers  Ornans,  et  dans  le  bassin  supérieur 
de  TÀin  vers  Ghampagnole. 
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Dans  la  région  intermédiaire»  le  Salève  ou  le  Youache 
par  exemple,  elles  paraissent  plus  hautes  que  sur  les  deux 
rives  voisines  ; 

Enfin  d'amont  en  aval  elles  présentent  une  série  d'on- 
dulations ou  de  ressauts. 

Peut-être  n'est-ce  qu'une  impression  personnelle  et  ne 
me  suîs-je  pas  assez  défendu  d'un  peu  de  parti  pris.  Ce  sont 
des  faits  à  vérifier  par  un  examen  plus  minutieux  du  terrain. 
—  Ils  confirmeraient  absolument,  non  seulement  la  théorie 
de  Heim  et  de  Porel  sur  l'affaissement  des  Alpes,  mais  l'hy- 
pothèse que  j'ai  présentée  sur  le  double  plissement  pro- 
bable de  toute  la  région  en  vagues  parallèles,  se  croisant  de 
l'est  à  l'ouest  et  du  sud  au  nord. 

En  laissant  de  côté  Texamen  trop  difficile  des  traces 
compliquées  des  Alpes  et  pour  ne  parler  que  de  celles  de  la 
vallée  même  du  Rhône,  les  mêmes  questions  se  posent  par- 
tout, provoquant  les  mêmes  inductions. 

Ainsi  pour  le  Salève,  —  j'en  ai  déjà  parlé.  —  La  mon- 
tagne est  relativement  très  jeune,  la  plus  jeune  peut-être 
de  toute  la  région.  11  est  tout  naturel  d'en  conclure  que  les 
blocs  qui  la  tapissent  y  ont  été  déposés  quand  elle  était 
encore  plus  basse.  Son  sommet  pouvait  alors  s'élever 
comme  une  lie  entre  deux  branches  du  glacier  en  marche, 
l'une  venant  du  Rhône  par  le  Léman,  l'autre  de  l'Arve  en 
débordant  par-dessus  les  Bornes.  Et  si,  comme  il  est  de 
règle,  chacun  de  ces  courants  avait  un  profil  en  travers 
convexe,  les  blocs  de  toute  provenance  qu'ils  charriaient 
ont  pu  y  dévaler  des  deux  côtés,  s'y  rencontrer  même  sur 
le  sommet  et  s'y  mêler;  et  cela,  peut-être  à  plusieurs 
reprises,  pendant  les  oscillations  successives  du  grand 
glacier  et  la  croissance  continue  de  la  montagne,  crois- 
sance qui  sans  doute  se  poursuit  encore. 

Et  plus  bas,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  glacé,  sur  le 
flanc  du  Grand  Credo,  pourquoi  ne  trouve-t-on  de  témoins 
qu'à  des  hauteurs  de  900  et  de  1,000  mètres,  quand  sur  le 
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Youache,  en  face,  sur  Tautre  bord  de  la  cluse,  il  y  en  a  de 
très  nombreux  jusqu'à  Taltilude  de  1,100  mètres?  Ne  serait- 
ce  pas  parce  que  le  Vouache  se  serait  exhaussé,  ou  plus 
vite,  ou  autrement,  —  et  que  la  cluse  se  serait  ouverte,  pré- 
cisément à  cause  de  ces  divergences  dans  l'intensité  ou  la 
direction  du  mouvement,  et  dans  la  faille  de  rupture  ? 

Et  pourquoi,  en  aval  du  Credo  et  sur  la  même  rive  du 
glacier,  trouve-t-on  des  blocs  beaucoup  plus  haut  qu'en 
amont,  et  jusqu'à  1,200  mètres  sur  les  flancs  du  Colombier 
de  Culoz?  Ne  serait-ce  pas  aussi  parce  que  cette  crête  s'est, 
depuis  leur  dépôt,  relevée  en  crémaillère? 

Une  explication  analogue  ne  s'impose-t-elle  pas  aussi 
pour  les  blocs  erratiques  de  la  Chartreuse  de  Portes  ? 

Là,  sur  le  dos  de  la  dernière  crête  du  Jura,  au-dessus  et 
à  pic  des  plaines  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  où  le  glacier 
venait  mourir,  comment  conservait-il  encore  cette  altitude 
de  1|000  mètres  pour  descendre  ensuite  en  pente  rapide 
jusqu'à  sa  moraine  terminale,  quand  il  lui  était  si  facile  de 
s'étaler  en  cône  régulier  dans  la  large  trouée  de  Belley, 
entre  le  mont  du  Chat  et  le  Molard  de  Don  ? 

En  faisant  le  nivellement  minutieux  de  toutes  ces  oscil* 
lations  des  traces  glaciaires,  en  opposition  avec  toutes  les 
lois  connues  de  l'écoulement  des  corps  plastiques,  on  arri- 
verait, par  la  constatation  même  de  ces  anomalies  et  par 
leur  mesure,  à  reconstituer,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'histoire 
probable  des  mouvements  qui  ont  modiûé  les  reliefs  sous- 
jacents  depuis  les  temps  pliocènes;  et  l'on  y  retrouverait 
sans  doute  les  preuves  confirmatives  de  l'action  prolongée 
des  deux  forces  latérales  de  plissement  et  de  soulèvement  aux- 
quelles j'ai  attribué  les  dernières  dénivellations  de  la  région. 

Ainsi  l'abondance  des  débris  laissés  sur  le  Salève  et  leur 
grande  altitude,  en  désaccord  avec  les  niveaux  correspon- 
dants des  blocs  trouvés  sur  les  versants  voisins  des  Voirons 
ou  du  Jura  confirment  Texhaussement  plus  rapide  et  tout 
récent  de  cette  montagne. 
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Même  observation  pour  le  large  pli  est-ouest  des  Bornes 
et  des  monts  de  Sion. 

Ainsi  pour  les  traces  montantes  du  glacier  sur  les  flancs 
du  Colombier  de  Guloz  ;  ainsi  pour  les  blocs  de  la  Char- 
treuse de  Portes.  Ces  deux  plis  jurassiques  se  sont  relevés 
et  peut-être  de  beaucoup^  le  dernier  surtout,  sous  des  ondes 
de  soulèvement  venant  du  sud. 

VII 

Ainsi  en  dressant  avec  soin  la  carte  planimétrique  du 
grand  glacier  du  Rhône,  jusqu'au  Rhin  d'une  part  et  de 
l'autre  jusqu'à  la  Saône  et  au  Rhône,  et  en  en  cotant  minu- 
tieusement les  limites  ;  en  lui  cherchant  ensuite  un  relief 
en  harmonie  avec  les  conditions  normales  de  son  écoule- 
ment, satisfaisant  à  la  fois  aux  niveaux  relatifs  antérieurs 
indiqués  par  ces  cotes  de  limites  et  aux  formes  probables 
qu'elles  révéleraient,  d'accord  avec  les  indications  de  la 
géologie,  on  arriverait,  par  tâtonnements,  à  établir  avec 
une  certaine  approximation  la  carte  hypsométrique  de  la 
région  au  moment  de  la  plus  grande  extension  glaciaire. 

Il  y  aurait  sans  doute  dans  cette  manière  d'opérer  une 
véritable  pétition  de  principes,  mais  n'est-ce  pas  la  forme 
habituelle  et  forcée  de  tous  les  raisonnements  inductifs  ? 
Dans  les  sciences  d'observation  il  n'y  a  guère  d'autre  mé- 
thode. C'est  par  des  tâtonnements  qu'on  arrive  à  la  décou- 
verte, jusqu'à  preuve  contraire,  des  lois  naturelles  et  sou- 
vent même  des  faits.  On  les  suppose  d'abord,  puis  on  en 
cherche  la  confirmation  et  on  la  trouve.  C'est  dans  ces 
sciences  que  le  génie  est  fait  de  patience  avec  quelques 
éclairs  d'intuition  :  conception  facile,  enfantement  laborieux. 
Les  problèmes  de  ce  genre  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'esprit 
mathématique.  C'est  affaire  aux  naturalistes,  à  méthodes 
moins  rigoureuses,  et  ici  peut-être  plus  encore  aux  géo- 
graphes qu'aux  géologues. 
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Dans  la  nature^  qui  n'a  pas  de  raisons  pour  se  dissimuler 
à  nous,  les  formes  ont  toujours  une  haute  valeur.  Elles  sont 
la  révélation  des  forces  dont  elles  émanent,  et,  pour  les 
voyants,  leur  splendeur. 

Dans  cette  région  du  Rhône  et  du  petit  Léman  j^en  ai  cité 
quelques-unes  dont  les  indications  me  semblent  précises, 
comme  preuves  de  modifications  de  reliefs  absolument  ré- 
centes, sinon  actuelles  : 

Le  canon  du  Rhône  de  TÉcluse  à  Seyssel  et  l'ondulation 
transversale  de  sa  vallée  en  aval  de  Bellegarde; 

L'exhaussement  probable  du  seuil  du  Léman,  l'affaisse- 
ment possible  du  fond  du  lac  ; 

Le  relèvement  du  sol  de  Genève  au  Vouache,  avec  incli- 
naison du  sud  au  nord,  caractérisé  par  le  changement,  con- 
temporain sans  doute,  du  cours  de  TAire  ; 

Le  soulèvement  en  vague  du  bassin  inférieur  de  l'Arve 
dans  le  sens  de  l'axe  du  Salève;  le  déplacement  progressif 
de  cet  axe  de  soulèvement  de  l'est  à  l'ouest; 

Le  redressement  de  tout  le  massif  sud  oriental  du  Jura, 
et  même  de  la  zone  voisine,  sous  une  poussée  ondulatoire 
venant  du  sud. 

Je  pourrais  en  citer  bien  d'autres.  Dans  la  basse  Savoie, 
entre  les  derniers  plis  des  Alpes  et  le  Rhône,  il  y  en  a 
partout. 

Ainsi  le  pli  si  singulier,  —  une  espèce  de  plaine  soulevée, 
—  qui  barre  le  Fier  à  Lovagny  et  l'oblige  à  passer  par  un 
pertuis  presque  linéaire,  en  amont  duquel,  dans  les  grandes 
crues,  ses  eaux  doivent  s'élever  à  une  trentaine  de  mètres; 

Ainsi  la  lourde  montagne  à  noms  multiples,  Paris,  Gros- 
Foug,  la  Chambotte,  qui  se  dresse  un  peu  en  aval,  et  paral- 
lèlement au  Rhône,  celle-là  à  1,000  mètres  d'altitude  et 
transversalement  au  cours  de  la  même  rivière,  le  Fier, 
comme  pour  lui  interdire  l'accès  du  Rhône,  et  qu'elle  a 
coupée  cependant  par  son  milieu,  dans  sa  partie  la  plus 
élevée  et  la  pi  us  épaisse,  par  une  gorge  en  train  de  se  creuser. 
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et  OÙ  dans  maint  endroit  ses  eaux  disparaissent  sous  des 
voûtes  de  rochers. 

Tous  ces  accidents  sont  bien  jeunes  d'aspect  et  doivent 
en  être  encore  à  leur  âge  critique.  Ils  deviennent. 

C'est  le  caractère  général  de  tout  ce  pays  si  pittoresque 
et  si  varié  de  la  basse  Savoie,  pays  de  montagnes,  ouvert 
cependant  et  à  larges  horizons,  où  tout  est  neuf  et  imprévu. 
Il  y  a  là  trois  plis  en  échiquier;  le  Salève,  la  Chambotte  et 
le  mont  du  Chat,  qui  en  dépit  de  la  rigidité  et  de  la  solidité 
de  leurs  roches  ressemblent  à  des  vagues  en  mouvement. 

C'est  aussi  le  caractère  du  riant  bassin  de  Belley,  avec  ses 
petits  lacs,  ses  petites  vallées,  ses  nombreux  ruisseaux  et 
toute  l'agitation  tumultueuse  de  ses  petites  crêtes  rocheuses. 

Plus  haut,  en  remontant  vers  le  nord,  le  long  du  pli 
synclinal  de  la  Yalserine  et  des  deux  massives  montagnes 
qui  le  bordent  et  sur  leur  prolongement,  on  retrouverait, 
peut-être  jusqu'au  Rhin  et  au  delà,  des  signes  visibles  de 
mouvements  bien  récents,  sinon  contemporains. 

C'est  d'abord  cet  extraordinaire  bassin  des  Rousses  et  de 
Joux,  avec  ses  lacs  emprisonnés  sur  le  dos  de  la  montagne, 
et  se  vidant,  dans  une  faille  ouverte  en  ligne  droite  sur  le 
bord  du  lac  de  Joux,  par  des  cascades  souterraines  visibles 
et  bruyantes,  exploitées  même  par  l'industrie; 

Plus  loin,  les  gorges  profondes  et  les  cascades  de  l'Orbe 
et  de  son  affluent  la  Jougne,  et  les  énormes  escarpements 
duMont-d'Or; 

Plus  loin  encore,  les  hautes  vallées  en  cuvettes  fermées 
du  Jura  industriel,  toutes  parallèles  à  ce  Chasseron  sur  le 
flanc  duquel  les  blocs  erratiques  sont  si  haut  placés; 

£t  ce  val  de  Travers,  si  large  et  en  pente  si  douce,  se 
vidant  dans  le  lac  de  Neuchâtel  par  une  gorge  à  pente  de 
cascade,  en  train  de  se  creuser  dans  un  seuil  formant  bar- 
rage. 

Il  semble  que  cette  première  et  plus  haute  vague  du  Jura 
soit  en  train  de   se  soulever  encore  en   se   dédoublant, 
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l'exhaussement  marchant  plus  vite  sur  la  pente  orientale 
par  suite  de  la  résistance  de  la  masse,  et  un  pli  parallèle 
s'accentnant  à  mi-côte,  formant  ainsi  des  vallées  fermées 
et  relevant,  sur  l'alignement  de^  dernière  créte^  le  seuil 
des  vallées  qui  la  traversent. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
preuve  directe.  Mais  si  les  choses  se  passaient  ainsi/la  mon- 
tagne aurait  exactement  les  formes  qu'on  y  observe.  Et 
c'est  pour  cela  qu'une  fois  entrevue  elle  s'impose. 

En  résumé,  je  crois  qu'il  y  a  dans  cette  zone  du  Léman 
et  du  Rhône,  dans  un  rayon  assez  rapproché  de  Genève  et 
de  Bellegarde,  un  ensemble  d'accidents  naturels  très  re- 
marquables, d'un  caractère  tout  particulier,  dont  les  causes 
paraissent  connexes  et  dont  l'explication,  même  partielle, 
jetterait  peut-être  un  jour  éclatant  sur  la  formation  des 
reliefs  terrestres  et  sur  leur  évolution. 

Mon  but  principal  a  été  de  définir  et  de  préciser  les  ques- 
tions que  leur  examen  soulève,  d'eu  poser  les  termes. 

Je  crois  qu'il  y  a  intérêt  à  appeler  sur  elles,  non  seule- 
ment l'attention  des  naturalistes  mais  celle  des  hommes  de 
loisir  que  chaque  année  les  beautés  du  pays  attirent  dans  la 
région;  celle  de  tous  les  voyageurs  qui  regardent. 

Pour  la  solution  de  tous  ces  problèmes  de  la  nature 
toutes  les  observations  ont  de  la  valeur  ;  les  plus  modestes 
peuvent  y  contribuer  autant  que  les  plus  savants.  Il  s'agit 
de  faits.  Le  meilleur  titre  d'un  témoignage  à  l'autorité 
c'est  sa  bonne  foi. 

Mars  1894. 
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INCURSION  CHEZ  LES  MOI 


PAR 


PAUL  D'EIVJOT 

Procureur  de  la  République  à  Bac-Lieu  (Goehinchine  française). 


Au  mois  de  mars  de  Tannée  1890^  je  quittai  Bien-Hoa  où 
j'étais  en  résidence,  pour  me  rendre  chez  les  Moï. 

Accompagné  de  coolies  annamites,  choisis  parmi  les  plus 
robustes,  et  suivi  de  charrettes  que  traînaient  des  bœufs 
trotteurs,  je  m'engageai  sur  le  chemin  qui  part  de  l'Inspec- 
tion, traverse  la  route  de  Ba-Ria  et  se  dirige  vers  Tri-An. 

Cette  voie  était  alors  en  construction.  Quelques  kilomètres 
à  peine  en  étaient  tracés  et  nous  nous  dirigions  tant  bien 
que  mal  au  milieu  de  la  vase  et  des  ronces.  Mais  ce  fut  bien 
pis  quand  nous  quittâmes  la  route.  Nous  fûmes  bientôt  en 
pleine  forêt  et  la  hache  dut  faire  son  office. 

De  loin  en  loin,  une  clairière  trouait  l'immense  forêt,  — 
plateau  aride  ou  fondrière  marécageuse,  —  oti  nous  établis- 
sions notre  campement  pour  la  nuit. 

Nos  voitures  étaient  disposées  en  cercle  ;  les  bœufs  atta- 
chés par  les  naseaux  à  un  arbre  ;  et  pêle-mêle  nous  dor~ 
miens  sur  le  sol,  enroulés  dans  nos  couvertures  de  laine. 

Tour  à  tour  les  sentinelles  se  relevaient  auprès  des  quatre 
feux  constamment  allumés  qui  protégeaient  notre  campe- 
ment de  l'approche  des  bêtes  fauves. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  nos  bœufs  étaient  attelés 
et  nous  recommencions,  boussole  en  main,  notre  pérégri- 
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nation  sous  forêt,  heureux  si,  dans  la  journée,  nous  pou- 
vions rencontrer  quelque  hutte  hospitalière  ou  quelque 
bûcheron  égaré. 

Enfin,  après  quatre  jours  de  marche  lente,  brisés  par  la 
fatigue,  couverts  de  boue  et  dévorés  par  les  sangsues,  nous 
arrivâmes  au  village  de  Tri-An,  hameau  annamite  perdu 
dans  ces  contrées  désertes,  avant-garde  de  la  civilisation  à 
la  lisière  des  forêts  moi. 

Nous  restâmes  vingt-quatre  heures  dans  ce  village.  Nos 
bêtes  avaient  besoin  de  repos.  Le  passage  des  ruisseaux 
vaseux,  des  marécages  et  des  fondrières  avait  harassé  nos 
attelages.  Je  profitai  de  ce  stationnement  forcé  pour  étudier 
les  gens  du  pays. 

Nous  nous  trouvions  à  l'extrême  frontière  des  pays  moï,  et 
les  Annamites  que  je  rencontrai  dans  le  village  de  Tri-An 
n'étaient  pas  sans  tenir,  par  quelque  ancêtre,  de  ces  peu- 
plades sauvages. 

Je  trouvai  dans  les  cases,  construites  en  paille  comme 
celles  des  pauvres  cultivateurs  de  Gochinchine,  de  grands 
arcs  à  éléphants,  faits  avec  du  bois  de  trac  {Thuya  sphœ- 
roidea). 

Ces  arcs  se  tendent  avec  les  pieds,  et  les  traits  barbelés 
qu'ils  projettent  font  des  blessures  mortelles.  Leurs  pointes 
sont  toujours  empoisonnées. 

Dans  de  petites  boîtes  en  bambou,  je  vis  le  poison  fou,- 
droyant  dont  les  Mo!  teignent  leurs  fièches  :  c'est  un  liquide 
à  consistance  sirupeuse,  d'une  couleur  brune,  semblable  à 
de  l'opium  ou  à  du  caramel  fondu.  Composé  exclusivement 
de  sucs  végétaux,  ce  poison,  comparable  au  curare,  cause 
une  mort  presque  instantanée,  s'il  pénètre  dans  le  sang  par 
une  blessure  :  une  piqûre  suffit,  disent  les  gens  du  pays; 
la  victime  tourne  sur  elle-même  et  s'abat  raide  morte. 

Absorbé  directement,  il  est  absolument  inoff'ensif;  j'ai  vu 
des  paysans  en  boire  devant  moi,  en  le  délayant  dans  un 
peu  d'eau  :  personne  n'en  fut  incommodé. 
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Ce  poison  secret  constilue  toute  la  ressource  des  Moi 
poar  la  chasse  ;  c'est  ce  qui  leur  permet  de  lutter  contre  les 
éléphants,  les  tigres,  les  serpents  et  de  subsister,  comme 
les  premiers  hommes  aux  âges  antiques,  dans  les  forêts 
profondes  que  hantent  les  hôtes  féroces. 

Lès  Mol  sont  des  sauvages.  En  langue  annamite,  l'expres- 
sion «  raoï  >  n'a  pas  d'autre  signification  et  l'on  aurait  tort 
de  croire  que  ce  vocable  —  simple  nom  commun  —  soit 
une  appellation  propre  à  ces  peuplades.  Moï  est  la  traduc- 
tion annamite  littérale  du  mot  français  barbare. 

Ces  barbares  sont  installés  en  Indo-Chine  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ;  ce  sont  peut-être  les  singes  lut- 
tant contre  les  dieux,  dont  parlent  les  livres  sacrés  de 
rinde  et  que  représentent  les  bas-reliefs  des  pagodes  cam- 
bodgiennes. 

Divisés  en  tribus  autonomes,  réunis  comme  des  troupeaux 
errants  autour  des  chefs  élus,  les  Moï  se  qualifient  dans  leur 
langue  de  Puissants,  de  Nobles,  d'Agiles,  d'Invincibles  et 
même  d'Esprits  Civilisés. 

Les  tribus  les  plus  connues  sont  celles  des  Stiêng  et  des 

Cham  qui  habitent  les  forêts  voisines  de  nos  arrondissements 

cochinchinois,  au  nord  de  Tây-Ninh,  àl'est  deThu-Dâu-Môt. 

La  province  deBién-Hoa  renferme  un  certain  nombre  de 

cantons  moi  soumis  à  l'autorité  française. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  popula- 
tions qui  habitent  ces  pays  soient  exclusivement  composées 
de  sauvages. 

A  la  vérité,  les  gens  de  ces  cantons  —  officiellement  dé- 
nommés cantons  moï  —  sont  fort  arriérés,  leur  intelligence 
obtuse,  leurs  mœurs  primitives.  Ils  ont  la  peau  brune,  le 
teint  foncé,  le  nez  aquilin  des  Moï  ;  mais  leurs  yeux  sont 
taillés  en  amande  et  leurs  pommettes  saillantes  ;  le  sang 
annamite  coule  dans  leurs  veines. 

Ce  sont  des  métis,  si  tant  est  qu'on  puisse  employer  cette 
expression  à  leur  égard. 
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Ces  Mol  ont  conservé  de  leur  origine  la  voix  rude,  le  profil 
allongé,  la  timidité  et  la  lourdeur  d'esprit. 

Ils  ont  pris  à  la  race  jaune  ses  paupières  bridées,  son 
amour  de  la  culture  et  sa  soumission  à  la  hiérarchie  litté- 
raire. 

Les  Moï  de  Biên-Hoa  sont  à  demi  civilisés.  * 

Leurs  têtes  sont  couvertes  de  turbans  ;  des  cai-ao  (tuniques) 
enveloppent  leurs  bustes,  et  leurs  jambes  sont  recouvertes 
d'amples  cai-quân  (pantalons)  chinois. 

Les  Moï  de  la  province  de  Biên-Hoa,  sont  des  Moï  civilisés  ; 
ils  payent  des  impôts,  cultivent  des  rizières,  portent  des 
vêtements,  vendent  au  marché  et  achètent  dans  des  bou- 
tiques. 

Leur  crédulité  enfantine  est  naturellement  exploitée  par 
les  commerçants  asiatiques  ;  mais  leur  finesse  est  cepen- 
dant assez  grande  pour  déjouer  les  ruses  des  escrocs  quand 
ceux-ci  les  traitent  un  peu  trop  légèrement  en  sauvages 
imbéciles. 

Les  Moï  indépendants  subissent  au  contraire  les  conditions 
de  la  vie  animale  :  la  loi  du  plus  fort  est  la  seule  qui  frappe 
leur  esprit. 

A  la  saison  sèche,  quand  le  ciel  toujours  bleu  reste  tou- 
jours sans  nuage,  les  Annamites  partent  en  barque  sur  le 
Dong-Naï  (traduction  :  région  du  cerf)  et  remontent  ce  fleuve 
qui  prend  sa  source  au  milieu  des  territoires  moï. 

Des  parapluies  en  cotonnade  rouge,  des  colliers  en  verro- 
terie, des  couvertures  de  laine  et  surtout  des  bouteilles,  des 
pots  cassés  et  de  vieilles  cruches  ébréchées  constituent  les 
pacotilles  de  ces  aventuriers. 

Prêts  à  tout  événement,  capables  d'accomplir  tous  les 
méfaits,  les  colporteurs  annamites  tirent  toujours  un  profit 
considérable  de  leurs  marchandises  avariées. 

Les  Moï  s'acquittent  par  des  échanges  et  payent  généreu- 
sement en  résine,  en  bois,  en  gomme,  en  ivoire  ou  en 
poudre  d'or. 
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Quand  les  échanges  se  font  honnêtement,  rien  n'est  à 
craindre  ;  mais  si  le  colporteur  est  un  bandit,  s'il  Tiole  les 
lois  de  l'hospitalité,  les  représailles  sont  sanglantes. 

Je  fus  chargé  un  jour  d'instruire  une  affaire  de  meurtre. 
Dans  une  bagarre  causée  par  les  rapines  des  mercantiles, 
quatre  de  nos  sujets  annamites  avaient  été  massacrés. 

Deux  Mo!  furent  arrêtés.  C'étaient  de  solides  gaillards, 
musclés  comme  des  hercules.  Ils  étaient  nus;  en  guise  de 
ceinture,  une  étroite  ficelle  rouge;  en  guise  de  bracelets, 
deux  cercles  de  rotin. 

Leurs  barbes  étaient  incultes.  Leurs  cheveux  tombaient 
en  désordre  sur  leurs  épaules  ;  leurs  ongles  semblaient  être 
des  griffes  et  leurs  chevilles  des  ergots  de  coq. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  découvrir  un  indigène  qui 
comprit  leur  dialecte,  mais  je  ne  regrettai  point  mes  efforts, 
quand  je  pus  apprécier  l'originalité  de  leur  caractère. 

Invités  par  l'interprète  à  saluer,  suivant  le  mode  oriental, 
le  mandarin  qui  les  interrogeait,  les  Moï  répondirent  en  gro- 
gnant <  qu'un  homme  ne  devait  jamais  se  prosterner  devant 
un  autre  homme  -». 

J'ordonnai  de  passer  outre,  affectant  de  mépriser  cette 
insolente  réponse. 

(K  Ce  sont  des  chiens,  »  me  dit  l'interprète,  et  je  procédai, 
avec  son  assistance,  à  l'interrogatoire  des  inculpés. 

Les  Moï  avouèrent  sans  restriction  le  crime  qui  leur  était 
reproché.  Leur  candeur  éclatait  dans  leurs  réponses.  Ces 
gens-là  semblaient  ne  pas  comprendre  qu'on  osât  leur 
reprocher  un  meurtre. 

((  Celui  qui  tue  peut  tuer,  puisqu'il  tue,  »  répétaient-ils 
sans  cesse,  et  aucun  raisonnement  ne  put  modifier  leur  mo- 
rale étrange. 

Quand  je  leur  fis  expliquer  que  la  détention  dont  ils  su- 
bissaient les  rigueurs  était  le  commencement  de  leur  châ- 
timent, ils  me  répondirent  joyeusement  en  battant  des 
mains  c 


27â  UNE   INCURSION  CHEZ  LES   MOÏ. 

€  Jamais  nous  n'avons  été  aussi  heureux.  Il  n'y  a  pas  de 
chef  qui  puisse  rêver  un  palais  plus  somptueux  que  la  pri- 
son. Pour  y  demeurer  toute  notre  vie,  bien  vêtus  et  bien 
nourris,  nous  sommes  prêts  à  tuer  celui  que  vous  nous 
désignerez  !  » 

Tels  sont  les  sauvages  sur  le  terrritoire  desquels  je 
m'aventurai  en  quittant  Tri-An. 

Nous  remontâmes  le  cours  du  Dong-Naï,  en  passant  par 
les  rives  rocheuses  du  fleuve,  guidés  sous  les  bois  touffus  par 
le  bruit  des  cataractes. 

Au  confluent  duSong-Bé,  nous  vîmes  des  Chinois  qui  tra- 
vaillaient dans  une  scierie  :  c'étaient  des  Trieu-Ghau,  ma- 
ladifs, grelottant  la  fièvre,  pauvres  coolies  qui  gagnaient 
cinquante  cents  par  journée. 

La  forêt,  l'incommensurable  forêt,  alimentait  la  scierie. 
Ses  arbres  gigantesques,  dont  la  magnifique  frondaison  nous 
protégeait  des  rayons  solaires,  étaient  sapés,  renversés, 
équarris  et  débités  par  ces  pygmées  fiévreux. 

En  avançant  sous  bois,  nous  percevions  par  instants 
comme  des  bruits  de  tonnerre.  La  terre  tremblait  sous  nos 
pas.  Un  épais  brouillard  nous  enveloppait. 

Saisissant  les  lianes  comme  des  cordes  suspendues  sur 
Tabime,  je  me  penchai  au-dessus  des  rives  abruptes.  Au 
fond  d'une  étroite  vallée^  un  torrent  impétueux  glissait  à 
travers  les  rochers  et  disparaissait  dans  un  gouffre  inson- 
dable oùses  flots  écumeux  se  précipitaient  en  grondant.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  un  village  moï,  établi  dans  une  clairière. 

Un  long  tunnel  fait  de  pieux  entrecroisés  comme  les 
jambages  de  la  lettre  A,  cloisonné  de  feuilles  sèches,  for- 
mait Tunique  habitation  du  village. 

Ce  tunnel  avait  bien  50  mètres  de  longueur,  1  mètre  de 
hauteur  et  i  mètres  de  largeur  à  la  base  du  triangle  :  on 
entrait  par  une  extrémité  et  on  sortait  par  l'autre. 

A  notre  vue,  de  grands  cris  furent  poussés  par  les  enfants 
qui  gambadaient  dans  l'herbe. 
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Une  multitude  d'êtres  étranges,  nus^  grimaçants,  éche- 
velés,  sortit  confusément  du  tunnel  et  s'enfuit  dans  la  forêt, 
en  bondissant  comme  une  compagnie  de  singes. 

Sur  un  grand  arbre,aupied  duquel  nous  nous  étions  arrêtés, 
surpris,  un  Moî  récoltait  du  miel.  Aux  cris  poussés  par  ses 
congénères,  le  sauvage  descendit  précipitamment,  posant 
les  pieds  sur  des  tiges  de  bois  qu'il  avait  enfoncées  dans 
l'arbre  pour  atteindre  plus  aisément  le  sommet. 

A  5  mètres  du  sol,  il  bondit  comme  un  chat  et  se  pré- 
cipita sur  nous  tête  baissée,  espérant  franchir  notre  cercle. 
Hais  ce  fut  en  vain,  nous  le  gardâmes  prisonnier. 

Aussitôt  après  la  fuite  des  Moï,  nous  nous  installâmes 
dans  le  village  abandonné.  Je  visitai  le  tunnel  :  il  était  désert. 
Quelques  pierres  polies,  des  pipes  en  bambou,  des  brace- 
lets de  cuivre,  des  colliers  en  perles  gisaient  sur  le  sol. 

Je  revins  auprès  de  notre  prisonnier  que  je  fis  questionner  : 
il  resta  muet.  Nous  lui  fîmes  quelques  avances  ;  il  n'y  ré- 
pondit pas.  J'eus  l'idée  de  lui  donner  un  peu  de  liberté, 
tout  en  le  surveillant  de  très  près  :  il  se  mit  aussitôt  à  parler. 

Dans  un  langage  sobre,  il  nous  expliqua  que  le  village 
occupé  par  nous  appartenait  aux  Léos,  tribu  vaillante  et 
guerrière.  Il  ajouta  que,  si  ses  compatriotes  avaient  fui  à 
notre  aspect,  ce  n'était  pas  par  lâcheté,  mais  parce  qu'ils 
avaient  cru  voir  en  ma  personne  le  démon  au  corps  de  lune 
qui  emporte  les  enfants  dans  les  brouillards  des  fondrières. 

Mon  costume  colonial  en  toile  blanche  avait  causé  tout 
l'effroi  de  ces  invincibles  guerriers. 

De  même  que  les  Moï  incarcérés  à  Biên-Hoa,  notre  pri- 
sonnier avait  d'énormes  chevilles,  aiguës  comme  des  ergots 
de  coq. 

Sa  peau  était  brune,  mais  plutôt  bronzée  que  noire,  sa 
voix  rauque,  son  visage  ovale,  son  nez  allongé,  sa  chevelure 
lisse. 

Grand,  avec  la  taille  élancée,  les  membres  fortement  con- 
stituésy  la  tête  haute,  il  avait  l'aspect  d'un  bronze  d'art.' 
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Mais  il  avait  une  queue,  comme  un  singe. 

Cette  découverte  me  stupéfia;  je  m'approchai  de  lui  et 
pour  être  certain  que  je  n'étais  pas  le  jouet  d'une  illusion, 
je  tâtai  l'appendice  caudal  du  sauvage. 

Je  constatai  ainsi  que  la  colonne  vertébrale  du  Moï  se  pro- 
longeait, extérieurement  au  buste,  de  trois  ou  quatre  ver- 
tèbres pour  former  une  petite  queue  de  faune. 

Surpris  de  mon  examen,  le  prisonnier  se  retourna  brus- 
quement et  me  dit,  en  poussant  un  long  soupir,  que  les 
Moï  autrefois  possédaient  tous  cet  appendice. 

«  C'est  la  preuve  de  ma  pureté  de  race,  me  dit-il.  Les  Moï 
qui  naissent  d'unions  contractées  avec  des  étrangers,  n'ont 
plus  de  queue.  Hélas!  à  chaque  génération  la  queue  se  fait 
plus  rare,  la  fierté  moins  intransigeante. 

<  Notre  décadence  date  du  jour  où  notre  roi,  dont  la 
queue  était  longue  de  trois  coudées,  fut  chassé  des  riches 
plaines,  baignées  par  des  fleuves  d'or,  que  cultivaient  nos 
ancêtres. 

«  Les  forêts  sont  incultes  ;  mais  elles  sont  indépen- 
dantes. :i 

A  mesure  qu'il  parlait,  le  Moi  s'animait.  Tout  à  coup,  il 
poussa  un  cri  sauvage  qui  retentit  dans  la  forêt:  «o — é — o!  > 

Puis  il  se  mit  à  pleurer,  et  enfin,  d'une  voix  monotone, 
coupée  de  sanglots,  il  nous  récita  une  longue  poésie. 

Ce  cri,  ces  larmes  bruyantes  qui  précédaient  le  récit, 
comme  aussi  les  sanglots  qui  le  scandaient,  étaient,  sans 
aucun  doute,  une  partie  intégrante  du  poème. 

Au  milieu  de  cette  forêt  que  le  vent  du  soir  faisait  résonner 
comme  des  orgues,  au  pied  de  ce  village  abandonné,  au 
centre  de  ces  Annamites  accroupis,  le  Moï  était  vraiment 
imposant. 

Sa  voix  sonore  et  grave,  ses  grands  gestes  éperdus,  ses 
beaux  yeux  noirs,  levés  vers  le  ciel,  qui  s'humectaient  de 
larmes,  donnaient  à  son  récit  étrange  un  accent  extraordi- 
nairement  dramatique. 
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Malheureusement  rAnnamite  qui  me  servait  d'interprète 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

J'en  fus  très  affligé;  mais  il  fallut  se  contenter  des  expli- 
cations données. 

Dans  le  poème  si  énergiquement  mimé  par  le  Moi^il  était 
question,  parait-il,  d'un  roi  agile  comme  un  singe,  dont  les 
ministres  abattaient  les  ennemis  avec  leurs  queues  puis- 
santes. 

Des  démons  à  la  face  ronde  comme  la  lune  —  étaient-ce 
les  Annamites  envahisseurs?  —  avaient  un  jour  paru  sur  les 
côtes  et  armés  du  tonnerre  avaieijit  chassé  les  Moi  devant  eux. 

Battus,  traqués,  exterminés,  les  régnicoles  s'étaient  réfu* 
giésdans  les  forêts  de  Test,  préférant  la  misère  à  l'esclavage. 

C'est  tout  ce  que  put  me  traduire  l'interprète  inexpéri- 
menté. 

Invité  à  boire,  après  son  récit,  notre  prisonnier  refusa  : 

«  L'eau  distille  la  fièvre,  »  dit-il. 

Nous  eûmes  beau  lui  affirmer  que  notre  eau  était  excel- 
lente, que  nous  l'avions  apportée  tout  exprès  de  notre  pays, 
pour  éviter  de  boire  celle  qui  coule  dans  les  forêts,  le  Moï 
s'entêta  et  suça  le  suc  d'une  liane. 

Ni  vin,  ni  liqueurs,  ni  alcool  de  riz  ne  le  tentèrent. 

«  Gomment  connaissez-vous  la  fièvre  ?  interrogeai-je. 

—  C'est  le  mal  dont  meurent  les  maudits  qui  affrontent 
nos  forêts,  répondit-'il. 

—  Vous-mêmes,  n'en  souffrez-vous  jamais  ? 

—  Quelquefois,  mais  nous  avons  un  remède  qui  la  coupe 
instantanément. 

—  Et  quel  est  ce  remède? 

—  Une  liane,  comme  celle  que  je  tiens;  mais  d'une 
espèce  différente. 

—  Pouvez-vous  me  la  désigner? 

—  Demain  »,  dit  le  Moï  en  riant. 

Je  remarquai  ce  rire  que  je  pris  pour  une  satisfaction 
d'orgueil. 
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Je  me  trompais;  le  lendemain^  le  Moi  avait  disparu;  son 
gardien  avait  le  délire  et  la  fièvre;  il  vomissait  abondam- 
ment. 

Dans  un  moment  d'accalmie,  il  nous  raconta  que  le 
prisonnier  lui  avait  offert  de  goûter  au  suc  d'une  liane  qui 
tombait  d'un  arbre  voisin.  «  Cela  rend  fort,  »  avait  dit  le 
sauvage.  Et  le  niais  avait  cru  son  prisonnier  sur  parole. 

<(  Les  Moi  sont  trop  bêtes  pour  savoir  mentir  i>,  disent  les 
Annamites. 

Pris  par  le  sommeil,  aussitôt  après  avoir  sucé  la  liane,  le 
gardien  s'était  assoupi  et  ne  s'était  éveillé  que  pour  retom- 
ber dans  un  état  de  prostration  complète.  J'essayai  de  lui 
administrer  une  dose  de  quinine;  mais  le  malade  ne  put  la 
garder. 

Effrayé  de  son  état,  je  donnai  immédiatement  l'ordre  de 
rallier  Biên-Hoa  où  nous  arrivâmes  quatre  jours  après,  à 
marches  forcées,  ayant  repris  exactement  le  chemin  que 
nous  nous  étions  frayés  et  que  seuls  quelques  pachydermes, 
dont  nous  retrouvions  les  traces  dans  la  vase,  avaient  foulé 
depuis  nous. 

Le  malade  guérit,  mais  resta  longtemps  comme  hébété. 

J'avais  décidé  que  je  reviendrais  dans  ces  régions  pour  y 
faire  un  voyage  de  plusieurs  semaines,  mais  les  circon- 
stances ne  m'ont  pas  permis  encore  d'exécuCfer  ce  projet. 


Le  Gérant  responsable^ 
Ch.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4009.  -  L^Impr.  réunie»,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottbroz,  directeurs. 
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LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 

Dans  sa  sdance  générale  du  19  anil  1895 
AU     NOM    D*nNE    COMMISSION    COMPOSÉE    DE 

MM.  Milne-Edwards,  Hamy,  Grandidier,  Huber,  Maunoir 
Priiïce  Roland  Bonaparte,  Gaspari. 


Rapport  général  par  M.  le  baron  Hulot 

A  notre  profond  regret,  M.  W.  Huber,  dont  la  santé  est 
très  éprouvée,  ne  pourra  vous  présenter,  comme  il  le  fait 
depuis  dix-huit  ans,  le  rapport  général  sur  les  prix  décernés 
par  la  Société  de  Géographie. 

C'est  à  cette  triste  circonstance  que  je  dois  l'honneur  de 
vous  exposer,  très  sommairement  ce  soir,  les  appréciations 
de  la  Commission  des  prix.  Mais  avant  d'aborder  ce  sujets 
qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  le  vœu  que  nous  for- 
mons tous,  pour  l'entière  et  prompte  guérison  de  notre 
dévoué  collègue. 

Les  lauréats  auxquels  la  Société  accorde  cette  année 
des  distinctions  pour  des  voyages  ou  des  travaux  de  cabinet, 
sont  au  nombre  de  quinze.  Plusieurs  ont  accompli  des 
missions  officielles,  notamment  pour  le  Ministère  de  Tln- 
struction  publique  et  le  Ministère  des  Colonies,  auxquels 
revieiït  une  large  part  des  progrès  réalisés  dans  ces  der- 
nières années  par  la  géographie. 

Chaque  prix  a  été  l'objet  d'un  rapport  détaillé  qui  sera 
publié  dans  le  Bulletin.  En  résumant,  aussi  rapidement 
que  possible,  ces  documents  précieux  à  consulter,  voire 
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rapporteur  s'efforcera  de  noter  les  titres   essentiels  des 
lauréats  aux  récompenses  qui  vont  leur  être  décernées. 

Médaille  d'or  de  la  Sociétéj  à  M.  Louis  Mizon,  lieutenant 
de  vaisseau.  —  Le  10  juillet  1892,  vos  applaudissements 
saluaient,  dans  l'amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  le 
récit  que  M.  Mizon  venait  de  vous  faire  de  son  voyage  de 
l'embouchure  du  Niger  à  celle  du  Congo  par  la  Bénoué, 
la  Mayo-Kebbi,  Ngaoundéré  et  la  Sangha,  c'est-à-dire  en 
contournant  le  territoire  allemand  du  Cameroun.  —  Peu 
après,  l'explorateur  se  remettait  en  route  pour  accomplir 
une  seconde  mission,  malheureusement  interrompue  par 
un  conflit  avec  la  Compagnie  anglaise  du  Niger.  —  Ces  deux 
voyages  étaient  connus  seulement  par  leurs  itinéraires  et 
leurs  principaux  épisodes,  jusqu'au  jour  oîi  des  mémoires 
remis  par  M.  Mizon  à  la  Société  de  Géographie  ont  révélé 
la  portée  scientifique  de  ses  entreprises,  le  caractère  d'exac- 
titude de  ses  observations  astronomiques,  altimétriques, 
météorologiques,  magnétiques,  de  ses  études  sur  le  sol  et 
les  populations.  Une  partie  de  ces  précieux  renseignements 
qui  remplissent  les  carnets  du  voyageur,  seront  publiés 
dans  le  Bulletin,  où  vous  constaterez,  comme  M.  Maunoir 
Ta  fait  dans  son  rapport,  c  la  fermeté  que  ces  travaux  ap- 
portent à  la  carte  d'une  vaste  partie  de  l'Afrique  équato- 
riale  >.  —  Pour  de  tels  résultats,  la  Commission  des  prix 
décerne  à  notre  collègue,  M.  Mizon,  une  médaille  d'or  de 
la  Société. 

Médaille  d'or  de  la  Société,  à  M.  Emile  Gautier.  —  Pen- 
dant son  séjour  à  Madagascar,  qui  n'a  pas  duré  moins  de 
trente  mois,  M.  Emile  Gautier,  agrégé  de  l'Université,  a 
sillonné  en  tous  sens  la  grande  île,  mettant  à  profit  ses 
heureuses  capacités,  pour  avancer  la  connaissance  d'une 
contrée  où  des  étendues  considérables  avaient  encore 
échappé  à  l'enquête  des  explorateurs. 
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Ses  itinéraires  nous  ont  révélé  toute  une  partie  du  Ménabé 
et  le  pays  des  Antanosy.  Ils  lui  ont  permis  de  résoudre  plu- 
sieurs problèmes  de  géographie  générale.  D'importantes 
notes  géologiques  et  ethnographiques  ajoutent  à  Tintérét 
du  voyage  qui,  de  l'avis  du  rapporteur,  M.  Grandidier,  c  est 
certainement  l'un  des  plus  importants  qui  aient  été  exé- 
cutés dans  l'île  ». 

En  conséquence,  la  Commission  des  prix  a  attribué  une 
médaille  d'or  de  la  Société  à  M.  Emile  Gautier. 

Médaille  d^ or ^  prix  Henri  Duveyrier,  à  M.Fernand  Fou- 
reau.  —  Les  luttes,  les  sacrifices,  au  prix  desquels  s'est 
faite  la  pénétration  du  Sahara,  n'ont  pas  découragé  les 
dévouements.  Toujours  quelque  nouvel  explorateur  tente 
de  s'avancer  plus  loin  dans  les  immensités  redoutables  qui 
séparent  notre  Algérie  de  notre  Soudan.  Depuis  plusieurs 
années,  M.  Fernand  Foureau  s'eiforce  de  gagner  du  terrain 
sur  ses  précédentes  tentatives.  Chacun  de  ces  voyages  a  valu 
à  la  géographie  des  notes  abondantes,  précises  et  judicieu- 
sement recueillies,  des  levés  de  route  exécutés  avec  le  plus 
grand  soin,  et,  fait  trop  rare,  appuyés  sur  de  bonnes  obser- 
vations astronomiques.  La  Commission  des  prix,  considé- 
rant la  richesse  de  ces  acquisitions  géographiques,  dues  à 
une  persévérance  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  a  décerné  à 
M.  Foureau  la  médaille  d'or  du  prix  Duveyrier,  fondé  par 
M.  Maunoir  en  souvenir  de  l'illustre  voyageur,  qui  appré- 
ci|iit  hautement  les  mérites  de  notre  lauréat. 

Médaille  d'or,  prix  Léon  DeweZj  à  M.  Edmond  Ponel.  — 
Depuis  bientôt  dix  ans,  M.  Ponel  est  l'un  des  plus  zélés 
collaborateurs  de  M.  de  Brazza.  Il  s'est  efforcé  de  réunir 
sur  les  pays  qu'il  parcourait  une  foule  d'informations  géo- 
graphiques ou  ethnographiques.  Ses  notes  de  voyages  sont 
remplies  de  descriptions,  de  croquis,  d'observations  météo- 
rologiques. Ces  documents  portent  notamment  sur  près  de 
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800  kilomètres  en  pays  nouveau,  dans  les  bassins  du  bas 
Oubanghi  et  de  ses  affluents  de  droite,  comme  dans  la  région 
de  la  haute  Sangha. 

Il  faut  rappeler  ici  que  M.  Ponel  avait  été  chargé  de  pré- 
parer la  marche  de  la  mission  Crampel  jusqu'aux  limites  du 
pays  où  cette  entreprise  se  termina  d'une  façon  si  tragique. 

En  décernant  à  M.  Ponel  le  prix  Léon  Dewez,  sur  le 
rapport  de  M.  Maunoir,  votre  Commission  a  voulu  recon- 
naître la  valeur  des  recherches  de  ce  voyageur  et  le  solli- 
citer à  publier  des  informations  qui,  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, offriraient  un  réel  intérêt. 

Médaille  d'or^  prix  Conrad  Malte-Bruriy  à  M.  Th.  Mou- 
reaux.  —  La  carte  magnétique  de  la  France,  à  laquelle 
M.  Moureaux  travaille  depuis  1884,  sera  terminée  cette 
année  par  la  région  des  Pyrénées,  c  L'auteur  a  déterminé 
les  constantes  magnétiques  en  562  stations.  Sur  ce  nombre 
on  en  compte  35  où  les  mesures  des  trois  éléments  ont  été 
répétées  à  diverses  époques,  afin  d'étudier  les  variations 
séculaires.  » 

En  couronnant,  dès  1892,  les  travaux  de  ce  savant,  l'Aca- 
démie des  Sciences  faisait  ressortir  les  qualités  de  l'obser- 
vateur et  du  physicien,  dont  les  constatations  profiteront 
aux  géologues  et  aux  topographes.  A  son  tour,  la  Société  de 
Géographie  se  plaît  à  reconnaître^  avec  M.  Caspari,  la  science 
consommée  et  l'infatigable  labeur  de  M.  Moureaux,  lauréat 
du  prix  Conrad  Malte-Brun. 

Médaille  d'or,  prix  Louise  Bourbonnaud,  au  Rév. 
Père  Colin.  —  Fondateur  et  directeur  de  l'observatoire 
d'Ambohidempona,  près  de  Tananarive,  le  Rév.  Père  Colin 
accomplit  à  Madagascar,  depuis  nombre  d'années,  de 
remarquables  travaux  astronomiques,  magnétiques,  météo- 
rologiques et  topographiques.  Il  a  dû,  seul,  au  milieu  des 
Malgaches  à  demi  sauvages,  diriger  la  construction  de  cet 
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édifice,  installer  et  régler  les  instruments,  rédiger  et  publier, 
depuis  1889,  de  volumineux  annuaires  où  ses  observations 
sont  résumées. 

En  attribuant  au  Rév.  Père  Colin  le  prix  Louise  Bourbon- 
naud,  sur  la  proposition  de  M.  Grandidier,  la  Commission 
des  prix  est  heureuse  de  rendre  hommage  au  dévouement 
scientifique  de  ce  missionnaire. 

Médaille  d'or  y  prix  Erhard,  à  M.  Alexandre  Courlry.  — 
Las  de  chercher  vainement  sur  les  cartes  usuelles  les  noms 
cités  dans  les  nouvelles  relatives  au  Congo  français, 
M.  Alexandre  Courlry  entreprit  une  grande  carte  de  cette 
partie  de  l'Afrique  équatoriale,  dont  les  labeurs  de  M.  de 
Brazza  ont  assuré  la  possession  à  la  France.  S'aidant  des 
documents  publiés,  des  communications  du  Ministère  des 
Colonies  et  de  la  Société  de  Géographie,  il  a,  pendant  deux 
ans,  travaillé  à  établir  le  figuré  de  notre  possession.  Il 
s'est  efforcé  d'assujettir  aux  positions  déterminées  astrono- 
.miquement  le  placement  des  lignes  de  marche  des  voya- 
geurs. Si  ardue  qu*ait  été  cette  tâche,  M.  Courtry  s'en  est 
acquitté  avec  succès  et  la  Commission  des  prix,  sur  la  pro- 
position de  M.  Maunoir,  a  attribué  la  médaille  d'or  du  prix 
Ërhard  à  cette  œuvre  accomplie  avec  soin,  conscience  et 
désintéressement. 

Médaille  d'or,  prix  Barbie  du  Bocage,  à  M.  Vidal  de  La 
Blache.  —  c  L'Atlas  général  ]^  de  M.  Vidal  de  La  Blache  se 
distingue  par  la  recherche  de  nouveaux  éléments  d'instruc- 
tion. Après  avoir  dressé  une  série  de  cartes  historiques 
détaillées,  l'auteur  poursuit  l'étude  du  globe  en  empruntant 
à  réconomie  politique,  à  la  statistique,  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  des  données  qui  rentrent  maintenant 
dans  le  cadre  des  études  géographiques.  Un  heureux  emploi 
des  procédés  graphiques  complète  cet  Atlas  général,  pour 
l'exécution  duquel  M.  Vidal  de  La  Blache  a  obtenu,  sur  le 
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rapport  du  prince  Roland  Bonaparte,  le  prix  Barbie  du 
Bocage. 

Médaille  d'or^  prix  Alexandre  de  la  Roquette,  à  M.  Th. 
Thoroddsen.  —  Le  vaste  plateau  qui  couvre  Tintérieur  de 
rislande  était  encore  inconnu  quand  M.  Thoroddsen,  Islan- 
dais d'origine  et  par  conséquent  sujet  danois,  en  entreprit 
l'exploration  géologique  et  géographique.  Pendant  quinze 
années,  il  a  poursuivi  son  enquête,  consultant  en  maints 
endroits  la  présence  simultanée  de  ces  deux  agents  si  oppo- 
sés de  la  dynamique  terrestre  :  le  glacier  et  le  volcan. 

En  s'appuyant  sur  le  rapport  de  M.  Rabot,  qui  signale  les 
résultats  scientifiques  de  ce  prodigieux  effort,  la  Commis- 
sion des  prix  a  attribué  la  médaille  d*or  du  prix  de  la 
Roquette  à  M.  Thoroddsen, 

Prix  Pierre-Félix  Fournier,  à  M.  Paul  Vuillot.  — 
Appelée  à  décerner  le  prix  Pierre-Félix  Fournier,  la  Com- 
mission centrale  a  fait  porter  son  choix  sur  l'ouvrage  de 
M.  Paul  Vuillot  :  Exploration  du  Sahara.  Ce  beau  volume, 
qui  contient  45  cartes  itinéraires,  12  plans  et  une  carte  du 
Sahara  au  i/4,000,000%  constitue,  suivant  l'expression  de 
M.  Henri  Cordier,  rapporteur,  «  une  sorte  d'épopée  natio- 
nale »,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  explora- 
tions auxquelles  sont  dues  les  données  recueillies  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  vastes  territoires  qui  s'étendent  de  l'Algérie  au 
Niger, 

Grande  médaille  d'argent  de  la  Société,  à  M.  Edmond  de 
Poncins.  — Entre  les  mailles  du  réseau  formé  par  les  itiné- 
raires que  Russes,  Anglais,  Français  et  autres  ont  tracés 
dans  les  Pamirs,  il  y  a  place  encore  pour  des  explorations 
nouvelles.  M.  Edmond  de  Poncins  vient  d'en  faire  l'expé- 
rience. Mettant  son  amour  de  la  chasse  et  son  goût  des 
voyages  au  service  de  la  science,  il  a  franchi  les  Pamirs  du 
nord  au  sud,  reconnaissant  les  contreforts  méridionaux  du 
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pic  Kaufmann  et  profitant  de  ses  ascensions  pour  recueillir 
des  données  intéressantes  sur  le  régime  des  eaux,-  des 
neiges  et  des  glaces.  Il  a  parcouru  la  vallée  à  peine  connue 
des  Eandjoutis,  exécuté  des  levés,  fait  des  observations, 
réuni  des  collections,  qui  augoientent  le  patrimoine  de 
l'exploration  française  en  Asie  centrale.  A  ce  titre,  la  Com- 
mission des  prix  a  décerné  la  grande  médaille  d'argent  de 
la  Société  à  M.  de  Poncins,  en  priant  M.  Gapus  de  se 
charger  du  rapport  sur  l'attribution  de  ce  prix. 

Grande  médaille  d'argent  de  la  Société,  à  M.  Jules  Gaul- 
tier. —  L'application  de  la  photographie  au  levé  des  cartes 
et  plans,  dont  le  colonel  Laussedat  a  dès  longtemps  fait 
connaître  les  avantages,  a  permis  à  M.  Jules  Gaultier  de 
perfectionner  le  cadastre.  Ainsi  que  le  constate  le  rapport 
de  M.  Caspari,  a  M.  J.  Gaultier  a  le  mérite  d'avoir  réalisé 
une  méthode  d'ensemble  suffisamment  expéditive  et  très 
précise  pour  le  levé  photographique  et  la  construction  de 
la  planimétrie   d'une  région   plus  ou  moins  étendue  >. 

L'utilité  pratique  de  cette  méthode  n'est  plus  à  démon- 
trer, mais  il  convenait  de  récompenser  son  auteur,  ce  que 
fait  la  Société  en  lui  décernant  sa  grande  médaille  d'argent. 

.  Grande  médaille  d'argent^  prix  Charles  Grad,  à  M.  Ber- 
nard d'Attanoux.  —  Chargé  par  le  syndicat  d'Ouargla  au 
Soudan  d'accomplir  une  mission  chez  les  Touareg  Azdjer, 
M.  Bernard  d'Attanoux  entama  avec  succès  des  négocia- 
tions pour  lesquelles  l'appui  du  gouvernement  lui  avait  été 
accordé.  Il  recueillit,  dans  son  double  itinéraire  d'aller  et  de 
retour,  des  observations  astronomiques,  météorologiques, 
géologiques,  etc.,  qui  lui  ont  permis  de  dresser,  avec  le 
concours  de  M.  Hansen,  une  carte  au  1/400,000*  dé  la 
géographie  descriptive  du  Sahara.  Confirmant  les  .conclu- 
sions du  rapport  de  M.  de  Lapparent,  la  Commission  des 
prix  a  accordé  la  médaille  d'argent  du  prix  Charles  Grad  à 
M.  Bernard  d'Attanoux. 
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Grande  médaille  d'argent^  prix  Alphonse  de  Montherot, 
à  M.  Jules  Forest.  —  En  examinant  dans  une  série  de  bro- 
chures les  conséquences  de  la  destruction  rapide  de  Tau- 
truche  et  en  signalant  à  nos  colons  le  moyen  de  pratiquer 
l'élevage  de  ces  oiseaux  dans  des  fermes,  comme  cela  se 
fait  au  Cap,  M.  Jules  Forest  a  rendu  un  service  sur  lequel 
le  rapport  de  M.  Milne-Edwards  appelle  Tatlention. 

Heureuse  de  reconnaître  la  portée  et  Tulilité  de  ces 
études,  la  Commission  des  prix  a  attribué  à  M.  Forest  la 
médaille  d'argent  du  prix  Alphonse  de  Montherot. 

PrixJomardy  àM.  Armand  Rainaud.  — Dans  son  volume 
intitulé  le  [Continent  austral  :  hypothèses  et  découvertes, 
M.  Armand  Rainaud  recherche  Torigine  de  cette  vieille 
croyance  que,  au  pôle  antarctique,  s'étendait  une  vaste 
terre  inconnue.  Il  constate  l'influence  qu'eut  cette  tradition 
sur  les  explorations  de  navigateurs  tels  que  Torrès,  Bou- 
gainville,  Tasman,  Cook,  Dumont  d'Urville,  Ross,  etc., 
dont  les  découvertes  ont  achevé  la  connaissance  de  l'Océa- 
nie,  en  réduisant  le  continent  austral  à  de  plus  justes  pro- 
portions. 

Pour  cette  étude  de  géographie  historique,  dont  le  rap- 
port du  pcince  Roland  Bonaparte  fait  ressortir  l'intérêt,  le 
prix  Jomard  a  été  décerné  à  M.  Armand  Rainaud. 


M.  Louis  Mizon,  lieutenant  de  vaisseau 

Médaille  d  or  de  I»  Soelété  de  déoffraplile 

M.  G.  Maunoir,  rapporteur. 

La  Société  de  Géographie  convoquée  en  assemblée  géné- 
rale extraordinaire,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nou- 
velle Sorbonne,  entendait,  le  10  juillet  1892,  M.  Mizon  lui 
exposer  la  relation  descriptive  et  épisodique  du  voyage 
qu'il  avait  accompli  en  1890-1892,  des  bouches  du  Niger  à 
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celles  du  Congo  par  la  Bénoué,  le  pays  d'Adamaoua  et  la 
Sangha^  Quelques  mémoires  adressés  à  diverses  adminis- 
trations et  aux  promoteurs  du  voyage  avaient  permis  de 
juger  les  conséquences  commerciales  et  politiques  de  ce 
voyage;  mais  des  occupations  multiples,  el  une  seconde 
campagne  sur  la  Bénoué  s'étaient  opposées  à  ce  que  M.  Mi- 
zon  fît  connaître  les  acquisitions  dont  la  géographie  lui 
était  redevable. 

A  la  demande  de  la  Société,  il  a  bien  voulu  rédiger 
quatre  notices  qui  permettent  d'apprécier  la  portée  de  ses 
travaux  scientifiques.  Pour  être  tardifs,  ces  documents  n'en 
seront  pas  moins  accueillis  avec  un  véritable  intérêt  par 
les  géographes  ;  ils  ont  fourni  à  votre  Commission  des  prix 
les  bases  solides  du  verdict  qu'elle  a  prononcé. 

L'une  des  quatre  notices  est  intitulée  Résultats  scienti- 
ligues  des  voyages  de  M.  Mizon  ;  elle  constitue,  en  réalité, 
la  pièce  qui  justifie  le  mieux  ce  verdict.  Vous  la  trouverez 
insérée  dans  l'un  des  prochains  numéros  du  Bulletin  tri- 
tnestriel,  et  chacun  pensera  qu'elle  allège  singulièrement 
la  tâche  du  rapporteur.  M.  Mizon,  en  effet,  y  expose,  sous 
les  litres  de  :  Cartes  —  Observations  astronomiques  — 
Résultats  géographiques  —  Météorologie  —  Magnétisme  — 
Géologie  —  Minéralogie  —  Faune  —  Flore  —  Ethno^ 
graphie  —  Philologiey  Tensemble  des  études  auxquelles  il 
s'est  livré  et  dont  le  plein  développement  constituerait 
une  œuvre  considérable,  hautement  importante  pour  la 
connaissance  des  territoires  visités  par  M.  Mizon. 

A  son  exposé  il  a  joint  la  liste  des  coordonnées  de 
96  points  dont  il  a  déterminé  la  latitude,  la  longitude  et 
raltitude;  il  indique,  selon  l'usage,  les  instruments  et  les 
méthodes  qu'il  a  employés  pour  ses  observations.  Cette 
liste  est  un  élément  précieux  pour  affermir  le  figuré  des 
pays  situés  entre  le  lac  Tchad  et  le  Congo. 

1.  Voir  Comptes  rendus  des  séances^  n<^  i%  13  et  14,  18*^2,  p.  365. 
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Dans  cet  ordre  de  résultats,  nous  voyons  que  M.  Mizon 
a  exécuté  une  carte  de  pilotage  du  bas  Niger,  de  la  mer  à 
Lukodja,  et  un  travail  semblable  pour  la  section  de  la 
Bénoué  comprise  entre  Lukodja  et  Ibi.  Pour  le  reste  du 
trajet  sur  ce  cours  d'eau,  des  levés  ont  été  exécutés,  grâce 
à  plusieurs  voyages  des  embarcations  de  M.  Mizon. 

Le  même  soin  a  présidé  au  levé  des  routes  suivies  par 
terre,  notamment  entre  Yola  sur  la  Bénoué  et  Komaza  sur 
la  Sangha. 

Le  Mouri  dont  la  carte  a  été  établie  par  M.  Mizon,  à 
l'aide  d'une  triangulation  expéditive,  et  appuyée  sur  des 
positions  astronomiques,  devra  être  reporté  d'une  dizaine 
de  milles  à  l'ouest  de  la  position  admise  jusqu'à  ce  jour. 
D'autres  changements  du  même  genre  viendront  enfin 
modifier  la  carte  de  cette  partie  de  l'Afrique,  par  suite  des 
déterminations  dues  au  labeur  de  M.  Mizon. 

Il  a  fixé  aussi  son  attention  sur  les  études  particuliè- 
rement   délicates   du   magnétisme   terrestre,    auxquelles 
l'avaient  préparé  des  travaux  antérieurs  de  même  nature. 
Ses  nouvelles  données  lui  permettront  de  prolonger  vers 
l'intérieur  de  l'Afrique  les  lignes  d'égale  déclinaison  portées 
sur  la  carte  publiées  en  1889  par  les  Annales  hydrogra- 
phiques de  la  marine.  Trop  rarement  les  voyageurs    se 
livrent  à  des  observations  magnétiques,  pour  que  la  Com- 
mission des  prix  ne  fasse  pas  une  mention  toute  particu- 
lière du  zèle  de  M.  Mizon  à  cet  égard. 

Des  trois  autres  notices  rédigées  à  l'intention  de  la 
Société,  l'une  donne  les  itinéraires  de  Yola  à  Dingui,  sur  le 
Mayo-Kebbi,  à  Lagdé  sur  la  haute  Bénoué  et  à  Ngaoundéré. 
Elle  indique  les  méthodes  employées  pour  la  détermination 
des  latitudes,  des  longitudes  et  des  altitudes.  Elle  renferme 
aussi  des  informations  intéressantes  recueillies  sur  leMayo* 
Kebbi  dont  les  eaux  alimentent  la  haute  Bénoué,  sur  son 
régime,  ses  origines  probables,  sur  le  marais  de  Toubouri, 
sur  les  relations  entre  cette  nappe  d'eau  et  le  bassin  du 
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Châri,  sur  l'hypothèse  d'un  second  lac  Tchad  qui  aurait 
existé  naguère  aux  tètes  du  Mayo-Kebbi. 

Une  troisième  note,  intitulée  Itinéraire  de  la  source  de 
la  Bénoué  au  confluent  des  rivières  Kadéi  et  Mambéré, 
constitue  une  fort  intéressante  description  de  la  route 
suivie,  avec  de  précieuses  remarques  et  des  notions  précises 
sur  la  nature  du  pays. 

Plus  fournies  encore  sont  les  pages  intitulées  Cinq  mois 
de  séjour  à  Yola.  Elles  renferment  d'abondantes  données 
non  seulement  sur  la  ville  môme  de  Yola,  mais  encore  sur 
la  région  qui  l'environne,  ^t  sur  l'ensemble  ^u  royaume 
d'Adamaoua.  Là  aussi,  nous  pouvons  constater  l'attention 
avec  laquelle  M.  Mizon  s'enquîert  de  tout  ce  qu'il  importe 
de  connaître,  avec  laquelle  il  précise  les  points  de  son 
enquête,  il  fournit  sur  le  relief,  sur  le  climat,  sur  les  res- 
sources  du  pays,  la  nature  du  sol,  des  indications  d'ordre 
pratique.  La  relation  mouvementée  du  voyage  de  Yola  à 
Ngaoundéré  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  cette 
quatrième  note  de  M.  Mizon. 

L'ethnographie  a  eu  sa  part  dans  les  préoccupations  du 
voyageur;  sur  ce  point  il  n'est  mieux  à  faire  que  de  se 
reporter  à  l'allocution  dans  laquelle,  lors  de  la  séance  tenue 
à  la  Sorbonne,  le  président,  M.  Hamy,  remerciait  M.  Mizon 
et  caractérisait  la  portée  des  problèmes  ethnographiques, 
dont  son  dévouement  à  la  science  avançait  la  solution. 

Après  avoir  applaudi  et  chaleureusement  félicité  l'explo- 
rateur de  l'énergie  dont  il  a  fait  preuve  au  cours  de  ses  dures 
missions,  la  Commission  des  prix  lui  devait  de  proclamer 
la  grande  importance  des  acquisitions  scientifiques  dues  à 
ses  efforts,  et  de  lui  témoigner  la  reconnaissance  des  géo» 
graphes;  elle  le  fait  en  lui  accordant  une  médaille  d'or  de 
la  Société. 

C'est  un  juste  hommage  rendu  à  des  travaux  qui,  parleur 
précision,  leur  étendue  et  leur  variété,  n'ont  guère  été  dé- 
passés. 
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M.  Émile-F.  Gautier 

Médaille   d*or  de  la   iSoeiété   de  Géographie 

M.  Alfred  Grandidîer,  de  Tlnstitut,  rapporteur. 

M.  E.-F.  Gautier,  auquel  la  Société  de  Géographie  décerne 
cette  année  une  médaille  d'or  pour  ses  beaux  voyages  dans 
nie  de  Madagascar,  est  un  jeune  agrégé  de  l'Université  ap- 
partenant à  cette  petite  pléiade  de  géographes  que  notre 
savant  et  zélé  collègue,  M.  Marcel  Dubois,  a  réunis  autour 
de  lui  à  la  Sorbonne  et  qui,  après  des  études  fortes  et 
consciencieuses,  vont  terminer  leur  noviciat  dans  les  pays 
lointains  où  la  géographie  leur  réserve  d'intéressantes  dé- 
couvertes. 

M.  Gautier  est  parti  pour  Madagascar  le  12  juin  1892, 
parfaitement  préparé  pour  y  faire  une  exploration  fruc- 
tueuse. Débarqué  à  Mojanga,  sur  la  côte  nord-ouest,  il  est 
allé  d'abord  droit  vers  Test,  à  travers  la  plaine  sakalava, 
pendant  180  kilomètres,  puis  il  a  remonté  au  nord  jusqu'au- 
près de  la  grande  baie  de  Narendry;  obliquant  alors  vers  le 
sud-est,  il  a  gagné  Mandritsara  et,  gravissant  Je  versant  sep- 
tentrional du  grand  massif  central,  il  a  traversé  l'Antsiba- 
naka,  visité  le  lac  Alaotra  et  est  arrivé  à  Tananarive  au  mois 
d'octobre. 

La  saison  des  pluies  passée,  en  février,  il  se  remit  en  route 
pour  essayer  de  pénétrer  dans  le  Ménabé,  pays  situé  sur 
la  côte  ouest  ;  le  10  mars,  à  une  petite  distance  du  fort  hova 
d'Ankavandra  qui  est  bâti  sur  la  frontière  du  Ménabé,  il  fut 
attaqué  par  une  bande  de  Sakalava  qui  lui  tuèrent  deux 
hommes,  en  blessèrent  grièvement  un  troisième,  et  qui 
s'emparèrent  de  ses  bagages  et  de  ses  instruments.  M.  Gau- 
tier dut  revenir  sur  ses  pas  et  rentrer  à  Tananarive,  où  il 
arriva  épuisé  par  la  fièvre  et  les  fatigues. 
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Deux  mois  plus  tard,  il  repartit  pour  le  Ménabé,  mais 
par  une  autre  route  ;  il  se  rendit  à  Morondava  par  Modongy, 
Malaimbandy  et  Mahabo,  et,  de  ce  port,  gagna  la  bouche 
du  Tsiribihina  ;  il  lia  amitié  avec  le  roi  du  Ménabé  indépen- 
dant, Toera,  qui  lui  permit  de  traverser  ses  États,  et  il  put 
aller  à  Ankavandra  en  coupant  plusieurs  jQeuves  importants, 
notamment  le  Manambolo  dont  il  suivit  la  vallée.  Il  revint 
à  Morondava  par  une  autre  route  ;  mais,  épuisé  par  la  dy- 
senterie, il  dut  aller  soigner  sa  santé  qui  était  très  compro- 
mise, au  sanatorium  de  Salazie,  à  l'île  de  la  Réunion.  Une 
fois  rétabli,  au  mois  de  juin  1894,  il  prit  passage  pour 
Morondava  et  Tullear,  d'où  il  alla,  en  remontant  la  vallée  du 
Fiherenana,  au  pays  desBara,  tribu  indépendante  des  Hova. 
H  vint  aboutir  au  petit  fort  d'ihosy,  mais  non  sans  difficultés 
et  sans  danger,  car  il  fut  encore  attaqué  et  pillé  par  des 
Fahavalo.  De  là,  suivant  la  route  déjà  tracée  par  MM.  Gatat 
etMaistre,  il  gagna  Tarn otamo,  puis  Fort-Dauphin.  Après 
quelques  jours  de  repos,  dès  le  mois  de  septembre,  il  revint 
à  Tullear  en  traversant  le  pays  d'Androy  et  des  Antanosy 
émigrés.  La  déclaration  de  guerre,  qu'il  apprit  à  son  arrivée 
sur  la  côte  sud-ouest,  le  força  à  suspendre  ses  voyages  ;  il 
est  rentré  en  France  à  la  fin  de  décembre  dernier. 

Durant  ce  séjour  de  trente  mois  dans  l'île  de  Madagascar, 
M.  Gautier  a  recueilli  de  très  nombreuses  notes  géographi- 
ques et  géologiques  et  a  fait  d'importantes  observations  sur 
les  tribus  diverses  qu'il  a  visitées.  Il  a  résolu  plusieurs  pro- 
blèmes de  géographie  générale  et  nous  a  fait  connaître 
d'une  façon  positive  les  principaux  traits  orographiques  et 
hydrographiques  du  nord-ouest  ;  il  nous  a  révélé  toute  une 
partie  du  Ménabé  que  personne  n'avait  visitée  avant  lui,  et 
il  a  montré  que  les  deux  chaînes  du  Tsiandava  et  du  Bema- 
raha,  qu'on  croyait  être  un  simple  prolongement  Tune  de 
l'autre,  étaient  en  réalité  distinctes  et  appartenaient  à  des 
formations  géologiques  différentes  ;  il  a  levé  le  cours  moyen 
du  Manambolo  et  il  a  trouvé  des  sources  d'huile  bitumi- 
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nense.  Dans  le  sad-onest,  il  a  suivi  la  vallée  da  Fiherenana  et 
rapporté  des  renseignements  précieux  pour  le  tracé  de  cette 
riTière;  il  a  aussi  étudié  avec  soiix  et  précisé  Ton^raphie» 
mal  connue,  de  la  r^on  occidentale  du  pays  Bara.  Dans 
TAndroj,  au  sud  de  Tamotamo,  il  a  découvert,  sur  la  rive 
gauche  du  Mandrary,  un  immense  massif  basaltique  isolé, 
qui  domine  de  800  mètres  le  plateau  environnant,  et  il  a 
signalé  l'existence  dans  le  sud  de  ce  massif  d*une  immense 
forêt.  Son  voyage  de  Fort-Dauphin  à  Tollear,  à  travers 
TAndroy  et  le  pays  des  Antanosy  émigrés,  n'est  pas  non 
plus  dénué  d'intérêt,  car  cet  itinéraire  est  en  grande  partie 
nouveau  pour  la  science. 

On  voit  par  cet  exposé  très  sommaire  quelles  grandes  dé- 
couvertes M.  Gautier  a  faites  pour  la  géographie  de  Madagas- 
car. Son  voyage  est  certainement  l'un  des  plus  importants 
qui  aient  été  exécutés  dans  cette  île.  La  Commission  des  prix 
de  la  Société  de  Géographie  ne  pouvait  mieux  faire  que 
décerner  une  médaille  d'or  à  cet  énergique  explorateur.  Du 
reste,  ni  les  dangers  qu'il  a  courus,  ni  les  maladies  qui  l'ont 
à  diverses  reprises  terrassé,  ni  les  fatigues  qu'il  a  endurées 
n'ont  découragé  M.  E.-F.  Gautier  qui,  loin  de  considérer  sa 
tâche  comme  terminée,  n'attend  que  la  pacification  de  l'île 
pour  repartir. 

M.  Fernand  Foureau 

Médaille  d*ar  du  prix  Henri  Dnveyrler 

Rapporteur  M.   G.  Maunoir. 

Ceux-là  qui  se  tiennent  renseignés  sur  les  progrès  de  la 
géographie  du  Sahara  extrême,  sur  la  marche  de  notre 
pénétration  dans  ces  immensités  silencieuses,  connaissent 
dès  longtemps,  au  moins  de  nom,  M.  Fernand  Foureau.  A 
peine  esl-il  nécessaire,  pour  eux,  de  justifier  par  un  rapport 
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rattribution  d'un  prix  à  ce  nomade  infatigable,  à  ce  voya- 
geur passionné  qai  possède  la  région  de  Touggourt  au 
Touat  aussi  bien  que  les  guides  chaamba  ou  touareg  ;  il  a 
sillonné  cette  région  d'itinéraires  qui,  sur  de  longues  éten- 
daeSy  ont  traversé  des  terrains  entièrement  inexplorés  avant 
lui.  Les  courses  multipliées,  pleines  de  fatigues  et  de 
périls  auxquelles  M.  Foureau  s'est  consacré  depuis  1883, 
ont  eu  pour  résultat  de  fournir  à  la  géographie  tout  un 
ensemble,  et  un  ensemble  considérable  d'informations  nou- 
velles, précises,  contrôlées,  sur  les  routes  qui,  d'Algérie, 
s'enfoncent  au  domaine  des  Touareg  —  et  rayonnant  de 
Touggourt,  au  nord,  aux  abords  immédiats  de  Ghadamès, 
lusalah,  et  le  lac  Menkhoug  au  sud. 

En  1883,  M.  Foureau  se  met  en  route  pour  Hassi  Messe- 
guem,  Tune  des  étapes  de  la  seconde  mission  Flatters  ;  mais, 
dès  Ain  Taïba  son  escorte  refuse  de  l'accompagner  plus 
loin  ;  il  prend  donc  le  chemin  du  retour,  mais  non  sans  tracer 
au  itinéraire  nouveau  du  Hassi-Djeribiba  Djedida,  auHassi- 
Ouled-Haïch;  la  fin  du  trajet  suivit  une  direction  paral- 
lèle à  rOuad-Mya,  jusqu'à  Ouargla;  1,300  kilomètres  de 
parcours,  relevés  en  détail,  sur  lesquels  300  kilomètres  en- 
core inexplorés,  la  réunion  d'informations  nombreuses  et 
variées  sur  le  pays  visité,  tels  sont  les  résultats  de  ce  voyage 
relaté  par  l'auteur  sous  le  titre  de  Excurjion  dans  le  Sa- 
hara algérien. 

En  1886,  ce  que  M.  Foureau  appelle  €  un  déplacement 
de  chasse  >  le  conduisit  dans  le  sud-est  de  Touggourt,  entre 
le  Hassy-Mey,  le  Hassi-Malah-el*Oucif,  en  passant  par  le 
Hassi-Marabtin.  Cette  excursion  rapporte  750  kilomètres  de 
levé,  dont  150  en  terrain  vierge  alors  de  pas  européens.   . 

Deux  ans  plus  tard,  M.  Foureau  reprend  la  route  du  sud 
et  toujours  enti*e  les  vallées  de  l'Igharghar  et  de  l'Ouad- 
Mya,  il  s'avance  jusqu'au  versant  sud  du  massif  du  Ta- 
demay  t,  et  dans  le  nord-est  d'Insalah.  Le  Bir  Ghardaîa,  Aïn« 
Taîba,  le  ravin  de  l'Oued-Feiodah,  terme  du  voyage,  le  Mah- 
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dar,  Hassi-bel-Heiram,  Hassi-Matmalaf  avaient  été  les  prin- 
cipales étapes  de  ce  trajet  de  1,889  kilomètres,  dont  1,300 
en  pays  neuf.  L'itinéraire  relevé  avec  soin  repose  sur  34 
latitudes  et  longitudes  déterminées  en  cours  de  route,  avec 
de  nombreuses  cotes  d'altitude.  Sous  le  titre  de  :  Une  Mis- 
sion au  Tademayty  M.  Foureau  a  exposé  la  relation  et  les 
résultats  de  ce  voyage;  c'est  un  document  des  plus  impor- 
tants pour  l'étude  du  Sahara. 

Dans  les  quatre  premiers  mois  de  1892,  le  zélé  voyageur 
s'avance  jusqu'à  Timassiuin,  à  l'ouest  du  plateau  de  Tin- 
ghert,  puis  à  El-Biodh,  au  Hassi-Messaguem  et  au  Djebel- 
Abiodh,  massif  du  Tademayt  qu'il  avait  déjà  visité  en  1890. 
Des  déterminations  de  latitude  au  nombre  de  13,  sur  un 
itinéraire  de  2,150  kilomètres,  y  compris  900  kilomètres 
inexplorés  jusqu'alors,  ont  été  les  principaux  fruits  géogra- 
phiques de  ce  quatrième  voyage  dont  M»  Foureau  a  rap- 
porté, en  outre,  une  série  d'observations  sur  les  puits,  sur 
les  dépôts  de  silex  taillés  du  préhistorique  saharien.  Depuis 
la  seconde  mission  Flattées,  aucun  explorateur  n'avait  péné- 
tré aussi  avant  dans  le  sud. 

A  la  fin  de  1892  et  au  commencement  de  1893,  nous 
trouvons  M.  Foureau  accomplissant  encore  une  mission  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  du  Gouvernement 
général  de  l'Algérie.  Arrivé  à  Aîa-Taîba  par  des  routes  con- 
nues, il  adopte  un  itinéraire  nouveau,  intermédiaire  entre 
ses  lignes  de  marche  de  1890  et  du  début  de  1892;  il  arrive 
ainsi  à  Timassinin  par  El-Biod,  puis,  après  avoir  recueilli 
les  restes  des  Pères  Blancs  massacrés  près  du  Hassi-Imoulay,, 
non  loin  de  Ghadamès,  il  parvenait  aux  portes  de  cette  cité 
interdite  aux  chrétiens.  Le  retour  s'effectuait  sur  Touggourt 
en  suivant  une  route  qui  coupe  l'Erg  du  sud-est  au  nord- 
ouest  et  se  maintenait  entre  les  itinéraires  de  U.  Duveyrier, 
de  Bonnemain,  de  Dournauz-Duperré,  de  M.  Largeau.  Le 
levé  de  la  route,  toujours  exécuté  avec  soin,  reposait  sur  la 
détermination  de  27  latitudes  et  26  longitudes,  auxquelles 
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H.  Foureau  ajoutait,  cette  fois-ci,  26  observations  magné- 
tiques. 

L'année  suivante  était  marquée  par  une  exploration  plus 
étendue  encore  que  les  précédentes;  elle  conduisait  M.  Fou- 
reau, d'une  part  aux  abords  d'Insalah,  d'autre  part  non 
loin  du  lac  Mihero,  en  plein  pays  des  Touareg  Azdjer.  C'est 
par  Ouargla  et  El-Goleah  qu'il  s'avançait  vers  Insalah,  d'où 
remontant  sur  le  Hassi-el-Hodj  Moussa,  son  itinéraire  ga- 
gnait El-Biod,  Timassinin,  rOued*Obanet  et  TOued-Tikam- 
malt,  pour  regagner  le  nord  par  le  Hassi-Matalla  et  le  Hassi- 
Mokhenza. 

Au  point  de  vue  géographique,  ce  voyage  a  produit  des 
résultats  plus  considérables  qu'aucun  de  ceux  qu'avait 
accomplis  précédemment  M.  Foureau.  Il  nous  vaut,  en  effet, 
un  relevé  de  4,600  kilomètres  de  route  (dont  3,500  en  ter^ 
rain  neuf)  appuyé  sur  52  latitudes  et  54  longitudes,  avec 
ii  observations  magnétiques,  sans  compter  des  données  et 
des  informations  nombreuses  sur  la  contrée  parcourue.  Il 
résulterait  des  relèvements  faits  par  M.  Foureau  qu'Insalah 
devrait  être  notablement  reporté  dans  l'est  de  la  position  que 
lui  assignent  les  cartes;  mais  il  y  aura  lieu  d'attendre  la 
constatation  définitive  du  fait  par  des  observations  directes. 

Arrêté  aux  abords  du  lacMihero  par  les  efforts  d'unchérif 
fanatique  et  la  faiblesse  des  chefs  touareg  qui  devaient  le 
soutenir,  M.  Foureau,  en  novembre  1894,  reprenait  le  che- 
min diisud,  avec  la  pensée  de  pénétrer  jusqu'à  l'Aîr. 

Une  fois  encore  il  échoua  contre  le  mauvais  vouloir  de 
certains  personnages  touareg  et  dut  revenir  au  commence- 
ment de  1895.  Il  avait  parcouru  un  peu  plus  de  3^878  kilo- 
mètres, dont  l,050nouveaux  pour  la  géographie.  Ces  itiné- 
raires levés  attentivement  reposent  sur  45  déterminations 
de  longitude  et  46  déterminations  de  latitude,  avec  8  obser- 
vations magnétiques. 

Cette  dernière  expédition  a  eu  pour  terme  extrême  un 
point  situé  dans  l'est  et  un  peu  au  sud  du  lac  Menkhoug  :  la 
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ligne  de  marche  adoptée  s'est  tenue,  au  moins  pour  une 
grande  partie,  entre  les  itinéraires  antérieurs.  De  la  sorte 
M.  Foureau  a  pu  raccorder  entre  elles,  en  les  précisant,  les 
formes  du  terrain  qu'il  avait  précédemment  parcouru,  et 
.relever  de  nouveaux  détails  topographiques  ou  géologiques. 
Il  a  notamment  exécuté  par  la  photographie  des  tours 
d'horizon  précieux  pour  rétablissement  de  la  carte,  et  les 
géologues  lui  sauront  gré  d'une  collection  de  fossiles  prove- 
nant d'un  canton  inexploré  jusqu'alors,  le  pied  du  Tassili 
des  Âzdjer. 

Si  maintenant  nous  résumons  les  éléments  essentiels  dont 
la  carte  du  Sahara  est  redevable  à  M.  Foureau.  nous  con- 
statons que  ses  sept  voyages,  accomplis  de  1883  à  1895, 
représentent  17,067  kilomètres  d'itinéraire  relevé,  dont 
8,050  sur  des  lignes  de  marche  où  personne  encore  ne  l'avait 
précédé.  Des  latitudes  au  nombre  de  189  et  des  longitudes 
au  nombre  de  159  fixent  la  direction  de  ces  itinéraires,  com- 
plétés par  de  très  nombreuses  déterminations  d'altitude. 

Pour  2  points  la  longitude  seulement  et  pour  32  points 
la  latitude  seulement  ont  été  données  ;  157  points  ont  été 
déterminés  en  latitude  et  longitude.  Au  total,  348  séries 
d'observations  ont  été  utilisées;  chaque  série  ne  compor- 
tant jamais  moins  de  8  pointés,  et  plusieurs,  celles  des  cir- 
cumméridiennes,  en  comportant  jusqu'à  72. 

Il  faut  rappeler  ici  qu'en  1889  la  Société  de  Géographie 
avait  déjà  décerné  à  M.  Foureau  la  médaille  d'or  du  prix 
Erhardjpour  une  carte  à  1/1,000,000«  du  sud  de  l'Algérie, 
entre  Touggoart  et  Insalah. 

A  ces  résultats,  d'une  importance  toute  particulière  pour 
la  géographie,  si  nous  ajoutons  des  observations  magné- 
tiques au  nombre  de  46,  des  données  d'ordre  géologique, 
telles  que  l^t  première  constatation  de  l'étendue  du  terrain 
carbonifère,  des  indications  sur  la  répartition  des  plantes  par 
rapport  aux  régions  et  aux  natures  de  terrain,  une  longue 
série    d'observations    météorologiques    méthodiquemeat 
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faites,  des  collections  de  roches,  des  échantillons  de  silex 
taillés,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  ensemble  tout 
à  fait  remarquable  d'informations  précieuses  pour  la  con- 
naissance du  Sahara.  La  hardiesse  indiscutable  du  voyageur, 
servie  par  la  prudence  et  la  patience,  a  contribué  notable- 
ment à  multiplier,  à  améliorer  les  rapports  entre  Français 
et  Touareg,  et  c'est  là  un  titre  à  la  reconnaissance  générale 
envers  notre  lauréat. 

M.  Foureau  a  toujours  pris  soin  de  renseigner  la  Société 
de  Géographie  sur  ses  explorations,  de  lui  en  communiquer 
les  résultats  dans  des  rapports  qu'elle  a  été  heureuse  de 
publier  et  dont  l'étude  justifiera  amplement  la  décision 
prise  par  la  Commission  des  prix,  d'attribuer  la  médaille 
d'or  du  prix  Henri  Duveyrier  à  M.  Fernand  Foureau.  Il  a  été 
le  digne  continuateur  de  l'œuvre  de  notre  regretté  col- 
lègue, qui  fut  son  ami  et  rendit  toujours  hautement  justice 
au  mérite  de  ses  efforts  comme  à  la  valeur  de  ses  travaux. 


M.  Edmond  Ponel 

Médaille  d'or.  —  Prix  liéon  Dewez 

M.  Gh.  Maunoir,  rapportear. 

Engagé  dans  la  mission  française  de  Touest  africain,  au 
mois  d'août  1884,  M.  Edmond  Ponel  a  été  l'un  des  collabo- 
rateurs les  plus  dévoués,  les  plus  actifs,  de  M.  de  Brazza 
dans  l'œuvre  de  constitution,  de  consolidation  et  de  déve- 
loppement du  Congo  français.  Sauf  les  interruptions  exigées 
impérieusement  par  l'état  de  sa  santé,  il  a  donc  consacré 
dix  ans  aux  intérêts  de  notre  colonie  de  l'Afrique  équato- 
riale. 

Dès  le  mois  de  mars  1887,  à  son  premier  retour  en  Eu- 
rope, il  rapportait  une  série  d'études  sur  les  postes  fondés 
dans  notre  nouvelle  colonie,  avec  des  plans  de  postes  au- 
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jourd'hui  évacués,  et  420  kilomètres  d'itinéraires  en  pays 
alors  inconnu,  des  M'boschi,  entre  Alimaet  Kémi.  Il  y  ajou- 
tait des  renseignements  météorologiques  sur  le  bas  Alima, 
la  rivière  N'guiri,  affluent  de  gauche  de  TOubangui  et  plus 
spécialement  sur  l'Oubangui  où,  pendant  quatorze  mois,  le 
poste  de  N'Koundja  avait  été  placé  sous  ses  ordres.  Les 
lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  ont  trouvé  dans  ce  re- 
cueil, en  1886,  une  étude  ethnographique  sur  les  M'boschis, 
dont  l'ethnographie  ignorait  encore  l'existence.  Les  pre- 
mières noies  manuscrites  rapportées  par  M.  Ponel  furent 
largement  utilisées  par  M.  Elisée  Reclus  dans  son  admirable 
Géographie. 

Retourné  en  1889  dans  TOiibangui,  il  y  séjournait  jus- 
qu'en février  1892,  mettant  à  profit  ce  nouveau  séjour  pour 
la  continuation  de  ses  études  sur  la  climatologie  et  le  ré- 
gime de  la  rivière  ;  il  établissait  un  tableau  des  crues  et 
recueillait  des  notes  sur  la  navigation  de  l'Oubangui;  il 
étudiait  aussi  les  époques  de  culture  des  plantes  alimen- 
taires de  l'Europe,  en  comparaison  avec  les  plantes  indi- 
gènes. Il  s'appliquait  à  réunir  des  notions  sur  la  contrée 
située  autour  de  son  poste.  Difficilement  on  assimile  ou  Ton 
domine  les  populations  sauvages  sans  connaître  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  et  M.  Ponel  s'attacha  attentivement  à 
pénétrer  l'esprit,  les  tendances  des  peuplades  avec  lesquelles 
il  prenait  contact.  C'est  en  dessinant,  par  (exemple,  leurs 
tatouages,  en  réunissant  les  mots  les  plus  essentiels  de 
leurs  dialectes  si  divers,  qu'il  put  déterminer  en  groupes 
distincts  les  Boubangui^  les  Bondjo,  les  Bozeri,  les  Boboya, 
les  Bouaka,  les  Ouaddah,  les  Langouassi,  très  différents 
des  riverains  du  haut  Oubangui,  les  Banziri,  les  San^ço, 
les  N'sakka. 

En  1890,  comme  remplaçant  de  M.  Muzy  massacré  avec 
son  escorte  près  de  Bangui,  il  est  chargé  de  préparer  les 
voies  à  la  mission  de  Paul  Crampel. 

De  mai  à  septembre,  il  reconnaissait  le  cours  principal 
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de  la  rivière,  en  amont  des  rapides  et  jusqu'au  delà  du 
confluent  du  Kouango.  Il  exécutait  aussi,  sur  un  trajet  de 
235  kilomètres,  les  premiers  levés  topographiques  français 
de  cette.région;  il  relevait,  notamment,  les  confluents  de 
rOmbela,  de  la  Kemo,  du  Kandjia,  du  Ksouango  qui  jus- 
qu'alors ne  figuraient  pas  sur  les  cartes.  Chemin  faisant, 
il  traitait  avec  les  Ouadda  et  les  Langouassi,  pour  assurer  à 
la  mission  Crampel  ses  moyens  de  transport. 

Dès  le  mois  de  juillet,  M.  Ponel  expédiait  à  Brazzaville 
un  premier  croquis  de  ses  reconnaissances,  exécutées  avec 
de  faibles  ressources  et  au  milieu  de  difficultés  de  tout 
genre.  Quand  Paul  Grampel  arrive  à  Bangui,  en  septembre 
1890,  il  le  met  au  courant  des  routes  à  suivre  et,  jusqu'au 
mois  de  novembre,  il  dirige  la  canonnière  Alima^  dans 
un  voyage  qui  décide  M.  Grampel  à  choisir  comme  point 
de  départ  le  village  de  Banzirî.  Au  cours  de  ce  tra- 
jet, M.  Lauzières  fixe  sommairement  un  certain  nombre 
de  positions  géographiques,  et  ses  déterminations  ont  con- 
firmé la  justesse  des  croquis  dans  lesquels  M.  Ponel  repor- 
tait par  5''  T  de  latitude  nord  le  sommet  de  la  courbe  de 
rOubangui,  inscrit  sur  les  cartes  belges  à  environ  4'20', 
d'après  MM.  Grenfell  et  van  Gelé. 

Après  avoir  conservé  avec  Crampel  des  relations  aussi 
prolongées  que  le  lui  permettaient  ses  moyens,  M.  Ponel 
avait  le  triste  devoir  de  recueillir  les  débris  de  la  mission 
ramenés  d'Yabanda  par  M.  Nebout. 

Il  assurait  ensuite  les  départs  de  M.  de  Poumayrac  pour 
le  M'bomou  et  de  M.  Gaillard,  à  bord  du  Ballay  commandé 
par  le  capitaine  au  long  cours  Husson  qui  périssait  le 
15  août,  avec  son  embarcation,  dans  les  rapides  deMobaye. 
En  octobre,  il  rendait  à  M.  Dybowski  le  même  genre  de 
services  qu'à  son  prédécesseur  Crampel.  Accompagné  de 
M.  Brunache,  il  poussait  une  seconde  reconnaissance  sur 
les  rivières  Ombela  et  Kemo,  qu'il  avait  vues  déjà  en  1878, 
et  il  revenait  par  terre  à  travers  le  pays  des  Ouaddah. 
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Dans  rOmbela,  il  relevait,  au  point  désigné  naguère 
comme  emplacement  du  lac  Liba,  l'existence  d'un  vaste 
marais  boisé  appelé  Boûaba  par  les  indigènes.  Enfin,  se  ba- 
sant sur  l'inflexion  brusque  de  la  Kemo  vers  l'est,  .il  con- 
cluait, —  et  son  hypothèse  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
marche  des  missions  Dybowski  et  Maistre  —  à  l'existence 
d'une  ligne  fort  proche  de  partage  des  eaux,  entre  TOuban- , 
gui  et  le  Ghari. 

Au  commencement  de  1892,  M.  Ponel  arrivé  à  la  fin  de 
sa  période  réglementaire  de  service,  se  disposait  à  rentrer 
en  Europe,  après  avoir  assuré  le  départ  de  M.  Liotard  vers 
le  M'Bomou  et  de  M.  Dybowski  vers  la  Kemo  ;  mais  ayant 
croisé,  à  Lirranga,  la  canonnière  Djoué,  en  route  pour 
rejoindre  M.  de  Brazza,  dans  la  haute  Sangba,  il  renonce 
à  son  congé  et  s'embarque  sur  la  Djoué.  Selon  les  instruc- 
tions du  commissaire  général,  il  se  porte  au  nord-est,  relève 
^80  kilomètres  de  laMambéré,  entre  les  villages  deSazziki 
et  de  Panga,  et  entre  en  pourparlers  avec  les  N'Dry  d'Iguela 
et  les  N'Dry.  Le  milieu  de  mai  1892  le  trouve  sur  les 
rives  du  Bâli,  ayant  reconnu  les  N'Dry  Goroum,  les 
Bopang,  les  M'Pakara,  les  Korouma.  Revenu  sur  ses  pas 
jusqu'à  la  rivière  Quanto,  il  marche  plus  au  nord  et  après 
avoir  recoupé  le  Bâli,  il  s'avance  jusqu'aux  tribus  des  Ba- 
gnorro  et  des  Oua-Oua,  habitants  des  vallées  de  la  Bi  et  de 
la  Pâma.  Il  gagne,  de  là,  le  village  de  Hadigali  sur  la  Sala- 
tou,  petit  affluent  du  Logone.  De  ce  voyage,  accompli  en 
quarante*trois  jours,  il  rapporte  265  kilomètres  de  levés  en 
pays  totalement  inconnu  avant  lui. 

Au  mois  d'août,  il  accompagne  M.  de  Brazza  dans  une 
reconnaissance  sur  la  haute  Mambëré,  relevant  la  rivière, 
de  Bania  à  Bouboua,  c'est-à-dire  sur  330  kilomètres;  il 
relève  aussi  le  confluent  de  la  Nana  Pongoué  désignée,  par 
renseignements,  comme  un  affluent  sud-ouest  du  Ghari. 

Des  reconnaissances  entre  la  Mambéré  et  la  Kadéï  occu- 
pèrent M.  Ponel  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  1892, 


PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  299 

jusqu'à  son  départ  pour  N'gaoundéré  et  Yola,d'où  il  devait 
rentrer  en  France  par  la  Bénoué  et  le  Niger.  Les  rigueurs 
des  agents  de  la  Royal  Niger  Company  qui,  refusant  de 
l'assister,  le  laissèrent  dans  un  profond  dénuement,  l'obli- 
gèrent de  renoncer  à  ce  projet;  il  vint  donc  retrouver  M.  de 
Brazza  au  camp  de  la  rivière  Bôné,  où  il  arrivait  épuisé 
par  les  fatigues  et  la  maladie.  Il  rapportait,  néanmoins,  un 
itinéraire  très  détaillé  de  500  kilomètres  de  parcours,  entre 
Baro  et  Yola,  par  Gaza  et  N'gaoundéré.  Ce  levé  servira  de 
complément  aux  levés  exécutés,  sur  la  môme  ligne,  par 
réminent  voyageur  Flegel  et  par  M.  Mizon. 

M.  Ponel  rapportait  aussi  des  informations  nombreuses 
sur  l'Adamaoua  et  les  peuplades  tributaires  des  Foulbé, 
chez  lesquels  il  avait  séjourné  cinq  mois  et  demi. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  1894  que  M.  Ponel  put 
quitter  la  haute  Sangha,  après  avoir  passé  cinq  ans  et  huit 
mois  aux  postes  les  plus  avancés  du  Congo  français. 

Additionnées,  les  sections  d'itinéraires  et  de  cours  d'eau 
relevés  par  M.  Ponel,  comprennent  un  total  de  plus  de 
3,500  kilomètres,  dont  une  importante  fraction  en  pays 
neuf  pour  la  géographie. 

Ces  levés  sont  l'œuvre  d'une  constante  application  servie 
par  un  esprit  observateur  et  doué  d'aptitudes  spéciales.  Ses 
très  nombreux  croquis  de  types  indigènes,  avec  le  détail  de 
leurs  tatouages,  ses  photographies  également  en  grand 
nombre,  sont  des  éléments  d'une  réelle  valeur  pour  l'étude 
de  populations  qui  n'auront  fait  que  nous  apparaître,  car 
elles  se  transformeront  rapidement  sous  l'influence  de  l'in- 
vasion blanche.  Il  faut  enregistrer  aussi  le  soin  pris  par 
M.  Ponel  d'envoyer  au  docteur  Hamy,  pour  nos  musées, 
de  riches  collections  ethnographiques. 

£n  résumé,  si  M.  Ponel  s'est  acquitté  avec  un  dévoue- 
ment auquel  le  gouvernement  a  rendu  justice,  de  ses  devoirs 
administratifs,  il  a,  par  une  constante  préoccupation  d'ob- 
server, de  noter,  rendu  à  la  géographie  de  réels  services  et 
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la  Commission  des  prix  de  la  Société  n'a  pas  hésité  à  lui 
attribuer  la  médaille  d'or  du  prix  Léon  Dewez. 

Toutefois  le  vœu  a  été  émis  que  noire  lauréat  ne  laisse 
pas  sommeiller,  inédits  ou  connus  de  quelques  personnes 
seulement,  des  documents  dont  la  publication,  en  attestant 
la  justesse  du  verdict  de  la  Commission,  ajouterait  des  pages 
précieuses  à  notre  connaissance  d'une  partie  de  l'Afrique 
sur  laquelle  les  savants  français  ont  plus  particulièrement 
le  devoir  de  porter  leur  enquête. 

M.  Th.  Moureaux 

Médaille  d'or.  —  Prix  Conrad  Blalte-Briin 

M.  Ed.  Gaspari,  rapporteur. 

Chacun  sait  que  le  développement  extraordinaire  des  con« 
naissances  géographiques  dans  ces  derniers  siècles  est  dû  à 
un  appareil  d'apparence  bien  modeste,  qui  n'est  autre  que 
l'aiguille  aimantée  ou  boussole.  C'est  cette  petite  <  pierre 
laide  et  brunière  >  comme  l'appelle  Guyot  de  Provins,  qui  a 
permis  aux  navigateurs  de  découvrir  l'Amérique  et  de  faire 
le  tour,  de  l'Afrique  d'abord,  de  tout  le  globe  ensuite.  On 
crut  au  début  que  l'aiguille  était  attirée  vers  le  pôle  de  la 
terre,  et  Christophe  Colomb  fut,  semble-t-il,  le  premier  à  re^ 
marquer  sa  déclinaison,  dont,  après  trois  siècles  d'usage^ 
les  navigateurs  de  la  Méditerranée  ne  s'étaient  pas  aperçus. 
Aujourd'hui  encore,  pour  la  grande  majorité  de  ceux  qui  se 
préoccupent  de  s^orienter  à  terre  aussi  bien  qu'à  la  mer,  la 
boussole  est  restée  l'instrument  par  excellence.  Elle  est,  en 
particulier,  l'outil  préféré  des  explorateurs.  Celte  préférence 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  la  boussole  a,  sur  les  méthodes 
de  l'astronomie,  le  grand  avantage  de  pouvoir  servir  quel 
que  soit  l'état  du  ciel  et  de  n'exiger  que  les  calculs  les  plus 
élémentaires.  Mais  pour  passer  du  méridien  magnétique  au 
méridien  géographique,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  dé- 
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clinaison,  dont  l'étude  exige  des  observations  astronomiques. 
C'est  principalement  au  cours  du  siècle  actuel  que  les  savants 
ont  soumis  à  une  exploration  méthodique  les  continents  et 
les  mers,  en  vue  de  déterminer  en  un  grand  nombre  de  points, 
non  seulement  la  déclinaison,  mais  encore  l'inclinaison  et 
la  grandeur  de  la  force  qui  agit  sur  l'aimant.  La  France,  en 
particulier,  a  été,  depuis  1856,  l'objet  d'une  étude  de  plus  en 
plus  détaillée  à  laquelle  se  rattachent  les  noms  de  Lamont,  le 
P.  Perry,  Marié  Davy  et  M.  Decroix.  Les  derniers  de  ces  travaux 
par  ordre  dedate^  mais  les  premiers  par  ordre  d'importance, 
sont  ceux  de  M.  Moureaux,  météorologiste  chargé  du  ser- 
vice magnétique  à  Tobservatoire  du  parc  Saint-Maur.  Les 
voyages  d'exploration  magnétique  de  ce  savant  ont  com- 
mencé en  1884,  d'après  les  instructions  de  l'éminent  directeur 
du  bureau  central  météorologique,  M.  Mascarl  ;  ils  ont  con- 
tinué, presque  sans  interruption  depuis  lors,  et  actuelle- 
ment M.  Moureaux  a  déterminé  les  constantes  magnétiques 
en  562  stations;  sur  ce  nombre  on  en  compte  35  où  les  me- 
sures des  trois  éléments  ont  été  répétées  à  diverses  époques, 
afin  d'étudier  directement  les  variations  séculaires. 

Dès  le  début  de  ces  études,  en  comparant  ses  observations 
aux  cartes  magnétiques  de  ses  prédécesseurs,  l'attention 
de  M.  Moureaux  fut  attirée  par  d'importantes  anomalies 
qu'il  constata  dans  diverses  régions,  en  Bretagne,  dans  les 
Vosges,  dans  le  bassin  ferrugineux  de  Meurthe-et-Moselle, 
mais  tout  particulièrement  dans  le  bassin  parisien.  En 
moyenne  la  déclinaison  croit  quand  on  va  de  Test  à  l'ouest  :  or 
il  se  trouve,  par  exemple,  qu'en  fait  elle  diminue  de  1/2  degré 
de  Cbevreuse  à  Ëpernon.  Une  étude  détaillée  montra  que  les 
courbes  d'égale  déclinaison,  généralement  si  régulières  d'al- 
luresur  les  cartes  magnétiques,  subissent  de  grandes  inflexions 
le  long  d'une  ligne  allant  à  peu  près  de  Fécamp  à  Nevers, 
et  que  ces  inflexions  se  reproduisent  presque  exactement 
sur  les  lignes  d'égale  inclinaison  et  sur  celles  d'égale  force. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  ces  perturbations,  il 
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suffit  de  dire  que  deux  topographes  levant  à  la  boussole 
deux  régions  contiguës,  en  partant  de  Nevers,  allant  Tun 
par  Orléans  et  Chartres,  l'autre  par  Cosne  etChevreuse,  et  se 
rejoignant  à  Rouen,  se  trouveraient  en  désaccord  de  2  kil.  5 
s'ils  employaient  chacun  l'ancienne  déclinaison  moyenne 
donnée  par  l'annuaire  du  Bureau  des  Longitudes.  Des  anoma- 
lies encore  plus  capricieuses,  semble-t-il,  ont  été  observées  en 
Corse.  On  voit  l'importance  de  ces  résultats  pour  les  topo- 
graphes ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  ces  re- 
cherches intéressent  la  géographie.  S'il  est  vrai  que  notre 
science  ne  doive  pas  rester  à  fleur  déterre,  mais  qu'elle  doive 
marcher  de  concert  avec  sa  sœur  la  géologie,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  progrès  de  celte  dernière  doit  être  con- 
sidéré comme  une  acquisition  commune.  Or,  à  première 
vue,  ce  que  l'on  sait  delà  constitution  géologique  du  sol  ne 
rend  pas  compte  de  ces  anomalies.  Ëxiste-t-il  donc  des 
masses  de  fer  souterraines  alignées  sur  cette  ligne  critique, 
ou  bien  est-elle  la  trace  visible  d'une  faille  gigantesque,  pro- 
longeant vers  le  sud  celle  qui  a  déjà  été  constatée  entre 
Fécamp  et  la  vallée  de  la  Seine?  Ce  qui  est  d'ores  et  déjà 
établi,  c'est  que  l'anomalie  ne  se  prolonge  guère  au  delà  de 
Nevers,  et  que  les  lignes  isomagnétiques  reprennent  leur 
allure  normale  avant  d'atteindre  le  massif  central  d'Au- 
vergne, qui,  lui,  est  nettement  magnétique. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  faire  comprendre 
la  portée  géographique  des  recherches  de  M.  Moureaux,  et  la 
somme  considérable  de  travail  qu'elles  représentent.  L'Aca- 
démie des  Sciences  a  attribué  dès  1892  &  l'auteur  le  prix  Gay 
(géographie  physique)  et  le  rapporteur,  M.  Cornu,  en  faisant 
ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  aux  résultats,  rendait  un  hom- 
mage éclatant  aux  qualités  éminentes  de  l'observateur  et  du 
physicien.  Le  travail  sera  achevé  cette  année  par  la  région 
des  Pyrénées  et  du  sud-ouest;  dès  maintenant  il  présente 
un  ensemble  des  plus  remarquables  et  la  Commission  est 
heureuse  de  reconnaître  à  la  fois  l'importance  des  résultats. 
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kscience  consommée  et  Tinfatigable  labeur  de  M.  Moureaux, 
en  lui  décernant  la  médaille  d'or  du  prix  Conrad  Malte-Brun. 

RÉY.  Père  Colin 

Médaille  d'or.  —  Prix  liOntae  Bourbonnaud 

M.  Alfred  Grandidier,  de  Ilnstitut,  rapporteur. 

La  mission  de  Madagascar  compte  plusieurs  savants  dis- 
tingués. Il  y  a  quelques  années,  nous  avons  accordé  une 
médaille  d'pr  au  Rév.  Père  Roblet  pour  ses  belles  et  con- 
sciencieuses études  topographiques  dans  Tlmerina  et  dans 
le  pays  des  Betsileo.  Aujourd'hui,  nous  décernons  le  prix 
Louise  Bourbonnaud  à  un  autre  missionnaire,  le  Rév.  Père 
Colin,  fondateur  et  directeur  de  l'observatoire  d'Ambohi- 
dempona,  près  de  Tananarive,  qui  est  l'auteur  de  remar- 
quables travaux  astronomiques,  magnétiques,  météorolo- 
giques et  topographiques. 

C'est  au  milieu  de  grandes  difficultés  que  le  Rév.  Père 
Colin  a  exécuté  ces  divers  travaux.  Il  a  dû,  seul  au  milieii 
des  Malgaches  à  demi  sauvages,  diriger  la  construction  de 
l'observatoire,  ayant  même  à  surveiller  la  taille  des  pierres 
et  leur  transport  au  haut  de  la  montagne  ;  seul,  il  a  dû  in- 
staller et  régler  les  instruments,  faire  les  observations,  rédi- 
ger et  publier  les  volumineux  Annuaires  dans  lesquels  elles 
sont  résumées.  Pendant  tout  ce  temps,  il  n'a  eu  pour  habi- 
tation qu'une  baraque  en  planches  mal  jointes,  ouverte  à 
tous  les  vents,  où  il  était  souvent  obligé  de  prendre  ses 
repas  à  l'abri  d'un  parapluie. 

Nons  devons  au  Rév.  Père  Colin  la  détermination  exacte 
des  coordonnées  de  l'observatoire  dont  il  a  fixé  la  latitude 
(18®  55' 2'%  par  quinze  séries  d'observations  portant  sur 
156  étoiles,  et  la  longitude  (45°  11'  30'),  par  39  séries  portant 
sur  561  étoiles.  Nous  lui  devons  le  levé  magnétique  du  che- 
min de  Tamatave  à  Tananarive.  Les  instruments  enregis- 
treurs dont  est  muni  l'observatoire  lui  ont  permis  de  publier, 
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depuis  1889,  des  annuaires  météorologiques  très  complets; 
en  outre  du  poste  central,  il  a  établi  en  divers  points  de 
l'île  8  stations  secondaires  qui  fournissent  des  données  inté- 
ressantes sur  le  climat  de  Madagascar.  En  collaboration 
avec  le  Rév.  Père  Roblet,  il  a  jeté  entre  Tananarive  et  la 
côte  orientale  un  réseau  de  triangles  mesurés  avec  la  plus 
grande  précision,  qui  couvre  un  espace  de  211  kilomètres 
de  long,  sur  80  kilomètres  de  large  et  qui  comprend  76  sta- 
tions avec  3,908  angles;  il  a,  en  même  temps,  opéré  le  ni- 
vellement géodésique  entre  la  mer  et  l'observatoire  (alti- 
tude 1,402  m.),  en  prenant  par  des  observations  réciproques 
les  hauteurs  de  seize  sommets  convenablement  choisis  et  il 
a,  en  outre,  pris  les  apozénits  de  803  montagnes«r  Le  pi'ofil 
en  long  du  chemin  d*Andovoranto  (côte  est)  à  Tananarive 
a  été  relevé  au  moyen  de  970  lectures  barométriques. 

Ce  sont  là  des  travaux  de  premier  ordre,  exécutés  avec 
une  très  grande  précision,  au  milieu  d'extrêmes  difficultés. 
L'excès  de  travail,  les  veilles  prolongées,  les  longs  voyages 
à  travers  les  forêts  marécageuses,  les  ascensions  pénibles  et 
dangereuses  au  sommet  de  hautes  montagnes,  ont  malheu- 
reusement déterminé  chez  le  savant  directeur  de  l'obser-* 
vatoire  de  Madagascar  des  fièvres  intenses  et  tenaces  qui  ont 
ruiné  sa  santé  et  l'ont  obligé  à  venir  se  rétablir  en  France. 
En  lui  décernant  le  prix  institué  par  Mme  Louise  Bourbon- 
naud,  la  Société  de  Géographie  est  heureuse  de  rendre  un 
hommage  légitime  au  dévouement  scientifique  et  aux  beaux 
travaux  astronomiques  et  géodésiques  du  Rév.  Père  Colin. 

M.  Alexandre  Courtry 

MédAltle  d'or.  —  Prix  Erbard 

M.  Maunoir,  rapporteur. 

Les  premiers  explorateurs  d'une  contrée  sont  rarement 
dans  des  conditions  favorables  pour  bien  relever  le  champ 
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de  leurs  opérations.  Parfois  même  ils  ont  quelque  peine  à 
tracer  en  direction  exacte  leurs  sinueuses  lignes  de  marche 
à  travers  l'inconnu,  et  peu  sont  en  mesure  de  déterminer 
avec  une  certaine  rigueur  la  position  géographique  des 
points  par  lesquels  ils  passent.  La  difficulté  s'augmente^ 
pour  eux,  des  rudesses  du  voyage,  des  rigueurs  d'une  lutte 
constante  contre  le  sol,  le  ciel  et  les  hommes.  Trop  souvent, 
il  faut  le  reconnaître,  les  voyages  ne  produisent  que  des 
itinéraires  incertains,  parfois  difficiles  à  adapter  aux  don- 
nées relativement  justes  obtenues  antérieurement.  Cepen- 
dant le  cartographe  obligé  d'inscrire  sur  la  carte,  à  mesure 
qu'ils  se  révèlent,  les  traits  recueillis  au  cours  d'explora- 
tions multipliées,  se  trouve,  dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  en  présence  de  problèmes  embarrassants,  de 
variations,  de  divergences  parfois  inconciliables  avec  les 
faits  acquis.  Sa  science,  son  art  s'appliquent, à  rechercher 
la  solution  la  plus  voisine  de  la  vérité,  en  comparant  des 
documents  de  valeur,  de  provenances  diverses,  en  étu- 
diant la  cause  des  contradictions,  la  valeur  même  des  con- 
cordances qu'ils  y  rencontrent.  S'aidant  des  moindres  in- 
dications, il  finit  par  obtenir  une  approximation  qui  per- 
mettra d'attendre  d'autres  éléments  ;  c'est  un  véritable  tra- 
vail [de  critique,  qui,  outre  des  aptitudes  naturelles,  exige 
un  labeur  considérable,  avec  une  résignation  absolue  aux 
c  recommencements  ».  Il  présente,  en  revanche,  un  attrait 
particulièrement  captivant  et  absorbant. 

M.  Eugène  Courtry  a  pleinement  éprouvé  ces  difficultés 
et  cet  entraînement  dans  l'exécution  d'une  carte  du  Congo 
français  ;  il  vous  dirait  que  son  travail  d'adaptation  avait 
peine  à  suivre  l'œuvre  des  explorateurs.  La  quantité  des 
détails  et  des  noms  qui  ont  envahi  cette  partie,  blanche  il 
y  a. peu  d'années  encore,  de  la  carte  d'Afrique,  l'ont  obligé 
à  adopter  une  échelle  relativement  grande,  celle  de 
1/800,000»,  et  $a  carte  qui  s'étend  sur  plus  de  12  degrés  en 
latitude  et  sur  11  degrés  en  longitude,  occupe  un  espace 
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de  1  m.  80  sur  1  m.  70,  divisé  en  douze  feuilles.  Peut-être, 
au  début,  ne  s'est-il  pas  fait  une  juste  idée  de  la  tâche 
qu'il  s'imposait;  mais  il  a  persévéré;  il  y  a  eu  d'autant 
plus  de  mérite  qu'il  savait  d'avance  son  œuvre  vouée  à  res- 
ter inédite.  Aucun  éditeur  n'eût  consenti  à  supporter  les 
dépenses  d'une  publication  de  ce  caractère  et  dont  la  vente 
eût  été  fort  limitée.  Ayant  réuni  avec  un  soin  laborieux, 
attentif  toutes  les  données  les  plus  sûres,  M.  Courtry  les  a 
ajustées  dans  les  polygones  formés  par  220  positions  astro- 
nomiques sur  lesquelles  reposait  alors  le  figuré  du  Congo 
français.  Non  content  de  recourir  aux  sources  imprimées, 
il  a  sollicité  et  obtenu  du  Ministère  des  Colonies,  commu- 
nication de  documents  originaux,  et  la  Société  de  Géogra- 
phie a  pu  mettre  aussi  à  sa  disposition  quelques  données 
encore  inédites.  L'auteur  s'est  astreint  pendant  deux  ans 
à  un  labeur  sans  relâche,  rendu  plus  ardu  par  ce  fait  que 
M.  Courtry  n'a  pas  été  formé  dès  le  jeune  âge,  comme  il 
convient,  à  la  pratique  professionnelle  et  aux  procédés  du 
dessin  géographique.  Dans  une  note  jointe  à  sa  carte*  il  a 
pris  la  peine  de  relever,  pour  chaque  feuille,  les  positions 
astronomiques  adoptées  et  les  éléments  utilisés.  On  pour- 
rait lui  reprocher  de  n'avoir  pas  donné  la  justification  cri- 
tique de  ses  résolutions,  dans  les  cas  où  il  s'est  trouvé  en 
présence  de  doutes,  de  flottements,  par  suite  de  différences 
entre  les  versions  des  voyageurs. 

En  dépit  de  cette  lacune,  la  carte  établie  par  M.  Courtry 
est  une  représentation  du  Congo  français,  ^blie  avec  plus 
de  détail  que  sur  aucune  des  cartes  antérieures  ;  nous  y 
trouvons,  dans  leur  position  la  plus  probable,  les  éléments 
géographiques  de  la  contrée  :  cours  d'eau,  montagnes, 
centres  de  population,  sans  oublier  les  itinéraires  des  voya- 
geurs, presque  tous  français,  qui  ont,  en  quelques  années, 
assis  les  premières  notions  relatives  à  cette  partie  de 
l'Afrique.  En  résumé,  M.  Courtry  a  accompli,  de  son  initia- 
tive privée,  une  œuvre  de  grande  conscience  et  de  grand  zèle 


PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPHIE.  307 

à  laquelle  votre  Commission  des  prix  a  rendu  hommage  en 
lui  attribuant  la  médaille  d'or  du  prix  Erhard;  elle  émet 
toutefois  le  vœu  que  le  lauréat  ne  considère  pas  son  œuvre 
comme  définitive  et  qu'il  travaille  à  la  tenir  au  courant,  à 
la  rendre  de  plus  en  plus  exacte  et  toujours  prête  à  servir. 


M.  Paul  Vidal  de  la  Blache 

Médaille  d'or.  —  Prix  Barbie  du  Boea^re 

Le  prince  Roland  Bonaparte,  rapporteur. 

Jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  nos  Allas  des- 
tinés, soit  aux  travailleurs  isolés  soit  à  l'enseignement,  ne 
renfermaient  que  des  cartes  sur  lesquelles  on  avait  unique- 
ment représenté  les  accidents  du  terrain,  les  cours  d'eau, 
les  villes,  etc.,  ou  bien  les  seules  données  de  la  géographie 
dite  historique.  Les  auteurs  cédant  à  une  tendance  très 
compréhensible  chez  les  historiens  qui  à  cette  époque  ensei- 
gnaient généralement  la  géographie,  y  faisaient  figurer  une 
foule  de  détails  tels  que  villes  célèbres  par  la  naissance 
d'un  grand  homme,  infimes  bourgades  auprès  desquelles 
s'était  livrée  quelque  grande  bataille,  qui  prenaient  alors 
une  importance  énorme  au  détriment  de  la  géographie 
proprement  dite. 

Depuis,  une  réaction  s'est  heureusement  produite  ;  la  géo- 
graphie n'est  plus  une  simple  nomenclature  des  accidents 
du  sol,  des  cours  d'eau,  des  frontières  d'États,  des  villes 
ou  des  ports.  Elle  décrit  maintenant  le  globe,  en  empruntant 
aux  sciences  physiques  et  naturelles  ainsi  qu'à  l'économie 
politique  et  à  la  statistique,  jtoutes  les  données  dont  elle  a 
besoin  pour  en  former  la  vaste  synthèse  qui  constitue  la 
géographie  moderne,  et  dont  l'œuvre  puissante  de  Reclus 
est  un  modèle. 

Sur  une  échelle  beaucoup  plus  modeste  M.  Vidal  de  la 
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Blache  a  réalisé  ce  programme  dans  son  Manuel  de  Géo- 
graphie  destiné  à  renseignement  secondaire,  mais  il  était 
indispensable  d'adjoindre  un  atlas  à  ce  texte,  car,  comme  le 
dit  l'auteur  lui-même,  «  où  trouver  un  moyen  d'expression 
aussi  capable  que  la  cartographie  de  concentrer  les  rap- 
ports qu'il  s'agit  de  présenter  ensemble  à  l'esprit?  > 

C'est  de  cet  atlas  qu'il  va  être  question.  Il  se  compose  de 
deux  parties.  Dans  la  première  on  trouve  une  abondante 
série  de  cartes  historiques;  la  seconde  ne  comprend  que 
des  cartes  de  géographie  proprement  dite. 

Des  premières  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  ;  elles  ont 
été  traitées  suivant  la  méthode  bien  connue  en  utilisant 
toutes  les  ressources  de  l'érudition  de  nos  jours.  Il  est 
cependant  à  regretter  que  pour  l'Egypte  ancienne,  la 
Ghaldée,  la  Babylonie,  on  n'ait  pas  utilisé  la  nomenclature 
topographique  résultant  du  déchiffrement  des  monuments 
hiéroglyphiques  et  cunéiformes,  au  lieu  de  n'employer  que 
des  noms  grecs  ou  latins. 

A  signaler  également,  comme  rentrant  dans  les  nouvelles 
tendances  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  carte  don- 
nant l'état  économique  du  monde  ancien  au  ii*  siècle  après 
Jésus-Christ  et  les  feuilles  relatives  à  l'histoire  de  la  carto- 
graphie. 

La  deuxième  partie  de  l'Atlas  est  composée  sur  un  plan 
relativement  nouveau  pour  notre  pays.  Il  avait  été  inauguré 
de  1804  à  1806  par  Ritter  dans  son  Atlas  de  l'Europe,  qui 
avait  eu  un  si  grand  succès  que  Denaix  en  donna  une  édition 
française  en  1829. 

L'idée  générale  est  la  suivante  :  décrire  d'abord  le  sol  de 
la  région  qu^on  étudie  en  utilisant  les  données  géologiques, 
nomenclature  des  terrains,  aspects  qu'ils  présentent,  sys- 
tèmes montagneux,  changements  apportés  au  sol  primitif 
par  les  phénomènes  actuels,  etc.  ;  puis  on  passe  à  la  météo- 
rologie,  distribution  de  la  pluie,  de  la  température,  des 
vents. 
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Le  milieu  inorganique  ainsi  passé  en  revue,  on  arrive  au 
inonde  organique  en  commençant  par  le  monde  des  plantes 
auquel  succède  celui  des  animaux  vivant  à  la  surface  du 
globe,  et  se  terminant  par  l'homme  et  ses  manifestations. 
On  ne  conçoit  pas  de  cadre  plus  commode  pour  faire  com- 
prendre les  liaisons  des  divers  phénomènes  entre  eux^  et 
leurs  rapports  avec  l'homme.  M.  Vidal  de  la  Blache  applique 

m 

d'abord  ce  programme  à  l'ensemble  du  globe,  puis  succes- 
sivement à  chaque  partie  du  monde  ainsi  qu'à  ses  subdi- 
visions. 

La  description  générale  de  la  Terre  commence  par  une 
carte  montrant  la  répartition  des  phénomènes  géologiques 
qui  ont  contribué  à  transformer  la  croûte  terrestre,  tels  que 
volcans,  tremblements  de  terre,  récifs  de  coraux,  etc.  Des 
graphiques  ingénieux  font  comprendre  d'un  seul  coup  d'œil 
les  rapports  qui  existent  entre  les  surfaces  des  différents 
continents  et  les  mers  du  globe,  entre  la  superficie  des 
plaines,  des  plateaux  et  des  montagnes,  entre  les  bassins 
des  principaux  fleuves. 

Ces  premières  notions  sont  complétées  par  des  cartes 
indiquant,  à  l'aide  de  teintes  difiTérentes  et  graduées,  les 
profondeurs  des  océans,  ainsi  que  l'altitude  des  terres.  Puis 
ce  sont  les  courants  marins,  les  climats,  la  répartition  des 
pluies  et  des  vents  qui  achèvent  de  nous  faire  connaître  la 
physique  de  notre  globe.  Après  avoir  ainsi  décrit  le  monde 
inorganique,  l'auteur  passe  au  monde  organique  que 
rhomme  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  activité  intel- 
ligente. 

Une  carte  donne  la  répartition  des  principales  races 
humaines,  une  autre  celle  des  grandes  religions  avec  l'indi- 
cation des  missions  chrétiennes. 

La  même  méthode  est  ensuite  appliquée  à  chacune  des 
parties  du  monde  et  aux  grandes  régions  qu'elles  renferment, 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  renseignements  relatifs  aux  pro- 
ductions du  sol.  Ces  renseignements  complémentaires  sont 
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toujours  reportés  sur  des  cartes;  mais,  pour  en  faire  voir' 
plus  nettement  la  valeur  relative  ou  absolue,  l'auteur 
emploie  des  procédés  graphiques  dérivant  de  la  méthode 
des  diagrammes  si  habilement  utilisés  par  M.  Cheysson 
dans  son  album  de  statistique  graphique. 

La  densité  de  la  population  dans  un  pays  donné  est  indi- 
quée au  moyen  de  cartes  hichromes^  analogues  à  celles 
4lressées  par  M.  Turquan  pour  la  population  française.  On 
peut  donc  dire  que  la  géographie  économique  est  traitée 
d'une  façon  vraiment  scientifique.  Les  chemins  de  fer  fran- 
çais, par  exemple,  n'y  sont  plus  seulement  représentés  par 
un.trait  noir  uniforme,  mais  bien  par  un  trait  d'autant  plus 
large  que  le  tonnage  des  marchandises  à  petite  vitesse  est 
plus. grand;  de  la  sorte  les  lignes  les  plus  importantes  sautent 
immédiatement  aux  yeux. 

Les  grandes  voies  de  communications  maritimes  du  globe 
sont  traitées  de  la  même  façon. 

Nous  arrêterons  ici  l'énumération  des  excellentes  cartes 
que  renferme  l'Atlas  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  doit  suffire 
pour  faire  voir  que  tous  les  procédés  les  plus  récents  ont 
été  mis  à  contribution  pour  mieux  faire  comprendre  aux 
élèves  la  valeur  des  faits  qu'on  leur  expose. 

Enfin,  et  ce  qui  est  un  progrès,  un  index  alphabétique  de 
tous  les  noms  qui  se  trouvent  dans  l'Atlas  complète  l'ouvrage 
et  en  facilite  singulièrement  l'usage. 

Si  l'exécution  matérielle  laisse  quelquefois  à  désirer, 
impression  parfois  peu  nette,  cartons  surchargeant  cer- 
taines cartes,  pagination  irrégulière  et  défectueuse,  il  ne 
faut  pas  oublier  le  prix  modique  de  l'ouvrage.  La  quantité 
de  notions  nouvelles  qu'on  y  trouve  est  énorme,  et  on  com- 
prend facilement  quel  travail  considérable  il  a  fallu  pour 
les  réunir;  on  s'explique  ainsi  les  lacunes  ou  les  petites 
erreurs  qui  ont  pu  échapper  à  l'auteur;  par  exemple,  celle 
qui  se  trouve  sur  la  carte  XVIII  et  qui  a  été  commise  au 
sujet  de  la  bataille  de  Saint-Gothard  gagnée  en  1664,  par 
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les  Autrichiens  sur  les  Turcs,  non  loin  du  Raab^  avec  l'aide 
du  contingent  français  commandé  par  de  la  Feuillade  et  de 
Coligny. 

Hais  toutes  ces  imperfections  disparaîtront  avec  une  nou- 
velle édition  y  et  nous  aurons  alors  un  véritable  Atlas 
manuel  de  géographie  scientifique. 

Votre  Commission  des  prix  a  été  heureuse  de  pouvoir 
récompenser  cette  tentative  de  synthèse  qui  résume  si  bien 
les  tendances  et  les  idées  qui  doivent  désormais  régner 
dans  le  domaine  des  sciences,  géographiques,  en  accordant 
la  médaille  d'or  du  prix  Barbie  du  Bocage  (décerné  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois)  à  l'Atlas  général  de  M.  Vidal  de 
la  Blache. 


M.  Th.  Thoroddsen 

Médaille  d'or.  —  Prix  Alexandre  de  la  Roqaetie 

M.  Charles  Rabot,  rapporteur. 

Tous  les  deux  ans  la  Société  de  Géographie  est  appelée 
à  décerner  un  prix  à  un  voyageur  dans  les  régions  septen- 
trionales. L'auteur  de  cette  fondation,  M.  de  la  Roquette, 
ancien  consul  de  France  à  Kristiania,  avait  reconnu,  pen- 
dant son  séjour  en  Norvège,  tout  l'intérêt  scientifique  que 
présente  l'étude  des  pays  du  nord.  Peut-être  ne  serait-il  pas 
téméraire  d'affirmer  que  cette  opinion  lui  avait  été  suggérée 
par  la  valeur  des  travaux  que  les  naturalistes  norvégiens, 
suédois  et  danois  commençaient  à  publier.  Aussi  c'est, 
croyons-nous,  répondre  doublement  aux  intentions  de 
notre  regretté  collègue  en  décernant  la  médaille  fondée  par 
lai  à  des  Scandinaves,  comme  du  reste  l'impartialité  nous 
en  fait  un  devoir.  Il  y  a  deux  ans  nous  remettions  cette  dis- 
tinction au  courageux  Nansen,  et  eu  1891  au  commandant 
Holm,  de  la  marine  royale  danoise;  aujourd'hui  c'est  égale- 
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ment  à  un  sujet  du  roi  de  Danemark,  à  un  Islandais,  à 
M.  Th.  Thoroddsen,  adjunkt  à  l'École  supérieure  de  Reyk- 
javik, que  votre  Commission  des  prix  a  été  unanime  à  attri- 
buer la  médaille  d'or  du  prix  Alexandre  de  La  Roquette. 

Depuis  quinze  ans,  M.  Thoroddsen  poursuit  l'exploration 
géographique  et  géologique  de  l'Islande  avec  une  persévé- 
rance méthodique  digne  des  plus  grands  éloges.  En  dehors 
des  régions  des  côtes,  des  Geysers,  del'Hekla,  fréquemment 
visitées  par  les  naturalistes,  la  plus  grande  partie  de  l'île 
était  restée  presque  inconnue,  notamment  le  vaste  plateau 
ondulé  qui  couvre  tout  l'intérieur  du  pays.  Avant  les  explo- 
rations de  M.  Thoroddsen,  un  bon  tiers  de  l'Islande  n'avait 
jamais  été  foulé  par  l'homme;  aujourd'hui,  grâce  à  l'infati- 
gable activité  de  ce  savant  voyageur  la  topographie  et  la 
géologie  de  l'île  nous  sont  presque  entièrement  connues. 
L'ensemble  de  ses  itinéraires  n'embrasse  pas  moins  de 
12,000  kilomètres. 

L'Islande  est  un  des  foyers  volcaniques  les  plus  actifs  de 
notre  globe  et  en  même  temps  un  des  centres  de  glaciation 
les  plus  importants  au  sud  du  cercle  polaire.  Sur  cette 
terre  ne  se  rencontrent  pas  moins  de  huit  massifs  érup- 
tifs  dont  quelques-uns  se  dressent  au  milieu  des  glaciers, 
et  ses  champs  de  glace  couvrent  une  superficie  pour  le 
moins  égale  à  celle  de  deux  grands  départements  français. 
Avec  la  plus  opiniâtre  persévérance  M.  Thoroddsen  a  étudié 
ces  deux  agents  si  différents  de  la  dynamique  terrestre  et, 
sur  leurs  actions,  nous  a  révélé  des  faits  nouveaux  d'une 
importance  capitale.  Il  a  notamment  mis  en  lumière  l'am- 
pleur des  Jôkulhlauptj  terribles  torrents  produits  par   la 
fusion  des  glaciers  à  la  suite  d'éruptions  volcaniques.  Sur 
les  variations  de  longueur  des  glaciers,  qui,  aujourd'hui, 
préoccupent  avec  tant  de  raison   les  naturalistes,  notre 
lauréat  a  également  réuni  de  très  intéressants  renseigne- 
ments. En  même  temps  qu'il  poursuivait  l'étude  de  ces 
divers  phénomènes  actuels,  M.  Thoroddsen  relevait  avec 
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soin  la  constitution  géologique  des  régions  qu'il  parcourait 
et  la  reportait  sur  des  cartes  précises  qui  sont  pour  nous 
pleines  d'enseignement.  Sur  les  côtes  M.  Thoroddsen  a, 
d'autre  part^  étudié  les  variations  survenues  dans  les  niveaux 
respectifs  de  la  mer  et  de  la  terre  après  lés  temps  qua- 
ternaires. En  résumé,  aucun  détail,  soit  de  géologie,  soit  de 
géographie,  n'a  échappé  à  l'attention  toujours  en  éveil  de 
ce  voyageur. 

Cette  grande  œuvre  scientifique  mérite  d'autant  plus  nos 
suffrages  qu'elle  émane  de  l'initiative  privée.  Au  début,  c'est 
avec  ses  modiques  ressources  que  M.  Thoroddsen  a  entre- 
pris ses  fécondes  explorations,  mais  à  la  longue  ce  labeur 
acharné  a  porté  des  fruits.  L'intérêt  des  études  pour- 
suivies par  notre  confrère  islandais  frappa  plusieurs  de  ces 
hommes  éclairés  qui,  dans  les  pays  du  nord,  se  font  un 
honneur  de  mettre  leur  fortune  au  service  de  la  science. 
M.  Oscar  Dickson,  de  Gothembourg,  puis  M.  Augustin  Gamél, 
de  Copenhague,  apportèrent  à  M.  Thoroddsen  le  concours 
de  leurs  libéralités.  Plus  récemment  le  gouvernement 
danois  et  l'université  de  Copenhague  ont  tenu  à  recon- 
naître les  services  scientifiques  de  notre  lauréat,  lé  premier 
en  lui  accordant  une  subvention  et  la  seconde  en  lui  dé- 
cernant le  titre  de  docteur  honoraire.  A  toutes  ces  dis- 
tinctions la  Société  de  Géographie  est  heureuse  et  fière 
d'ajouter  la  médaille  d'or  du  prix  de  La  Roquette. 


M.  Paul  Voillot 

Prix  Plerre-Féllx  Fonmier 

M.  Henri  Gordier,  rapporteur. 

L'Exploration  du  Sahara,  étude  historique  et  géogra< 
pbique,  par  P.  Yuillot,  membre  de  la  Société  de  Géo< 
graphie.  —  Préface  du  colonel  prince  de  Polignac.  —  Ou- 
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yrage  accompagné  de  45  cartes  —  itinéraires  hors  texte, 
12  plans  et  une  carte  du  Sahara  au  1/4,000,000'.  —  Paris, 
Augustin  Challamel,  1895,  gr.  in-S"",  pp.  xiy-342. 

La  Sous-commission  que  vous  aviez  chargée  de  préparer 
une  liste  afin  de  rechercher  le  meilleur  ouvrage  de  géo- 
graphie paru  dans  Taonée,  pour  être  proposé  aux  suffrages 
de  la  Commission  centrale  qui,  toute  entière,  a  seule  le 
droit  de  voter  le  prix  Pierre-Félix  Foumier,  s'est  arrêtée, 
après  avoir  examiné  un  certain  nombre  de  livres  méritant 
particulièrement  son  attention,  au  volume  de  M.  P.  Yuillot  : 
VExploration  du  Sahara,  travail  qui  n'avait  été  jusqu'à 
présent  l'objet  d'aucune  récompense  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. 

Le  but  de  Touvrage  est  clairement  indiqué  dans  l'intro- 
duction :  <  Du  haut  Sénégal  les  colonnes  françaises  ont 
planté  notre  drapeau  sur  les  rives  du  Niger,  d'abord,  au 
Macina  ensuite,  enfin  à  Timbouctou.  Dans  le  Sud  oranais, 
la  voie  ferrée  se  prolonge,  lentement  il  est  vrai,  mais  sûre- 
ment, au  delà  d'Aïn-Sefra,  et  l'occupation  des  oasis  du 
Gourara,  du  Touat  et  du  Tidikelt  est  imminente.  Au  sud- 
est  de  nos  provinces  algériennes,  des  relations  amicales 
viennent  d'être  renouées  par  les  dernières  missions  avec 
les  Touareg  Azdjer.  Le  mystérieux  Sahara  central,  mine- 
taure  terrible  qui  a  dévoré  tant  de  courageux  voyageurs, 
d'explorateurs  intrépides,  se  trouve  enserré  dans  un  cercle 
qui  l'étreint  chaque  jour  plus  étroitement,  et  il  ne  saurait 
tarder  à  abaisser  les  obstacles  qu'il  opposait  à  la  civilisation 
et  à  la  science. 

€  Au  moment  donc  où  toute  cette  immense  région  va 
ouvrir  un  vaste  champ  à  la  géographie,  réduite  jusqu'à  ce 
jour  à  de  simples  probabilités,  il  nous  a  paru  utile  et  inté- 
ressant de  passer  en  revue  les  différentes  explorations  qui 
DDtété  faites  dans  le  Sahara,  et  auxquelles  nous  devons  les 
renseignements  que  nous  possédons  actuellement  sur  ces 
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vastes  territoires  qui  s'étendent  de  TAlgérie  au  Niger.  > 
Pour  mieux  atteindre  ce  but,  Fauteur  a  divisé  son  ou* 
vrage  en  trois  périodes  :  i""  depuis  l'occupation  française  de 
l'Algérie  jusqu'au  traité  d^  Ghadamès  (1830-1862);  2*  du 
traité  de  Ghadamès  au  massacre  de  la  mission  Flatters 
(1862-1881);  S""  du  massacre  de  la  mission  Flatters  jusqu'à 
l'époque  actuelle. 

Dans  la  première  période,  nous  voyons,  à  côté  des  Anglais 
le  major  Gordon  Laing  (1825-1826),  John  Davidson  (1836), 
James  Richardson  (1845-1846),  les  Allemands  Henri  Barth, 
le  plus  grand-  de  tous,  et  Adolphe  Ovèrweg;  parmi  les 
Français,  le  premier  voyageur  à  Timbouctou,  René  Gaillié 
(1827-1828),  Léopold  Panet  (1850),  le  capitaine  de  Bonne* 
main  (1856-1857),  notre  interprète  algérien,  Ismayl  Bou 
Derba  (1858),  notre  regretté  Duveyrier  (1858-1860),  MM.  Gor 
lonieu  et  Burin  (1860)  et  l'un  des  signataires  du  traité  de 
Ghadamès  (26  novembre  1862),  le  capitaine  d'état-*major 
prince  de  Polignac,  qui  a  4crit  la  préface  du  livre. 

A  la  seconde  période,  le  nombre  des  étrangers  diminue, 
en  raison  inverse  des  efiPorts  français  :  nous  ne  trouvons 
plus  guère  que  le  Brêmois  Gerhard  Rohlfs  (1862),  la  Hol- 
landaise Mlle  Tinne  (1869),  enfin  le  D'  Oskar  Lenz  (1880). 
Mais  nous  avons  à  mettre  en  regard  les  expéditions  du 
général  Lacroix  et  du  lieutenant-colonel  Gaume,  le  raid  du 
général  de  Galliffet,  les  voyages  de  Doumaux-Dupéré  et 
Joubert,  de  Soleillet  et  de  Largeau,  enfin  les  deux  missions 
du  colonel  Flatters,  qui  périt  si  misérablement  en  1881 
sous  les  coups  des  Touaregs. 

La  troisième  période  est  exclusivement  française  avec  les 
PP.  Richard,  Morat  et  Pouplard,  M.  Foureau,  le  lieutenant 
Palat,  l'infortuné  Camille  Douls,  M.  Gaston  Méry,  M.  Ber- 
nard d'Attanoux,  etc. 

On  peut  dire  que  ce  qui  avait  été  un  des  plus  vastes 
champs  inconnus  des  explorations  internationales,  s'est 
trouvé  peu  à  peu  réservé  en  quelque  sorte  aux  seuls  Fran*- 
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çais  qui  s'y  taillent  un  immense  empire  coloniali  prolonge- 
ment vers  le  sud  de  nos  belles  possessions  de  TAIgérie  et 
de  la  Tunisie.  C'est  donc  une  sorte  d'épopée  nationale  que 
nous  raconte  M.  Yuillot.  Il  nous  donne  un  récit  plein  de 
clarté  et  pour  mieux  nous  le  faire  comprendre,  s'il  est  pos- 
sible, il  y  joint  des  itinéraires  graphiques  qui  ne  sont  pas  le 
moindre  intérêt  de  son  volume.  Puis,  comme  synthèse  à 
son  ouvrage,  il  y  ajoute,  à  l'échelle  du  1/4,000,000%  une 
superbe  carte  en  couleurs  du  Sahara  et  du  nord-ouest  de 
TAfrique,  de  la  Méditerranée  au  Sénégal  et  au  lac  Tchad. 

Je  me  permettrai  de  rappeler  en  même  temps  que 
M.  Yuillot,  qui  est  un  travailleur  indépendant,  s'est  toujours 
montré  fort  dévoué  aux  intérêts  de  notre  Société.  Il  a 
publié  à  ses  frais,  en  1893,  le  volume  :  Des  Ziban  auDjerid 
far  les  Chotts  algérienSy  avec  2  cartes  en  couleurs  et 
30  phototypies  hors  texte,  dont  l'édition  toute  entière  a  été 
mise  en  vente  au  profit  du  fonds  des  voyages  de  la  Société. 

Ajoutons  que  TAsie  avec  MM.  Pavie  (1892),  Guillaume 
Gapus  (1893),  et  Vital  Cuinet  (1894),  a  jusqu'ici  bénéficié 
seule  du  prix  Pierre-Félix  Fournier.  Nous  avons  été  heureux, 
dans  la  circonstance  actuelle,  qu'il  nous  soit  possible  de 
présenter  aux  suffrages  de  la  Commission  centrale  un  ou- 
vrage relatif  à  une  autre  partie  du  monde* 

Nous  espérons  donc  que  la  Commission  centrale  voudra 
bien  approuver  le  résultat  de  la  petite  enquête  qu'elle  avait 
bien  voulu  confier  aux  membres  de  sa  Sous-commission. 


M.  E.  DE  PONCINS 

Médaille  d'ari^eiit  «e  I*  S«eié<é  de  «éesrapiile 

M.  G.  Capas,  rapporteur. 

Parmi  les  conquêtes  de  l'exploration  moderne,  une  des 
plus  longues  et  longtemps  des  plus  difficiles,  demeura  celle 
du  Pamir.  Depuis  le  célèbre  voyage  de  Wood  en  1838  au 
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lac  Victoria  et  aux  sources  de  rOxus,  il  n'a  pas  fallu  moins 
d'an  demi*siècle  avant  que  les  lignes  maîtresses  de  l'énorme 
soulèvement  orographique  ne  s'accusassent  avec  la  certitude 
voulue  sur  nos  cartes,  en  repoussant  définitivement  l'hypo- 
thèse de  la  chaîne  méridienne  du  Bolor  qu'Alexandre  de 
Humboldt  avî^it  étayée  de  son  autorité.  Avec  le  massif  cen- 
tral pamirien,  les  contrées  adjacentes,  vallées  étroitement 
cachées  dans  les  replis  de  ses  contreforts  du  sud  et  de 
rouesty  s'étaient  soustraites,  grâce  autant  aux  difficultés  du 
terrain  qu'au  caractère  de  leurs  habitants,  à  l'exploration 
moderne.  Ce  n'est  que  dans  les  dernières  années,  quand  deux 
grandes  puissances  eurent  élargi  le  cercle  de  leurs  préoccu- 
pations d'avenir  et  de  sécurité  réciproque,  que  l'intérêt 
géographique  s'est  porté  efficacement  sur  les  vallées  pré- 
pamiriennes  du  nord  de  l'Inde. 

Cependant,  en  dépit  des  nombreux  travaux  déjà  faits  et 
des  itinéraires  tracés  en  de  nombreux  points,  que  d'é- 
tudes à  compléter  et  de  questions  obscures  à  élucider  !  Le 
régime  hydrographique  des  rivières  puissantes  qui  sillon- 
nent le  «  toit  du  monde  >,  le  système  glaciaire  des  monta- 
gnes géantes  qui  les  alimente,  le  régime  météorologique, 
lalimnologie,  les  corrélations  génétiques  des  chaînes  de  mon- 
tagnes primordiales  entre  elles,  sans  compter  les  études 
plus  spécialement  d'histoire  naturelle  :  telle  est  la  besogne 
scientifique  qui,  de  longtemps  encore,  fournira  à  l'explora- 
teur, à  l'observateur  attentif  et  consciencieux  une  mine 
précieuse  d'études  importantes.  Puis,  dans  ce  dédale  de 
hautes  vallées  qui  rayonnent  du  pied  des  Pamirs  vers  l'Inde, 
où  rhostilité  de  la  nature  s'ajoute  à  celle  des  habitants 
pour  entraver  la  marche  du  voyageur,  d'autres  problèmes 
d'orographie  et  d'ethnographie  se  cachent  réservant  à  plus 
d'une  in^iative  instruite  l'intérêt  de  l'inconnu  et  le  mérite 
de  la  difficulté  vaincue. 

Dans  ces  parages  lointains  où  nos  explorateurs  ne  sau* 
raient  rivaliser  en  nombre  avec  les  explorateurs  russes  et 
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anglais,  vous  avez  pu  voir,  cette  année  encore,  un  de  nos 
collègues  parfaire  un  voyage  des  plus  difficiles  et  des 
plus  méritoires.  Vous  avez  suivi,  avec  tout  l'intérêt  qui 
s'attache  à  des  tentatives  fructueuses  pour  la  science  que 
nous  cultivons,  la  traversée  des  Pamirs  et  du  pays  des  Kand- 
joutis  que  M.  Edmond  de  Poucins  a  affècluée,  du  mois  de 
juin  au  mois  de  septembre  1894,  et  dont  les  lettres  qu'il 
a  écrites  à  la  Société  nous  ont  indiqué  les  principales 
étapes. 

M.  de  Poncins  a  rempli  avec  succès  une  tâche  qu'il  s'était 
imposée  lui-même.  Mêlant  à  l'ardeur  cynégétique  qui  le 
poussait  dans  des  régions  à  peine  connues  le  grand  désir 
d'être  utile  et  le  consciencieux  effort  pour  y  parvenir,  il 
nous  rapporte  de  nombreuses  données  nouvelles  qui  vien- 
nent heureusement  s'ajouter  aux  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Après  avoir,  durant  le  mois  de  mai,  parcouru  les  mon- 
tagnes du  Kohistan  jusqu'au  lac  Iskander,  M.  de  Poncins 
traverse  la  passe  de  Ghekat-davane  pour  se  diriger  par  Oura- 
tepé  à  Osch  dans  leFerghanah  où  il  organise  sa  caravane 
sur  le  Pamir.  Le  24  juin,  il  aborde  la  vallée  de  l'Alaî  par 
la  passe  du  Taldyk,  et,  par  celle  du  KiziUart,  il  gagne  le 
bassin  du  lac  Grand  Kara-Koul.  Du  26  juin  au  2  juillet  le 
voyageur  explore  la  région  à  l'ouest  du  lac  et  notamment 
les  rivières  Kara-djilga  et  Ak-djilga  qui  la  drainent  à  cette 
époque  de  Tannée.  Les  excursions  qui  le  conduisirent  le 
premier  sur  les  hautes  pentes  glacées  des  contreforts  du  pic 
Kauffmann,  à  des  altitudes  de  près  de  6,000  mètres,  nous 
vaudront  des  renseignements  nouveaux  sur  cette  partie  des 
Pamirs  que  hantent  de  préférence  les  troupeaux  d'ovis  Poli 
alors  que  les  campements  kirghiz  s'éparpillent  dans  les 
vallées  plus  basses.  Continuant  son  voyage  vers  le  sud, 
M.  de  Poncins  s'engage  dans  la  vallée  de  l'Ak-baltal  et,  par 
la  passe  du  même  nom,  atteint  le  poste  de  Chadjaneque  les 
Russes  ont  établi  sur  les  bords  du  Mourghâb  depuis  quel- 
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ques  années.  Le  13  juillet,  il  traverse  la  passe  de  Néza-Tach, 
à  l'altitude  de  5,680  mètres,  visite  le  Sassyk-Koul  et,  parla 
vallée  de  la  rivière  Pamir,  atteint  le  bassin  du  lac  Yictoria 
ou  Zor-Koul  qui  s'étale  dans  une  large  plaine  festonnée  du 
vert  des  pâturages.  Jusqu'alors  les  conditions  météorolo- 
giques avaient  été  assez  clémentes,  et  si  la  température 
était  souvent  descendue  au-dessous  de  zéro,  atteignant  jus- 
qu'à — 11^  au  Grand  Kara-Koul  le  3  juillet,  les  tempêtes  du 
moins  n'avaient  point  entravé  la  marche  en  avant  de  la 
caravane  ni  empêché  M.  de  Poncins  d'accroître,  par  de 
nombreux  crochets  dans  les  montagnes  qui  entourent  cette 
région  des  lacs  pamiriens,  la  longueur  de  son  itinéraire  et 
le  cadre  de  ses  observations.  II  n'en  fut  plus  de  même  au 
18  juillet,  alors  que  des  ouragans  furieux  et  des  tourmentes 
de  neige  vinrent,  durant  de  longues  journées,  immobiliser 
la  caravane  dans  son  campement  à  4,740  mètres  d'altitude, 
et  ce  ne  fut  que  le  25  qu'on  put  reprendre  la  route  vers  le 
sud,  dans  la  direction  de  la  passe  Benderskiy  qui  mène  à 
la  vallée  du  haut  Ak^sou  et  au  lac  Ghakmakhtine.  Bien  que 
cette  route  ait  été  reconnue  en  1883  par  l'expédition  du 
capitaine  Poutiata,  de  MM.  Benderskiy  et  D.  L.  Tvanofif, 
M.  de  Poncins  n^en  a  pas  moins  pu  relever  des  détails  non- 
Taux  et,  dans  des  excursions  qu'il  fit  dans  les  vallées  qui 
s'étendent  à  l'est  du  Zor-Koul,  compléter  les  renseigne- 
ments que  nous  devons  aux  explorateurs  russes.  Au  delà 
de  la  vallée  de  l'Ak-sou  qui  partage  en  une  limite  à  peine 
perceptible  les  eaux  des  deux  branches  principales  del'Amou- 
dariaj  la  longue  chaîne  de  l'Hindou-Kouch  sépare  le  monde 
indien  dumo&de  touranien.  Après  en  avoir  vainement  tenté 
le  passage,  sinon  l'assaut,  au  col  de  Baïkarra,  M.  de  Poncins 
revient  sur  ses  pas;  il  remonte  la  rivière  de  Wakhdjir 
que  nous  savons  être  Textréme  origine  de  la  branche  méri- 
dionale de  FAmou-daria,  et  pénètre  par  la  passe  du  même 
nom  sur  le  Pamir  Tagdoumbach  où  d'autres  cols  donnent 
accès  au  pays  des  Kandjoutis.  Le  Kandjoute,  qui  porte  éga- 
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lement  dans  sa  partie  inférieure  le  nom  de  Hounza-Nagar, 
est  longtemps  resté  à  l'abri  de  la  curiosité  investigatrice  des 
voyageurs.  Le  caractère  farouche  et  les  mœurs  pillardes  et 
homicides  de  ses  habitants  non  moins  que  les  extraordi- 
naires difficultés  que  la  natui:e  du  terrain  opposent  au  che- 
minement même  du  piéton,  en  avaient  fait  comme  une 
forteresse  naturelle  défendant  en  quelque  sorte  un  problème 
intéressant  de  géographie  et  d'ethnographie.  Depuis,  si  la 
visite  de  quelques  rares  Européens  ayant  traversé  la  vallée, 
si  les  revirements  politiqi^es  dont  elle  a  été  le  théâtre 
ont  augmenté  nos  connaissances  et  modifié  quelque  peu  le 
caractère  de  la  belliqueuse  peuplade,  ce  coin  perdu  de 
l'extrême  Hindou-Kouch  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus 
difficiles  à  aborder  et  des  plus  curieux  à  étudier.  M.  de  Pon- 
cins  à  réussi,  en  se  conciliant  Tindifférence  des  indigènes, 
à  parcourir  la  vallée  de  Kandjouté  dans  toute  son  étendue. 
Aussi  bien,  s'il  est  permis  déjuger  du  mérite  d'un  travail  par 
le  labeur  qu'il  a  coûté,  cette  partie  de  son  voyage  témoigne 
grandement  de  ses  qualités  de  voyageur  persévérant,  endu- 
rant et  intrépide.  Du  Tagdoumbacb  Pamir,  il  aborde  vers 
lesudla  passe  deKilikquele  colonel  Lockhart,en  1887,  et  le 
capitaine  Grombchefsky,  en  1888,  avaient  reconnue  pour  la 
première  fois.  Le  31  juillet  il  atteint  Misgar,  le  premier  vil- 
lage kandjouti  dans  le  haut  de  la  vallée;  mais  déjà  les  dif- 
ficultés du  terrain  sont  telles  que  l'abandon  de  la  caravane 
s'impose  forçant  le  voyageur  à  cheminer  seul  désormais  avec 
l'unique  rivière  pour  guide.  A  marches  forcées,  sans  vivres 
et  presque  sans  repos,  M.  de  Poncins  traverse  à  pied,  pen- 
dant quatre  jours,  la  vallée  de  Kandjouté  au  milieu  des  diffi- 
cultés que  les  éboulis  de  rochers,  les  moraines  de  glaciers, 
les  rivières  débordées  accumulent  sur  les  sentiers  exigus, 
mais  en  présence  également  des  spectacles  les  plus  beaux 
et  les  plus  sauvages  que  la  nature  grandiose  des  montagnes 
de  l'extrême  Himalaya  et  du  Karakoroum  peuvent  offrir  à 
la  contemplation.  Le  5  août  notre  collègue  atteignit  enfin, 
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ao  village  de  Baltit,  la  résidence  du  premier  agent  anglais 
qui  lui  fit  un  accueil  digne  du  voyage  qu'il  venait  d'accom- 
plir depuis  le  Turkestan  russe.  Par  Gilgit  ensuite,  Astor 
et  les  vallées  de  Bardoutja,  Chiltar  et  Dachkit  où  il  compléta 
sa  collection  de  trophées  de  chasse,  M.  de  Poncins  se  diri- 
gea sur  Srinagar  où  il  arriva  le  24  septembre. 

Quelle  que  soit  la  somme  de  patience,  d'endurance  et 
d'énergie  développée  dans  un  voyage  à  travers  une  région 
d'accès  difficile,  la  science  géographique  ne  saurait  se  con- 
tenter du  fait  seul  de  la  traversé^  :  il  lui  faut  des  observa- 
tions dont  elle  puisse  tirer  profit,  des  renseignements  qui 
permettent  d'éclairer  certains  problèmes  ou  de  les  poser; 
des  matériaux  enfin  consciencieusement  recueillis  qui  vien* 
dront,  comme  autant  de  pierres  nouvelles,  s'ajouter  àPédifice 
de  nos  connaissances.  M.  de  Poncins  n'a  pas  failli  à  cette 
tâche  du  voyageur  attentif  et  instruit.  La  carte  qu'il  a  dres- 
sée de  son  itinéraire  empiète  en  différents  endroits  sur  le 
vide  des  mailles  d'itinéraires  antérieurs  et  ses  crochets  à 
l'ouest  du  Grand  Kara-Koul  et  à  l'est  du  Zor-Koulsont  nou- 
veaux. Ses  relèvements  à  la  règle  et  à  la  boussole  à  visées, 
ses  cotes  d'altitude  prises  à  l'aide  de  quatrebaromètres  ané- 
roïdes et  de  lectures  du  point  d'ébuUition,  âes  notes  météoro- 
logiques sur  les  Pamirs  sont  un  appoint  scientifique  utile  à 
la  description  du  terrain.  De  plus,  M.  de  Poncins,  fervent 
disciple  de  saint  Hubert,  a  pu  étudier  la  faune  des  grands 
mammifères  de  ces  régions  élevées  -,  la  botanique  lui  doit 
une  collection  d'environ  400  plantes,  recueillies  à  des  alti- 
tudes de  3,500  à  5,200  mètres  et  parmi  lesquelles  figurent 
plusieurs  espèces  nouvelles  ;  enfin,  plusieurs  centaines  de 
photographies,  documents  dont  la  science  géographique 
apprend  à  tirer  de  plus  en  plus  profit,  enrichissent  le  butin 
que  le  voyageur  rapporte  des  Pamirs  et  du  pays  Kandjouti. 
M.  de  Poncins  a  ajouté,  en  somme,  une  nouvelle  part  au 
patrimoine  de  l'exploration  française  dans  l'Asie  centrale  : 
c'est  à  ce  titre  que  son  voyage  s'est  imposé  à  l'attention  de 
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YOtre  Commission  des  prix  qui  lui  décerne  une  grande  mé- 
daille d'argent  de  la  Société  de  Géographie. 

M.  Jules  Gaultier 

«rande  Mé««Ule  d'arsea^  de  1«  Seelété  de  «éogreplile 

M.  Ed.  Caspari,  rapporteur. 

A  mesure  que  la  science  géographique  progresse^  le 
besoin  de  précision  dans  le  figuré  du  terrain  se  fait  plus 
yivement  sentir;  quand  on  a  réussi  à  placer  un  point  à 
quelques  kilomètres  près  dans  les  régions  inconnues  des 
grands  continents,  on  a  le  droit  de  s'estimer  fort  habile, 
et  celui  qui  nous  apporterait  une  carte  d'Afrique  au 
l/l^OOOyOOO",  sur  laquelle  aucun  point  ne  serait  en  erreur 
de  plus  de  1  millimètre  (c'est-à-dire  de  1  kilomètre)  aurait 
bien  mérité  de  la  science.  Mais  ce  kilomètre  représenterait 
une  feuille  entière  du  cadastre  de  la  France,  et  il  est  bien 
évident  que  les  méthodes  applicables  dans  le  premier  cas 
seraient  d'une  déplorable  insuffisance  dans  le  second.  Les 
topographes  ont  donc  dû  perfectionner  de  plus  en  plus 
leurs  méthodes  de  levé  et  de  construction  ;  devant  cette  com- 
plication croissante,  il  devenait  d'ailleurs  nécessaire  de 
gagner  du  temps  si  l'on  voulait  aboutir.  L'application  de  la 
photographie  au  levé  des  cartes  et  plans  procède  de  cette 
nécessité  de  plus  en  plus  impérieuse.  En  attendant Tépoque 
où  les  géographes  en  ballon  nous  donneront  des  projec- 
tions du  genre  de  celles  que  nous  avons  de  la  surface  lunaire, 
on  s'est  essayé  à  remplacer  le  théodolite  et  l'œil  de  l'obser- 
vateur placé  à  terre  par  l'objectif  photographique.  On  con- 
naît les  remarquables  travaux  de  M.  le  colonel  Laussedat; 
on  sait  aussi  les  difficultés  de  diverse  nature  qu'il  a  ren* 
contrées  et  qu'il  a  dû  surmonter  les  unes  après  les  autres. 
M.  J.  Gaultier  a  suivi  celle  voie  avec  une  persévérance  digne 
d'éloges,  et  il  nous  a  montré  une  première  série  de  résul* 
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tats  très  encourageants.  Pour  aujourd'hui,  il  borne  son  am- 
bition au  perfectionnement  du  cadastre;  mais  sa  méthode 
mérite  d'être  signalée  à  ceux  qui  embrassent  des  horizons 
plus  étendus  et  qui  ont  la  cartographie  pour  objet.  Il  s'agis- 
sait, comme  dit  rauteur,  a  de  trouver  une  méthode  qui  per- 
mit d'obtenir  cette  précision  en  offrant  des  résultats  pra- 
tiques d'exécution,  de  publication  des  plans  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  qui  diminuât  la  dépense  affectée  aux  opéra- 
tions et  qui  créât  même  une  source  facile  de  profits  » . 

En  principe,  l'instrument  dont  il  se  sert  est  d'une  simpli- 
cité extrême  :  c'est  un  théodolite  massif  et  robuste  sur 
lequel  est  greffée  une  chambre  noire.  Quelques  stations 
convenablement  choisies  et  rattachées  à  une  bonne  triangu- 
lation suffisent  pour  lever  un  terrain  jalonné  à  l'avance.  On 
comprendra  que  nous  n'entrions  pas  ici  dans  le  détail  de$ 
précautions  minutieuses  qu'exige  l'emploi  de  cet  appareil. 
Disons  seulement  que  M.  Gaultier  n'a  rien  oublié  ni  négligé 
pour  arriver  à  ce  qu'il  considère  comme  le  desideratum  de 
cette  opération  délicate,  c'est-à-dire  à  représenter  un  point 
à  l'échelle  de  1/1,000*,  avec  une  précision  telle  que  Terreur 
ne  soit  pas  visible  à  l'œil  nu. 

L'appareil,  nivelé  avec  soin,  ne  donne  que  des  projections 
sur  des  plans  verticaux,  et  huit  clichés  forment  un  tour 
d'horizon  complet. 

Un  système  ingénieux  de  repérage  trace  sur  chaque  glace 
la  ligne  d'horizon^  et  des  verticales  correspondant  à  des  an- 
gles d'un  demi-quadrant.  Quand  les  clichés  sont  obtenus 
et  développés,  on  y  relève  les  tangentes  des  directions  azi- 
mutales  de  tous  les  jalons,  et  on  les  transporte  rigoureu- 
sement sur  le  plan  de  construction.  Ce  n'est  pas  le  crayon 
mais  une  fine  pointe  qui  marque,  simultanément  sur  le 
papier  et  sur  une  feuille  de  zinc,  les  tracés  d'où  résultera  la 
position  des  jalons.  Tout  ces  détails  d'exécution  sont  fort 
ingénieusement  combinés  et  le  contrôle  des  opérations 
résulte  de  la  construction  même. 
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La  méthode  photographique  offre  l'avantage  d'une  grande 
rapidité  d'exécution  sur  le  terrain  ;  en  cas  de  mauvais  temps, 
elle  permet  d'utiliser  toutes  les  éclaircies,  si  courtes  soient- 
elles  ;  de  plus  le  document  photographique  est  d'une  préci- 
sion parfaite;  il  se  conserve  et  comporte  toutes  les  vérifica- 
tions, à  n'importe  quel  moment,  comme  on  le  conçoit 
aisément. 

Les  expériences  faites  sur  le  terrain  par  M.  Gaultier  ont 
été  très  concluantes  :  des  vérifications  ont  été  faites  par  les 
méthodes  ordinaires,  et  il  en  ressort  qu'au  point  de  vue 
de  la  planimétrie,  les  résultats  ne  laissent  rien  à  désirer.  £n 
sera-t-il  de  même  au  point  de  vue  du  nivellement,  que  la 
même  méthode  doit  également  donner?  Peut-être  ne  doit-on 
compter  ici  que  sur  des  résultats  relatifs  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  dire  avec  assurance  que  M.  Gaultier  a  réussi 
à  rendre  pratiques  des  procédés  de  levé  très  précis;  que  la 
manière  dont  ces  levés  sont  rapportés  sur  la  feuille  de  con- 
struction est  d'une  grande  exactitude  et  suffisamment  simple  ; 
qu'elle  offre  l'avantage  de  faire  la  gravure  en  même  temps 
que  le  dessin  des  minutes,  en  évitant  toutes  les  chances 
d'erreur  d'un  report  du  papier  sur  le  métal.  Rien  ne  s'op- 
pose d'ailleurs  à  ce  que  les  méthodes  déjà  appliquées  au  ca- 
dastre soient  étendues  aux  plans  et  cartes  topographiques, 
et  l'on  sera  assuré,  dans  tous  les  cas,  d'atteindre  le  maximum 
de  précision  que  comporte  Téchelle. 

M.  Gaultier  a  donc  le  mérite  d'avoir  réalisé  une  méthode 
d'ensemble  suffisamment  expéditive  et  très  précise  pour  le 
levé  photographique  et  la  construction  de  la  planimétrie 
d'une  région  plus  ou  moins  étendue.  C'est  pour  reconnaître 
l'importance  du  résultat  atteint  et  l'intelligente  persévé- 
rance que  a  permis  de  l'obtenir  que  votre  Commission 
décerne  à  l'inventeur  une  grande  médaille  d'argent  de  la 
Société  de  Géographie. 
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M.  Bernard  d'Attanoux 

Grande  médaille  d'urgent»  —  Prix  Charles  Crrad 

Mi  A.  de  Lapparent,  rapporteur. 

En  décernant  une  médaille  à  M.  Bernard  d'Attanoux,  la 
Commission  des  prix  a  voulu  reconnaître  Tintérêt  des  tra- 
vaux exécutés  par  cet  explorateur  au  cours  de  sa  mission' 
chez  les  Touareg  Azdjer,  mission  dont  la  Société  de  Géo- 
graphie a  entendu  le  récit  dans  sa  séance  du  9  mai  1894. 

Ancien  officier  de  notre  armée,  M.  d'Attanoux  s'est  con- 
sacré depuis  quinze  ans  aux  questions  africaines.  Après  de 
nombreux  voyages  en  Algérie,  au  Maroc,  en  Tunisie  et  dans 
laTripolitaine,  il  a  été  chargé  en  1894,  par  le  syndicat  <  de 
Ouargla  au  Soudan  :»,  dont  notre  collègue,  M.  Georges 
Rolland,  est  le  fondateur,  d'entamer  avec  les  Touareg  des 
négociations  pour  lesquelles  Tappui  et  le  mandat  officiels 
du  Gouvernement  français  lui  ont  été  accordés. 

En  même  temps  qu'il  rapportait  de  son  voyage  la  confir- 
mation écrite  du  traité  de  Ghadamès,  qui  ouvre  à  la  France 
la  route  de  l'Algérie  au  Soudan  central,  M.  d'Attanoux  a 
recueilli,  dans  son  double  itinéraire  d'aller  et  de  retour,  de 
nombreuses  observations  astronomiques,  météorologiques, 
géologiques,  etc.  Grâce  à  ces  documents,  il  a  pu  dresser, 
avec  le  concours  de  M.  Hansen,  une  carte  au  1/400,000*  de 
la  route  parcourue.  Cette  carte  a  été  offerte  à  la  Société  de 
Géographie,  où  l'on  s'est  accordé  à  louer  l'heureux  choix 
des  teintes,  qui  expriment  en  chaque  point  l'aspect  même 
du  sol,  ainsi  que  la  fidélité  des  vues  figurées  en  marge,  et 
qui  reproduisent  très  exactement  les  sites  caractéristiques 
du  paysage  saharien.  L'itinéraire  de  retour  a  permis  à 
M.  d'Attanoux  de  découvrir,  à  l'est  de  l'Igharghar,  un  très 
beau  gassi  qu'il  a  suivi  le  premier. 

soc.  DB  GËOGR.  -*-  3*  TRIMESTRE  1S05.  XVI.  —  22 
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En  résumé,  le  travail  de  M.  d*Atlaaoux  est,  à  plusieurs 
égards,  un  document  original,  qui  apporte  un  utile  contin- 
gent à  la  connaissance  géographique  du* Sahara. 


M.  Jules  Forest 

Grande  médaille  d'arg;eiit.  —  Prix  Alpbonse  de  Montheroi 

M.  Alph.  Milne-Edwards,  de  l'Institut,  rapporteur. 

M.  Jules  Forest  a  entrepris  une  série  d'études  relatives  à 
la  distribution  géographique  de  l'autruche.  Dans  de  nom- 
breuses brochures  parues  récemment  il  montre  les  consé- 
quences de  la  destruction  rapide  de  ces  grands  oiseaux  et 
comment  des  régions  où  ils  abondaient  en  sont  complète- 
ment dépourvues,  ii  examine  quelles  sont  les  conditions  de 
climat  et  de  nourriture  qui  leur  conviennent  et  il  conclut 
de  ses  observations  que  nos  colons  algériens  auraient  avan- 
tage à  élever  les  autruches  dans  des  fermes,  comme  cela  a 
été  fait  au  cap  de  Bonne-Ëspéranoe  où  cette  industrie  a  été 
une  source  importante  de  bénéfices. 

Les  recherches  de  M.  J.  Forest  intéressent  à  certains 
égards  la  géographie.  Aussi  la  Commission  des  prix  a-t«-elle 
voulu  les  encourager  en  lui  décernant  la  médaille  d'argent 
du  prix  Alphonse  de  Montherot. 


M.  Armand  Rainaud 

Prix  Jomard 

Prince  Roland  Bonaparte,  rapporleai. 

Tout  le  monde  connaît  ces  cartes  et  ces  atlas  du  xvi*  et 
du  xvii'  siècle  où,  autour  du  pôle  antarctique,  est  figuré 
au  loin  un  vaste  continent  portant  le  nom  de  Terre  Australe 
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inconnue  et  d*où  émergent,  sous  la  forme  de  grands  pro- 
montoires, la  Terre  des  Perroquets,  et  ce  qui  plus  tard  sera 
appelé  la  Nouvelle- Guinée  et  TAustralie.  Sur  quelques-uns 
des  spécimens  de  cette  vieille  cartographie  est  représenté) 
au  pôle  même,  un  ange  joufflu  tournant  la  manivelle  qui 
commande  Taxe  autour  duquel  la  terre  exécute  sa  révolu- 
tion journalière. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  figuration  et  surtout  sur 
quelles  idées  repose-t-elle  ?  Voilà  le  problème  que  M.  Ar- 
mand Rainaud  s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  dans  le  beau 
mémoire,  plein  d'une  saine  érudition,  que  nous  allons 
examiner.  M.  Rainaud  cherche  cette  origine  dans  l'antiquité 
qui  a  toujours  cru  à  l'existence  des  antipodes  du  sud  et  de 
l'ouest.  Il  nous  montre  cette  croyance  se  propageant  à  tra- 
vers les  âges  jusqu'au  siècle  des  grandes  découvertes  et 
même  an  delà. 

Cette  idée  ne  reposait  cependant  sur  aucurfe  observation 
directe,  mais  n'était  que  le  résultat  des  spéculations  des 
philosophes*  L'auteur  distingue  nettement  dans  son  travail 
les  données  provenant  des  voyageurs  de  celles  fournies  par 
ces  derniers.  Il  discute  avec  beaucoup  de  soin  les  voyages 
des  anciens,  et  montre  de  la  façon  la  plus  convaincante 
qu'ils  n'ont  pu  connaître  cçs  terres  éloignées  dont  certains 
auteurs  modernes  leur  attribuent  la  découverte. 

Les  hypothèses  sont  également  examinées,  peut-être  avec 
trop  de  détails,  mais  d'une  manière  intéressante,  agréable 
même. 

Recueillies  avec  l'héritage  de  la  science  antique,  par  les 
Arabes  et  les  Scolastiques,  elles  régnèrent  longtemps 
encore  dans  la  seience  et  nous  connaissons  toutes  les  rêve- 
ries du  moyen  âge  relatives  à  ces  terres  fantastiques  de 
Tocéan  qui  s'enfoncèrent  dans  le  lointain  et  disparurent 
devant  les  décourreurs;  ceux-ci  cependant  ne  cessèrent 
point  de  croire  à  leur  existence. 

Les  terres  qu'ils  découvrirent  au  sud  de  l'Océan  Paeiûque 
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et  de  rOcéan  Indien  étaient  pour  eux  des  parties  de  ce  con- 
tinent mystérieux  et  insaisissable  qui .  reculait  toujours 
devant  leurs  navires.  Ceci  montre  bien  la  force  de  la  tradi- 
tion antique  qui,  môme  au  xyiip  siècle,  pèsera  encore  sur 
l'esprit  des  savants  et  de  certains  navigateurs. 

M.  Rainaud,  dans  son  ouvrage,  montre  d'une  façon  fort 
claire  comment  on  peut  suivre  cette  influence  à  travers 
l'histoire  des  grandes  découvertes,  qui  font  reculer  de  plus 
en  plus  les  rivages  du  continent  austral.  En  1606  l'Espagnol 
Torrès  franchit  le  premier  le  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Guinée  de  l'Australie  et  qui  actuellement  porte  son  nom. 
Cette  découverte  resta  inconnue  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier;  cependant  quelques  savants  semblent  en  avoir  eu 
connaissance,  car  sur  des  globes  construits  par  eux  avant  les 
voyages  de  Cook,  le  détroit  est  ouvert,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  sur  les  cartes  du  temps. 

Cook  aurait  bien  pu  avoir  quelques  notions  de  ce  fait,  et 
cela  expliquerait  alors  la  hardiesse  avec  laquelle  il  lança 
son  navire  vers  l'ouest;  témérité  sans  cela  bien  extraordi- 
naire, car,  à  en  croire  les  cartes  contemporaines,  il  ne  devait 
trouver  que  des  terres  dans  cette  direction. 

Bougainville  longeant  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée, 
et  y  cherchant  un  passage,  possédait  probablement  aussi 
cette  donnée  encore  généralenient  inconnue. 

Tasman,  le  premier,  dans  son  beau  voyage  de  1642,  montra 
que  la  Nouvelle-Hollande  est  une  masse  de  terre  séparée 
du  continent  austral. 

Enfin  vint  Cook  qui  détruisit  les  dernières  croyances  rela- 
tives à  ce  continent,  en  prouvant,  par  ses  navigations  sous 
de  hautes  latitudes,  qu'il  fallait,  malgré  les  injures  de 
Dalrymple,  l'effacer  des  cartes  qu'il  encombrait  depuis  bien 
longtemps  déjà. 

Au  débat  du  siècle,  le  russe  Bellingshausen  avec  ses 
sloops  le  Vostok  et  le  Mirny  contournait,  en  les  longeant 
d'assez  près,  les  glaces  du  p61e  sud,  que  dix-huit  ans  plus 
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tard  notre  compatriote  Dumont  d'Urville  devait  affronter 
de  nouveau.  Grâce  à  son  beau  voyage,  la  France  peut  re- 
vendiquer une  part  glorieuse  dans  l'exploration  scientifique 
des  mers  polaires  du  sud. 

Puis  vint  Ross  qui  découvrit  deux  volcans  au  milieu  des 
glaceSy  et  dont  les  navires,  marchant  vers  le  pôle,  furent 
arrêtés  par  cette  immense  falaise  dé  glace  étincelante  dont 
les  dessins  de  Mac  Cormick  donnent  une  si  puissante 
impression. 

De  nos  jours,  les  baleiniers  ont  repris  le  chemin  des 
mers  polaires  antarctiques  et  ont  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes ;  celles  du  Jason  sont  connues  de  tous  les  géographes. 

Actuellement,  sur  l'emplacement  que  devrait  occuper  le 
continent  austral,  il  ne  se  trouve  qu'une  vaste  calotte  de 
glaces  sur  le  contour  de  laquelle  pointent  des  caps  pro- 
longés au  large  par  quelques  îles. 

Les  découvreurs  futurs  y  trouveront  peut-être  des  terres 
perdues  au  milieu  de  l'immensité  glacée,  balayée  par  les 
rafales  des  grands  océans  portant  au  loin  les  cendres  des 
volcans  de  V Antarctide. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  l'histoire  de  cette  Terra 
Australis  incognitay  trop  longue  pour  être  même  résumée 
dans  ce  court  rapport,,  et  que  M.  Rainaud  a  si  bien  traitée 
dans  son  volume  digne  de  figurer  au  milieu  des  publications 
de  notre  nouvelle  école  de  géographie  historique.  Aussi  la 
Commission  des  prix,  pensant  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager de  pareils  travaux,  a-t-elle  attribué  le  prix  Jomard  h 
M.  Armand  Rainaud. 


RESULTATS  SCIENTIFIQUES 

DES 

VOYAGES   DE   M.   MIZON 

LIEUTENANT  DE   VAISSEAU 

DÉTACHÉ    AU    MINISTÈRE    DES    COLONIES* 

(1890-1893) 


Cartes.  Observations  astronomiqueé. 

Dans  le  Bas-Niger  d'Akassa  à  Lukodja  j'ai  pris  les  lati- 
tudes d'Akassa,  Agbëri,  Abo,  Aboutchi,  Assaba,  Iloutchi. 
Les  ayant  trouvées  conformes  à  celles  qu'indiquent  les 
cartes  de  ramirauté  anglaise,  je  n'ai  pas  continué  mes 
observations  sur  d'autres  points  dé  cette  partie  du  Niger. 
Sans  obtenir  des  longitudes  exactes  des  points  cités  plus 
haut,  j'ai  constaté  que  les  longitudes  indiquées  par  les 
cartes  n'étaient  pas  exactes.  C'est  ainsi  que,  du  haut  de  la 
montagne  de  Lukodja  (400  m.),  j'ai  pu  me  rendre  conniple, 
en  regardant  le  Niger  en  aval,  que  les  alignements  de  l'île 
Beaufort,  du  mont  Saint-Michel,  de  Bird  Rock  et  de  Idah 
avaient  été  mal  relevés,  la  carte  ayant  dû  être  faite  en  esti- 
mant la  vitesse  d'un  navire  et  la  direction.  Toute  la  carte 
du  Bas-Niger  est  à  refaire.  Malheureusement  l'état  de  ma 
santé  et  le  peu  de  liberté  que  me  laissait  la  conduite  de  mon 
expédition  ne  m'ont  pas  permis  de  faire  une  triangulation 
du  Bas-Niger.  J'ai  refait  un  croquis  de  pilotage  remplaçant 
l'ancienne  carte  de  l'amirauté  anglaise  devenue  inutile  par 

1.  Voir  les  eartes  ci-jointes. 
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les  changetnents  qu'a  subis  le  cours  du  Niger  et  le  déplace- 
ment des  bancs.  La  compagnie  du  Niger  possède  d'ailleurs 
une  carte  de  pilotage  du  Bas-Niger  qu'elle  ne  communique 
qu'aux  capitaines  de  ses  navires  et  que  peut-être  elle  rendra 
publique  quand  les  questions  actuellement  pendantes  seront 
résolues. 

En  résumé  et  outre  la  rectification  du  pilotage  du  Niger, 
de  la  mer  à  Lukodja,  les  observations  suivantes  ont  été 
faites  dans  le  Bas-Niger  ; 

Akassa â  observations  de  déclinaison. 

1  obsenration.  de  variation  diurne  de  la 
déclinaison. 
'  3  observations  d'intensité  magnétique. 
1  observation  de  variation   diurne   de 

déclinaison. 
1  observation  de  latitude  par  circum. 
du  0. 
Agbèri 1  déclinaison. 

1  intensité  magnétique. 

2  latitudes. 
Abautchû. 1  déclinaison. 

1  latitude  {circum.  0). 

Assaba d' latitudes. 

.  2  déclinaisons. 

Abo 1  latitude. 

1  déclinaison. 

1  différence  longitude  Âbo-Assaba  (par 
les  montres). 

Iloutchi 1  latitude  (circum.  0). 

1  déclinaison. 

1  différence  longitude  Houtchi-Assaba. 
Lukodja-viUe 1  latitude  (circum.  du  0). 

2  déclinaisons. 

1  intensité  magnétique. 
Lukodja  {iommet  mont),  1  latitude  (circum.  0). 

1  déclinaison. 
1  tour  d'horizon. 

1  vue  photographique  donnant  40  milles 
de  la  Bénoué  et  10  milles  du  Niger. 
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Dans  la  Bénoué,  entre  Lukodja  et  Yola,  j'ai  fait  pen- 
dant la  première  campagne  (1892)  les  observations  sui- 
vantes : 

Amaguédi 1  déclinaison. 

Abintchi 1  latitude. 

1  déclinaison. 

Mont  Latham 2  latitudes. 

1  longitude  (différences  azimut  d  et  à). 

1  tour  d'horizon. 

Ile  Aroufou 1  déclinaison. 

i  tour  d'horizon.. 

Ibi 1  latitude  (polaire). 

1  déclinaison. 

1  intensité  magnétique. 

Amarâ  (Mouri) 1  déclinaison. 

Woumoun 1  latitude. 

â  différences  longitudes  avec  Yola  (mon- 
tres). 
Yola 3  latitudes. 

2  longitudes  par  occultation  (1  calculéei 

1  à  la  recherche  de  l'étoile). 
6  apparitions  de  satellites  de  Jupiter. 
S  déclinaisons. 
2  intensités  magnétiques. 
1  inclinaison. 


Triangulation  du  mont  Wright  à  Taépé  : 

Taépé 1  latitude. 

1  déclinaison. 

1  différence  longitude  Yola-Taépé  (2  fois 
montres).  . 

Garoua 1  latitude. 

1  déclinaison. 

1  différence     longitude    Yola-Garoua 
(2  fois  montres). 
Mont     Temni    (Bouban 

Djedda) 1  latitude. 

1  longitude  (relèvement). 
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Pendant  la  seconde  campagne  et  un  séjour  de  neuf  mois 
dans  le  Mouri,  j*ai  fait  les  observations  suivantes  : 

Zhirou 4  latitudes. 

1  longitude  (occultation  étoile). 

4  satellites  Jupiter  (réapparitions). 

1  éclipse  de  soleil. 

3  déclinaisons. 

3  intensités  magnétiques. 

1  variation  diurne  de  la  déclinaison, 

variation  de  l'intensité. 

2  déclinaisons. 
Hfaïrainaô 1  latitude. 

1  déclinaison. 

Sanguéré 1  latitude. 

1  déclinaison. 

1  longitude.  Satellite  de  Jupiter. 

Triangulation  du  Mouri  donnant  140  sommets  déjà  cal- 
culés : 

La  carte  de  pilotage  a  été  établie  entre  Lukodja  et  Ibi. 

1^  Aux  basses  eaux  (juillet  1891)  avec  la  chaloupe  à  vapeur 
le  René  Caillié. 

i!^  Aux  basses  eaux  par  le  vapeur  Mosca^  aller  et  retour. 

Entre  Ibi,  d'une  part,  Dingui  dans  le  Mayo-Kebbi,  d'autre 
part,  le  défilé  de  la  Bénoué,  devant  Reïs  Bouba,  la  carte  a  été 
établie  par  de  nombreux  voyages  faits  aux  basses  eaux  avec 
le  René  Caillié,  des  pirogues  ou  les  embarcations  de  la 
Mosca  et  du  Sergent-Malamine. 

J'ai  pu,  à  l'aide  des  cartes  de  pilotage,  descendre,  en  1893, 
de  Yola  à  la  mer  avec  une  vitesse  de  10  à  14  milles  à  Theure, 
n'ayant  eu  qu'un  échouage  causé  par  la  faute  du  timonier, 
pendant  un  instant  où  j'avais  été  obligé  de  quitter  la 
passerelle. 

Dans  le  Mouri  environ  500  kilomètres  d'itinéraires  ont  été 
relevés  entre  Zhirou  et  Bakoundé,  Zhirou  et  le  Sanguéré, 
par  Maïrainao   et  par  Tcbomo  (cercle  fermé),  Zhirou  et 
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Mouri,  le  Sanguéré  et  Kuinini,  par  Koâna,  Zhirouet  Kuinini. 
Entre  Yola  et  Gomaça,  de  la  Bénoué  au  Congo,  il  a 
été  levé  un  itinéraire  complet,  exécuté  avec  le  plus  grand 
soin  et  appuyé  sur  des  observations  astronomiques  (lati- 
tude  et  longitude)  et  de  nombreux  tours  d'horizon  pris 
au  théodolite.  Il  a  été  fait  aussi  un  releyé  du  cours  de  la 
Kadeï,  de  Dari-Bongo  (embouchure  du  Liboumbi)  à  Gomaça. 


Camp  20  déc.  4891 2  latitudes  •. 

1  longitude  (gisement  du  mont  Glover). 

Camp  21  déc w .  i  laiitude. 

Koné 1  latitude. 

1  déclinaison. 

MayO'Kilbou 1  latitude  (polaire). 

Camp  26  déc 1  latitude  -k. 

Coroal 1  latitude. 

1  déclinaison. 

Camp  27  déc 1  latitude  •. 

Camp  28  déc 1  latitude  •. 

Basalbé 1  latitude  -k. 

1  déclinaison. 

1  inclinaison. 

1  intensité  magnétique. 

Camp  30  déc 2  latitudes  (•  et  circum.  0). 

Gué  de  la  Bénoué ï  latitude  •. 

Camp  1"  janv.  1892 i  latitude  (circum.  0). 

Source  de  la  Bénoué  la 
Yerna 1  latitude  A. 

1  longitude  (satellite  de  :^). 

1  longitude  (occultation  ^  ^). 
Gué  du  Bini 1  latitude. 

Ngaoundéré 2  latitudes  (•  et  circum.  0). 

2  déclinaisons. 

1  iniensité  magnétique. 

1  inclinaison. 

1  longitude  (occultation  k  ^).  Plan  de 
la  ville  et  de  sa  banlieue  (au  théo- 
dolite). 
Dibbi 2  latitudes. 

1  inclinaison. 
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Soukounga 

Camp  3  févr.  1892. 

6amp  i  févr 

Camp  5  févr 

Mandé  7  févr 

Mayo  Leguel 


Camp  8  févr 

Rivière  Lom  9  févr 


Koundé, 


Doka 

Camp  22  févr. 


Camp  26  févr.  midi. 
Camp  26  févr.  soir. 
Gaza 


Pont  du  Liboumbi, ..... 

Camp  13  mars 

Camp  21  mars 

Djambala  23  mars  (poste 

français)  : 

Djambala  25  mars 

Kadei'^O  mars 

Kadeï  30  mars 

Comaça  (poste  français). . 


A  Comaça  j'ai  rencon 
la  carte  entre  ce  point  e 
Les  altitudes  des  poin 


latitude. 

latitude. 

iatitude. 

latitude. 

latitude. 

latitude. 

longitude  (différenee  zénit.  (§  ic). 

latitude. 

latitude. 

déclinaison.  > 

latitude. 

déclinaison. 

inclinaison. 

intensité  magnétique. 

latitude. 

latitude. 

déclinaison. 

latitude  (0). 

latitude  -k. 

latitudes  (•  et  circum.  0). 

déclinaison. 

intensité  magnétique. 

latitude  ic. 

latitude  iK. 

latitude  :Ar. 

latitude  k. 

latitude  -k, 

latitude  k, 

déclinaison. 

latitude. 

longitude  (occult.  k  <i), 

latitude  ^c. 


*é  M.  de  Brazza  qui  avait  entrepris 
l'embouchure  de  la  Sanga. 
Ls  visités  ont  été  déterminées  avec 
8  hypsomètres  et  7  baromètres  anéroïdes. 

Pendant  la  seconde  campagne  2  enregistreurs  Richard 
ont  tracé  les  courbes  du  baromètre  et  du  thermomètre  du 
28  septembre  1892  au  6  octobre  1893. 
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Les  instrumenls  employés  étaient  : 

1»  Un  théodolite  de  0  m.  12  pourvu  de  la  pièce  additionnelle  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  pour  observer  la  valeur  de  la  déclinaison. 

2<*  Une  boussole  Gambey  d'inclinaison  de  0.  m.  25  de  diamètre. 

3*  Une  boussole  d'intensité  pour  obtenir,  par  comparaison,  la 
valeur  de  la  composante  horizontale. 

i^  Une  lunette  astronomique  de  0  m.  061  d'objectif. 

5°  Trois  thermomètres  à  hypsomètre. 

6**  Sept  baromètres  anéroïdes. 

1^  Deux  enregistreurs  Richard  :  baromètre  et  thermomètre. 

8®  Thermomètres  à  maxima  et  à  minima,  et  à  boule  mouillée. 

9^  Trois  chronomètres  dits  c  de  torpilleurs  >. 

lO"  Des  compas  de  route  et  des  compte-pas. 

En  résumé  il  a  été  observé  :  en  42  points  pour  là  latitude, 
en  30  points  pour  la  déclinaison,  en  10  points  pour  la  com- 
posante horizontale  de  l'intensité  magnétique,  en  6  points 
pour  rinclinaison. 

Zhirou,  Yola,  Taépé,  Garoua,  20  décembre  1891,  la  Yerna, 
Ngaoundéré,  et  un  point  de  la  Kadel  ont  été  déterminés  en 
longitude  par  des  observations  d*éclipse  de  soleil,  d'appari- 
tions ou  disparitions  des  satellites  de  Jupiter,  des  occulta- 
tions d'éloiles  par  la  lune,  ou  .le  transport  du  temps  aller  et 
retour.  Des  tours  d'horizon  pris  en  des  points  connus  ont 
permis  de  calculer  la  position  de  140  points. 

Un  album  de  tours  d'horizon  permettra.de  construire 
graphiquement  un  grand  nombre  de  points. 

Dès  que  j'aurai  pu  obtenir  les  éléments  vrais  de  la  Lune  pour 
les  observations,  je  serai  en  mesure  de  construire  les  cartes. 

De  nombreuses  cotes  altimétriques  permettront  de  fixer 
le  relief  du  pays. 

Résultats  géographiqms. 

Une  carte  de  pilotage  permettant  de  remonter  depuis  la 
mer  jusqu'au  point  où  la  Bénoué  est  flottable. 

Zhirou  et  tout  le  Mouri  reportés  dans  l'est  d'une  dizaine 
de  milles. 
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La  carie  du  Mouri  établie. 

Yola,  Taépé  et  Garoua  reportés  vers  Test  par  rapport  aux 
données  admises  pour  la  carte  du  Service  géographique  de 
l'armée  (1891).  Yola  de  10  milles  en  longitude,  Taépé  de 
22  milles  en  longitude  et  de  9  milles  en  latitude;  Garoua, 
de  32  milles  en  longitude  et  13  milles  en  latitude. 

Si  le  Ghâri  est  bien  placé  en  longitude,  la  distance  de 
Garoua  à  ce  fleuve,  c'est-à-dire   la  longueur  du  Mayo- 
Kebbi,  est  deux  fois  moins  grande  que  ne  l'indique  la , 
feuille  n"  26  (l'89I)  du  Service  géographique. 

Sur  celte  carte,  Ngaoundéré  doit  être  avancé  *■  de  22  milles 
vers  l'ouest  et,  en  conséquence,  on  devra  déplacer  les  points 
entre  Yola  et  Ngaoundéré. 

Les  renseignements  recueillis  pendant  les  deux  cam- 
pagnes et  la  pointe  que  j'ai  poussée  dans  le  Mayo-Kebbi 
me  permettent  d'affirmer  que  Léré  est  sur  le  bord  d'un 
grand  lac  d'où  sort  le  Mayo-Kebbi,  lac  en  communication, 
aux  hautes  eaux,  avec  celui  du  Toubouri,  tributaire  du 
Ghâri. 

Le  Bini  qui  passe  à  quelques  milles  au  nord  de  Ngaoun- 
déré est  le  Serbéouel  ou  Barh  Baïa  ;  il  prend  sa  source  près 
du  mont  Guendéro;  il  a  déjà  40  mètres  de  largeur  et  4  mètres 
de  profondeur  aux  basses  eaux  devant  Ngaoundéré.  Ses 
principaux  affluents  sont  le  Woum  qui  vient  du  sud  et  le 
Mambéré  (n®  2)  qui  vient  du  sud-ouest. 

La  Kalébina  (60  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de  profon- 
deur) qui  passe  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Ngaoun- 
déré, est  le  Grand  Nyong  ou  Sananga  qui  prend  sa  source 
vers  12^15'  de  longilude  est,  passe  à  Ngaoundéré  et  près  de 
Tibati.  Flegel  en  avait  fait,  par  renseignements,  un  affluent 
du  Logone.  Le  bassin  de  la  rivière  Sananga  se  trouve  dou- 
blé et  s'étend  jusqu'à  12**30'  de  longitude  est  de  Paris. 

1.  Carte  de  TAfrique,  dressée  et  exécutée  au  Service  géographique  de 
rarmée,  par  M.  le. commandant  de  Lannoy  de  Bissy.  1/2,000,000%  63  feuilles, 
1882-1889  (feuiUe  34,  mai  1892). 
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Il  reçoit,  comme  affluents,  le  Ndjereng  qui  passe  près  de 
Mandé,  le  Lom  qui  prend  sa  source  vers  12<'30'  de  longitude 
est,  et  la  rivière  de  Koundé. 

Au  delà  de  Mandé,  on  entre  dans  le  bassin  du  Congo. 
Le  Mambéré,  grossi  de  la  Nana,  et  la  Kade'i,  grossie  de  la 
Doumé  et  de  la  Liboumbi,  forment  la  Sanga. 

La  plus  grande  altitude  atteinte  en  allant  de  Ngaoundéré 
à  Gaza  est  un  col  élevé  de  plus  de  1,411  mètres,  près  de 
Soutounga.  Vers  Test  le  plateau  doit  être  beaucoup  plus 
élevé. 

Météorologie. 

Pendant  la  campagne  1890-1892,  le  baromètre  et  le 
thei^momètre  ont  été  notés  quand  l'expédition  s'arrêtait  ou 
quand  elle  naviguait.  Pendant  les  voyages  par  terre,  on  a 
noté  le  maximum  et  le  minimum  de  la  température  et  la 
bauteur  du  baromètre.  Pendant  la  seconde  campagne,  ua 
observatoire  a  été  établi  sur  la  passerelle  de  la  Mosca  dans 
les  conditions  réglementaires.  Deux  enregistreurs  Richard 
ont  fonctionné,  traçant  des  courbes  barométriques  et  ther- 
mométriques. Un  thermomètre  à  boule  mouillée  a  permis 
d'étudier  l'hygrométrie. 

J'ai  constaté  que  la  température  moyenne  diurne  du 
Mouri  est  de  25%  quelle  que  soit  la  saison.  Pendant  la  sai- 
son sèche  on  avait  10*  la  nuit  et  40*  pendant  le  jour,  tandis 
que  pendant  Thivernage  la  température  s'élevait  à  22*  la 
nuit  et  à  28*»  le  jour.  En  décembre,  à  Yola  (200  mètres  d'al- 
tilude)  la  température  descendait  à  7'.  Entre  Yola  et  Sou- 
kounga,  elle  variait  entre  3"  et  &\  Enfin  sur  le  plateau  de 
séparation  entre  la  Bénoué  et  le  Bini  (1,200  m.),  le  2  jan- 
vier 1892,  le  ruisseau  la  Yerna,  qui  est  la  source  de  la 
Bénoué,  avait  à  5  h.  du  matin  une  légère  couche  de  glace. 
Cependant  les  habitants  de  la  contrée  ne  connaissent  pas 
la  neige,  ces  grands  froids  n'ayant  lieu  que  par  le  vent  sec 
du  nord. 
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A  mi-chemin  entre  Ngaoundéré  et  Koundé  nous  sommes 
descendus  du  plateau  pour  camper  au  bord  du  Mayo-Nen- 
gué.  Nous  y  avons  trouvé  subitement  la  chaleur  et  la  végéta* 
tion  tropicales.  Le  vent  du  nord  continuait  à  souffler  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  La  température  sur  ces 
plateaux  ne  dépassait  pas  22^  Les  Européens  peuvent  y 
vivre  et  y  peupler.  Le  sorgho  y  est  remplacé  par  le  fro« 
ment. 

Il  doit  régner  une  température  très  basse  sur  le  massif 
d'Yola  élevé  de  2,000  mètres. 

Magnétisme. 

Pendant  la  campagne  de  la  frégate  amirale  VAréthusej 
en  1886-1888,  j'avais  pu  étudier  les  composantes  de  la  force 
magnétique  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  de  Saint-Louis  à 
Mossamédès.  Pendant  l'exploration  de  1880-1883,  j'ai  fait 
la  ligne  de  l'Ogôoué  et  celle  de  Franceville  à  Mayoumba. 
Pendant  les  deux  campagnes  1890-1892  et  1892-1893,  j'ai 
étudié  la  ligne  Bas-Niger,  Bénoué,  Yola  à  la  Sanga.  Il  me 
sera  possible  de  reprendre  la  carte  magnétique  publiée  en 
1889  dans  les  Annales  hydrographiques  de  la  marine  et  de 
prolonger  vers  l'intérieur  les  lignes  d'égale  déclinaison. 
Un  fait  aura  été  constaté  par  la  détermination,  vers  Yola, 
du  point.de  rebroussement  de  ces  courbes. 

Géologie.  Minéralogie. 

Je  n'ai  fait  aucune  étude  suivie  des  contrées  parcourues. 
J'ai  réuni  des  notes  demi-scientifiques,  demi-commerciales 
sur  les  mines  du  pays  et  les  salines.  J'ai  analysé  moi-même 
en  qualité  les  échantillons  qui  m'ont  été  apportés,  plomb 
argentifère  de  Dansofa,  étain  des.mines-de  Badiko  et  de  la 
vallée  du  Gongola.  J'ai  pu  tracer  sui:  la  carte  les  limites  de 
la  vallée  salée  qui  court  à  travers  le  Mpuri  et  le  Baoutchi, 
de  Bakoundi  à  Yakoba.  J'ai  rédigé  une  note  sur  le  Mayo- 
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Kilbou  (rivière  au  sel)  dont  l'eau  fait  vivre  huîtres,  moules, 
crabes...  J'ai  pu  émettre  l'hypothèse  qu'il  y  avait  autrefois 
un  autre  Tchad  dont  le  Toubouri,  le  lac  de  Léré  et  les 
plaines  humides  du  Mayo-Kebbi  sont  les  derniers  vestiges. 
J'ai  visité  les  volcans  éteints  de  Ngaoundéré;  leurs  cratères 
forment  des  lacs  dont  on  ne  trouve  pas  le  fond  et  dont  le 
niveau  est  à  200  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  J'ai  traversé 
la  plaine  de  lave  entre  Dibbi  et  Soukounga  et  la  traînée  de 
scories  et  pierres  ponces  à  peine  délitées  qui  s'étend  au 
sud-sud-ouest  du  volcan  de  Dibbi,  prouvant  par  sa  direc- 
tion que  réruption  a  eu  lieu  de  novembre  à  février,  alors 
que  souffle  Vharmatan  ou  vent  du  nord. 

La  brusque  terminaison  de  la  dernière  campagne  ne  m'a 
pas  permis  de  réunir,  comme  j'avais  l'intention  de  le  faire, 
une  collection  d'échantillons  minéralogiques. 

Faune. 

Mes  notes  me  permettront  de  donner  la  liste  des  ani- 
maux de  chaque  contrée  parcourue  et  de  fixer  les  limites 
de  leur  habitat.  J'ai  vu,  aux  environs  de  Koundé,  captif 
chez  un  dompteur  de  Ngaoundéré,  le  fameux  animal  dont 
parlaient  à  Barth  les  indigènes  du  Bornou  et  de  l'Adamaoua. 
C'est  une  hyène  qui  est  à  celle  que  nous  connaissons  en 
Europe  ce  que  le  lion  de  l'Atlas  est  à  celui  du  Gap  de 
Bonne-Espérance. 

Flore. 

J'ai  noté  jour  par  jour,  sur  mes  calepins  de  route,  les 
végétaux  que  je  rencontrais.  Mon  attention  s'est  surtout 
portée  sur  les  limites  de  culture  des  diverses  plantes,  coton, 
palmiers,  bananiers,  kola,  fronient,  etc.,  de  manière  à  pou- 
voir fixer  ces  limites  sur  une  carte* 

Dans  le  Mouri,  deux  hectares  ont  été  ensemencés  avec 
les  graines  de  diverses  sortes  de  coton  d'Amérique. 
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Ethnographie.  Philologie. 

A  ces  notes  il  en  faut  ajouter  diverses  sur  les  cultures, 
les  produits  du  pays,  les  routes  de  caravanes  relevées  et 
celles  qui  sont  connues  par  renseignements,  sur  le  com- 
merce indigène,  les  mœurs,  les  coutumes,  sur  les  saute- 
relles, sur  les  animaux  domestiques,  etc.  . 

J'ai  cherché  à  retrouver  Torigine  des  Foulbé  ou  au  moins 
leurs  dernières  migrations,  et  leur  histoire  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  J'ai  pu  rassembler  des  idées  sur  la 
façon  dont  ils  ont  fait  la  conquête  du  Soudan  central,  et 
comment  ils  la  continuent  avec  une  méthode  admirable  et 
à  imiter.  Vivant  en  contact  direct  avec  eux,  j'ai  pu  étudier 
leur  religion  et  leur  état  social,  leurs  coutumes  militaires 
et  leur  architecture.  De  ce  chef  je  crois  pouvoir  apporter 
quelques  idées  nouvelles  et  présenter  ce  peuple  intéressant 
et  peu  connu.  J'ai  commencé  un  dictionnaire  arabi-franco- 
haoussa-foulfoulbé  et  une  grammaire  que  mes  deux  inter- 
prètes laissés  à  Yola  ont  dû  terminer. 

Cette  étude  m'a  permis  de  rectifier  un  grand  nombre  de 
noms  des  cartes,  incompris  par  ceux  qui  les  ont  rapportés; 
de  diminuer  ces  noms,  en  en  retranchant  la  partie  qui 
désigne  l'objet  ex.  «  rivière  de  Maïrainao  »  (mat  =  rivière, 
rainao  =  claire)  et  de  connaître  leur  signification  (Ga- 
roua  =  ville  de  l'eau,  Boumanda  =  terre  du  sel,  etc.).  J*ai 
pu  aussi  effacer  des  noms  sans  signification  tels  que  celui 
de  Gamkoumbol  au  sud  de  Ngaoundéré,  marqué  d'après 
renseignements  par  Flegel  auquel  on  a  dit  que  la  route  de 
Ngaoundéré  à  Koundé  était  :  le  premier  jour  Dibbi,  le 
second  Soukounga,  le  troisième  on  prend  une  pirogue 
(pour  traverser  le  Lom)  Oga  Nkoumboly  dont  on  a  fait  un 
village,  etc. 

En  terminant,  j'exprime  le  regret  que  la  brusque  inter- 
ruption de  la  seconde  campagne  ne  m'ait  pas  permis  de 
compléter  les  études  entreprises. 
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PREMIÈRE  CAMPAGNE  D'EXPLORATION 

DE  L'EMBOUCHURE  DU  NIGER  A  CELLE  DU  CONGO 

(1890-1892)  . 

Itinéraire  détaillé. 

Les  instruments  employés  pour  fixer  astronomiquement 
la  position  des  lieux  et  pour  relever  la  route  étaient  : 

1''  Un  théodolite  Hurliman,  de  G  m.  12  de  diamètre, 
pourvu  de  la  pièce  additionnelle  de  M.  Bouquet  de  la  Grye, 
pour  l'observation  de  la  déclinaison. 

^'^  Une  boussole  d'inelinaison  de  Gambey,  de  0  m.  25  de 
diamètre. 

9"  Une  boussole  d'intensité  pour  obtenir,  par  comparai- 
son, la  valeur  de  la  composante  horizontale. 

A""  Une  lunette  astronomique  de  0  m.  061  d'objectif. 

5""  Quatre  thermomètres  à  hypsomètre. 

e*"  Quatre  baromètres  holostériques. 

7*"  Deux  jeux  de  thermomètres  à  minima  et  à  maxima» 

8"*  Un  thermomètre-fronde. 

9""  Deux  chronomètres  dits  de  torpilleurs. 

lO""  Une  boussole  prismatique  et  des  compte-pas. 
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La  route  a  été  entièrement  faite  à  pied  et  relevée  à  Taide 
du  compas  prismatique  et  des  compte-pas.  Des  relèvements 
ont  été  pris  quelquefois  avec  le  compas  prismatique;  mais, 
le  plus  souvent  possible,  des  tours  d'horizon  ont  été  déter- 
minés à  l'aide  du  théodolite. 

Tout  ce  qui  est  indiqué  sur  la  carte  a  été  vu  et  relevé 
scientifiquement;  aucune  hypothèse  n'a  été  faite.  Les  ri- 
vières ont  été  indiquées  en  pointillé  quand  j'ai  pu  relever  la 
direction  générale  de  'leurs  vallées,  en  estimant  à  vue  les 
distances. 

Latitudes. 

Toutes  les  fois  que  le  temps  Ta  permis,  j'ai  relevé  la  lati- 
tude soit  par  des  passages  d*étoiles  au  méridien,  soit  par 
des  circumméridiennes  du  Soleil.  Celles  de  la  Yerna  et  de 
Ngaoundéré  ont  été  observées  avec  le  plus  grand  soin,  la 
distance  le  long  du  méridien  de  ces  deux  points  ayant  servi 
de  base  à  la  triangulation  entre  la  Yerna  et  Soukounga,  et 
la  longitude  de  Ngaoundéré  étant  celle  qui  a  servi  à  établir 
la  longitude  des  différents  points  de  l'itinéraire. 

Cette  triangulation  a  permis  de  donner  la  latitude  d'un 
certain  nombre  de  points  (le  plus  souvent  des  sommets  de 
pics)  qui  n'ont  pas  été  atteints. 

Pour  la  construction  de  l'itinéraire,  j'ai  donné  la  latitude 
de  chacun  des  points  où  l'expédition  a  campé  la  nuit. 


Longitudes. 

Une  seule  des  longitudes  observées  a  été  calculée,  c'est 
celle  de  Ngaoundéré  dont  voici  les  éléments  : 

Le  8  janvier  1892,  la  latitude  étant  7°1949"  nord,  on  a 
observé,  à  H^05"03%6,  temps  moyen  du  lieu,  l'immersion 
de  O  Bélier. 
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Le  calcul  donne  44™56%3  ou  iM9'05''à  Test  de  Paris. 
Il  a  été  fait  avec  les  données  de  la  Connaissance  des  temps, 
c'est-à-dire  avec  les  éléments  de  la  Lune  des  Tables  de 
Hansen,  auxquelles  ont  été  appliquées  les  corrections  de 
Newcomb. 

Je  n'ai  pu  introduire  les  corrections  des  coordonnées  de 
la  Lune  obtenues  par  observation  directe,  les  Annales  de 
Greenwich  ne  les  donnant  que  jusqu'au  1"  janvier.  On  peut 
juger,,  par  celles  du  mois  de  décembre  1891,  qu'elles  doi- 
vent être  très  faibles,  et  de  l'ordre  des  erreurs  d'observa- 
tion et  de  l'incertitude  du  diamètre  de  la  Lune. 

Au  camp  du  2-3  janvier,  au  bord  de  la  Yerna,  par  7°36'49" 
de  latitude  nord,  on  a  observé  à  6''58'°47%9,  temps  moyen 
local,  l'immersion  (angle  au  pôle,  environ  90**)  d'une  étoile 
de  cinquième  ou  dé  sixième  grandeur,  et  à  12^22"" 22%  temps 
moyen  local,  la  réapparition  du  premier  satellite  de  Jupi- 
ter, qui  donne  une  longitude  provisoire  de  11°27'42'',  au  lieu 
de  11M7'19"  que  fournit  la  triangulation  par  rapport  à 
Ngaoundérâ. 

Les  longitudes  entre  la  Yerna  et  Soukounga  ont  été  obte- 
nues par  des  triangles  s^appuyant  sur  la  position  de  Nga- 
oundéré. 

Au  bord  de  la  Kadeï,  par  une  latitude  nord  de  3°52'58", 
on  a  observé  Timmersion  et  l'émersion  d'une  étoile  de  cin- 
quième ou  sixième  grandeur,  occultée  par  la  Lune,  soit  le 
31  mars  1892,  à  7*^34-04%  7  pour  l'immersion  et  7»'58™18%6 
pour  l'émersion,  soit  le  1"'  avril  1892,  à  7*»34'°06%6  pour 
l'immersion  et  7»»58""19»,  1  pour  l'émersion.  La  date  du 
31  mars  étant  la  plus  probable. 

Déclinaison. 

I 

La  déclinaison  a  été  observée  par  40  pointés  de  chaque 
aiguille,  divisées  en  4  séries  de  10  pointés  :  aiguille  marque 
dessus  et  dessous,  à  droite  et  à  gauche  du  limbe. 


DE  LÀ  BÉNOUÉ  À  LA  KADEÎ  ET  A  LA  MAMBÉRÉ.    345 

Altitudes. 

Les  hypsomètres  étaient  au  nombre  de  quatre.  Ils  ont  été 
observés  à  Paris,  au  premier  départ  en  1890,  au  retour  en 
1892,  puis,  après  la  seconde  campagne  en  1893,  à  Paris. 

Ils  ont  servi  à  régler  les  baromètres  bolostériques  qui,  vu 
leur  nombre,  ont  donné  de  bons  résultats.  Leurs  indications 
ont  concordé  avec  celles  données  par  les  bypsomètres. 

Les  baromètres  ont  été  ramenés  à  la  moyenne  du  jour  à 
l'aide  de  courbes  du  mouvement  diurne,  observées  dans 
différents  lieux  de  Titinéraire,  et  à  celle  du  mois,  ou  mieux 
de  la  saison,  à  l'aide  des  observations  faites,  de  1887  à 
1890,  à  Akassa,  par  M.  Russel,  agent  de  la  Compagnie 
Royale  du  Niger. 

Essai  de  carte. 

J'ai  obtenu  des  guides  donnés  par  le  gouverneur  de 
Ngaoundéré,  des  porteurs  baoussa  qui  avaient  parcouru 
le  pays  et  des  cbefs  des  villages  que  je  traversais,  des  ren- 
seignements précieux  sur  les  pays  situés  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  route.  Je  n'ai  accepté  que  les  renseignements  que 
j'ai  pu  contrôler.  Avec  leur  aide,  j'ai  cherché  à  tracer  sur  la 
petite  carte  annexée  à  l'itinéraire  le  système  des  rivières  qui 
arrosent  ces  contrées.  Ne  prétendant  pas  obliger  les  géo- 
graphes à  accepter  mes  hypothèses  et  afin  de  leur  permettre 
de  les  discuter^  je  vais  reproduire  ici  les' renseignements 
portés  sur  mes  calepins. 

1*  Courrier  du  Sultan.  —  Mission  urgente,  de  Koundé  à 
Tibati  : 

Premier  jour.  —  Couché  à  Boussa,  village  mboumi,  après 
avoir  passé  petite  rivière  Béréoudou. 

Deuxième  jour.  —  Couché  à  Pangar,  village  mboumi.  On 
a  coupé  le  Lom  de  bonne  heure. 
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Troisième  jour.  —  Au  bord  du  Ndjereng,  large  de 
80  mètres. 

Quatrième  jour.  —  Roumdé  ou  fermes  de  Tibati. 

Cinquième  jour.  —  Tibati,  à  midi. 

De  Koundé  à  Tibati,  la  longueur  de  la  route  est  environ 
les  deux  tiers  de  celle  de  Gaza  à  Koundé. 

^'^  De  Ngaoundéré  a  Tibati.  —  Porteur  chargé  : 

Premier  jour.  —  Couché  au  Roumdé-Marco,  près  du 
Mayo-Marco  qui  va,  à  droite,  aii  Bini. 

Deuxième  jour.  —  Couché  à  Djambia,  village  mboumi 
traversé  par  un  ruisseau  qui  va  à  la  Kalébina. 

Troisième  jour.  —  Traversé  rivière  Mété  (40  mètres  de 
large)  et  couché  à  Boutema,  village  mboumi.  Montagnes 
très  hautes. 

Quatrième  jour. — Couché  à  Mouac  (ruisseau,  en  mboumi) . 

Cinquième  jour.  —  Couché  à  Birso.  Coupé  nombreux 
ruisseaux  qui  vont  au  Kalébina. 

Sixième  jour.  —  Couché  au  Mayo-Maouro,  grand  comme 
le  Lom  où  nous  l'avons  coupé  (40  mètres),  et  non  guéable. 

Septième  jour.  —  Traversé  en  pirogue  la  grande  rivière 
Méïé  (des  Mboumbi),  grande  comme  la  Bénoué  à  Yola  (?) 
Nombreux  hippopotames. 

Huitième  jour.  —  Arrivé  à  Tibati. 

Il  faut  un  jour  pour  aller  de  Tibati  au  ndjereng  des 
Haoussa  {ndjereng  n'est-il  pas  «  rivière  >  ?). 

3°  De  Bertoua  a  Tibati.  —  Porteur  chargé  : 

Premier  jour.  —  Couché  dans  la  brousse.  Fait  route  sur 
une  arête  élevée  entre  deux  rivières. 

Deuxième  jour.  —  Djiffa,  sorte  de  Roumdé. 

Troisième  jour.  —  Campé  au  bord  d'une  rivière,  grande 
comme  le  ndjereng  de  Tibati,  appelée  par  les  Bouna  Nyonn- 
hôme. 

Quatrième  jour,  —  Couché  dans  la  brousse. 
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Cinquième  jour.  —  Grande  montagne  Dendé.  Villages 
bouna  soumis  à  Ngaoundéré. 

Sixième  jour.  —  Grande  montagne  Djataou.  Fait  route  à 
travers  d'épaisses  forêts. . 

Septième  jour.  —  Campé  à  Goméché,  village  bétéké  sou- 
mis à  Ngaoundéré. 

Huitième  jour.  —  Traversé  un  grand  ndjerend  avec  îles 
nombreuses  et  habitées.  Couché  à  Yarpo>  village  bétéké 
soumis  à  Tibati. 

Neuvième  jour.  —  Couché  dans  la  brousse. 

Dixième  jour.  —  Couché  à  Goméché,  village  bouna  (Ti- 
bati). 

Onzième  jour.  —  Couché  à  Vounguéré,  fermes  de  Tibati. 

Douzième  jour.  —  Couché  dans  la  brousse. 

Treizième  jour.  —  Couché  dans  la  brousse. 

Quatorzième  jour.  —  Arrivé  à  Tibati. 

4''  De  Koundé  a  Bertoua.  —  Porteur  chargé  : 

Premier  jour.  —  Couché  au  bord  d'une  rivière  à  rochers 
(un  mayO'taffaré)  qui  va  au  Lom. 

Deuxième  jour.  —  Au  bord  du  Lombé,  que  l'on  traverse. 

Troisième  jour.  —  Campé  dans  la  brousse. 

(Pendant  ces  trois  jours,  les  ruisseaux  coulent  à  gauche.) 

Quatrième  jour.  —  Campé  dans  la  brousse,  pas  de  ruis- 
seau de  toute  la  journée. 

Cinquième  jour.  —  Campé  aux  ruines  de  Voumbé. 

Sixième  jour.  —  Pas  de  ruisseau.  Campé  chez  le  gala* 
dima  des  Baya. 

Septième  jour.  —  Campé  à  Garga  (village  baïa). 

Huitième  jour.  —  Campé  à  Laka  {Laka  signifie  maré- 
cages). 

Neuvième  jour.  —  Couché  au  pied  d'une  haute  montagne. 

Dixième  jour.  —  Campé  àinguéï  (fermes  de  Bertoua). 

Onzième  jour.  —  Arrivée  à  Bertoua  (chef  baïa,  demi- 
musulman,  soumis  à  Ngaoundéré). 
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V  uu  ji>ur  au  delà  de  Bertoua  est  la  grande  rivière  Doumé 
\Kn  loc  !iur  lea  anciennes  cartes  faites  à  l'aide  de  renseigne- 
lucuU  priH  à  la  côte). 

(4ello  rivière  s'appelle  aussi  Châad,  nom  qui  rappelle 
le  Djah  de  Crampel.  Mais  Taltitude  de  cette  dernière,  à  l'en- 
(Il  uit  où  Ta  coupée  Crampel,  est  de  540  mètres  d'après  mes 
calcuU,  alors  que  le  confluent  de  la  Liboumbi  et  de  laRadeï 
cbl  à  489  mètres.  Si  le  Ghàad  et  le  Djah  étaient  une  même 
rivière  elle  serait  probablement  navigable. 

Non  loin  du  confluent  de  la  Kadeî  et  du  Doumé  celle-là 
reçoit  une  grande  rivière  (60  m.  de  largeur)  venant  du  sud. 
La  rivière  qui  passe  à  Bertoua  est  le  Loumbo,  grand  comme 
la  Bénoué  à  Yola.  Est-ce  le  Loumbo,  coupé  le  deuxième 
jour  de  Koundé  à  Bertoua?  Je  ne  le  crois  pas. 

En  descendant  la  rivière  de  Bertoua,  3  jours  en  pirogue 
à  13  heures  par  jour  on  arrive  chez  les  blancs  (?).  Il  y  a  une 
période  de  rapides. 

De  Koundé  à  Bertoua,  l'on  ne  coupe  aucune  rivière  im- 
portante. L'on  suit  la  ligne  de  crôte  entre  le  bassin  du 
Nyonn-hôme  et  celui  de  la  KadeL 

5^^  De  Qassa  a  Bertoua.  — 6  jours  sans  charges.  On  coupe 
la  KadeH  qui  a  beaucoup  de  rochers.  Les  pirogues  sont 
nombreuses.  Je  n'ai  pu  obtenir  d'autres  renseignements. 
Le  pays  est  habité  par  les  Kaka,  ennemis  des  Baya  de  Gaza, 
et  qui,  lors  de  mon  passage,  venaient  de  piller  le  pays  entre 
Uava  at  la  KadeY, 

(Ju'il  ma  soit  permis  de  citer  au  milieu  de  cette  note 
arida  deux  aneodolea  pour  démontrer  la  difficulté  qu'un 
Yuyagaur  éprouve  à  obtenir  des  renseignements,  môme 
quand  il  e^t  sur  les  lieux,»  avec  des  indigènes  qui  sont  à  son 
tîurviaa  depuis  iQuytemps,  Je  ne  parie  que  pour  mémoire  de 
ceux  que  l'on  sa  proegre  de  loin« 

A  plusieurs  reprises  quand  je  réunissais  les  c  sociétés  de 
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géographie  indigènes  >  pour  discuter  orographie,  hydrogra- 
phie et  itinéraires,  cette  question  bizarre  m'a  été  posée  : 
f  Nous  sommes  prêts  à  te  répondre,  mais  veux-tu  la  vérité 
ou  le  mensonge?» 

Lorsque  Flegel  séjourna  à  Ngaoundéré,  le  célèbre  voya- 
geur chercha  à  obtenir  des  renseignements  sur  les  pays  au 
sud  de  Ngaoundéré.  On    lui  indiqua  la  rivière  Kalebina 
comme  coulant  vers  l'est  et  se  joignant  au  Bini.  Pendant  le 
mois  de  mon  séjour  à  Ngaoundéré  ce  renseignement  me  fut 
confirmé.  Quand  je  quittai  cette  ville  pour  le  sud,  un  Ba- 
guirmien,  vizir   du  gouverneur,  m'accompagna  pendant 
quelques  milles.  Quand,  du  haut  d'une  colline,  nous  aper- 
çûmes la  Kalebina,  il  me  fit  le  petit  discours  suivant  :  «  Je  me 
suis  opposé  autant  que  j'ai  pu  à  ce  que  le  gouverneur  te  fît 
conduire  à  la  Kadeï,  les  blancs  ne  doivent  pas  connaître 
notre  pays,  mais  notre  maître  à  tous,  le  sultan  Zouveyro  a 
parlé  et  nous  t'avons  donné  la  route.  Tu  vas  voir  la  Kalebina, 
il  est  donc  inutile  de  vouloir  te  tromper  plus  longtemps. 
Elle  ne  coule  pas  vers  l'est,  mais,  comme  le  disait  ton  ami 
Tayeb,  elle  va  à  l'ouest  rejoindre  la  rivière  de  Tibati*.  » 

6»  Une  colonne  est  partie  de  Gaza,  il  y  a  4  ans  (1892),  allant 
vers  le  soleil  levant  pendant  la  saison  sèche,  par  conséquent 
de  décembre  à  mars.  Elle  a  marché  lentement  pendant 
a  jours.  La  route  est  plus  longue  que  celle  de  Ngaoundéré 
à  Gaza. 

Elle  a  coupé  : 

1"*  Le  Mambéré  ou  Mbambéré. 

2«  Le  Baëri  (qui  tous  deux  vont  à  la  Kadeî-Sanga). 

3*  Le  Bali  que  le  chef  de  guerre  de  Gaza  croit  un  affluent 
de  la  Sanga,  mais  qui  doit  être  la  Likouala  aux  herbes. 

4°  La  Pâma  qui  se  jette  dans  le  Bi. 

1.  C'est  par  une  erreur  de  dessin  que,  sur  la  carte  insérée  au  n^  i!2, 
13,  14  du  Compte  rendu  (1892),  la  Kalebina  a  été  indiquée  comme  cou- 
lant vers  le  nord-est. 
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S*"  Le  Bi  qui  se  jelte  dans  le  Reïn. 

6*"  Le  Reïn  qui  se  jette  dans  le  Ou-hôme. 

7"  La  colonne  s'est  arrêtée  au  bord  du  Ou-hôme  qui  est 
grand  comme  la  Liboumbi  à  Gaza  (20  m.)  et  court  au  nord, 
où  il  devient  une  grande  rivière.  Il  passe  très  près  de  la 
rivière  Nana  à  plusieurs  jours  dans  le  nord. 

Le  Ou-hôme  ou  Woum  était  indiqué  sur  les  anciennes 
cartes.  Il  est  probablement  la  maîtresse  branche  de  la  ri- 
vière de  Laï,  que  les  musulmans  appellent  Bahr-Baya  et 
qui,  avec  le  Mambéré  n''  II  et  le  Bini,  forment  le  Logone 
ou  Serbeouel. 

Nota. —  Rapprochement  dans  ce  nom  qui  se  retrouve 
deux  fois  :  Mambéré  ou  Mbambéré  et  Mbam,  affluent  du 
grand  Nyong  ou  Sananga. 

De  même  Bi-ni  des  Mboumi  et  Bi-noué  des  Batta,  pour 
désigner  la  rivière,  ElLom,  Loum,  Lombé... 

Ndjereng  est  le  nom  qu'emploient  les  Haoussa  pour  dé- 
signer les  rivières  qui,  par  leur  réunion,  forment  le  grand 
Nyong. 

8«>  Expédition  du  gouvebweur  actuel  de  Noaoundéré 
MoHAMMED-issA,  fils  d'Abo,  quaud  Flegel  vint  visiter  Ngaoun- 
déré. 

Premier  jour.  — Passé  la  Kalebina,  campé  aux  Roumdé 
de  Dibbi. 

Deuxième  jour.  —  Soukounga,  campé  pour  la  nuit. 

Troisième  jour.  —  Campé  dans  la  brousse. 

Quatrième  jour.  —  Concentration  à  Yambaka. 

Cinquième  jour.  —  Coupé  le  Mambéré  n*»  II,  grand 
comme  le  Mboï  à  Gaza  (15  m.  L.),  qui  va  passer  près  de  la 
source  du  Lom. 

Sixième  jour.  —  Campé  à  la  petite  rivière  Lim. 

Septième  jour.  —  Campé  à  petite  rivière  à  cascades. 

Huitième  jour.  —  Camp  permanent,  petite  rivière. 
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Neuvième  jour.  — Grande  montagne  Dé.  Vfllages  baya. 

Dixième  jour.  —  Traversé  rivière  Badjouï,  comme  Mboï 
(15  m.). 

Pendant  ces  cinq  journées  on  a  le  Mambéré  n*"  II  à 
gauche.  Les  rivières  se  dirigent  vers  lui.  Le  Lom  est  à 
droite. 

Onzième  jour.  —  Campé  aux  sources  de  la  rivière  Nana. 

Douzième  jour.  —  Arrivée  à  Laka  (le  marécage)  et  à  un 
grand  village.  Grandes  montagnes.  Les  indigènes  qui  sont 
Baya  (?)  possèdent  des  chevaux. 

Ils  avaient  déjà  été  attaqués,  il  y  a  longtemps,  par  des 
musulmans  venus  du  nord-est  ou  diinord. 

A  un  jour  de  marche  au  delà  de  Laka  est  une. grande 
rivière. 

Au  mois  de  février  Ton  marchait  dans  la  direction  du 
lever  du  soleil. 

9«  De  Kontcha  a  Tibati.  —  Courrier  du  sultan  de  Yola 
portant  des  ordres  à  propos  du  lieutenant  Morgen. 

Premier  jour.  —  Couché  à  Djaouro-Bokari. 

Deuxième  jour.  —  Couché  à  Labaré. 

Troisième  jour.  —  Franchit  une  grande  montagne. 
Couché  à  Gadji. 

Quatrième  jour.  —  Couché  à  village  Oundé. 

Cinquièinejour.  —  Couché  à  village  Laoré. 

Sixième  jour.  —  Couché  à  village  Mahakoutchou. 

Septième  jour.  —  Arrivée  à  Tibati. 

La  rivière  qui  passe  à  Tibati  est  le  Aimy  qui  va  au  Ndje- 
reng  (?). 

10"  Les  Baya  de  Koundé  ont  beaucoup  de  marchandises 
venant  de  Cameroons,  étofTes,  perles  et  surtout  vaisselle  de 
faïence.  Ils  vont  prendre  ces  produits  européens  au  village 
de  Boumboum,  peu  éloigné  d'une  station  des  blancs.  Ils 
n'ont  pas  de  fusils. 
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Les  gens  de  Bertoua  reçoivent  des  marchandises  de  la 
Gôte.  Ils  ont  beaucoup  de  fusils.  IjBs  porteurs  que  j'ai  laissés 
à  Koundé  demandaient  leur  payement  en  pierres  à  fasil 
pour  aller  les  échanger  à  Bertoua  où  elles  auraient  une 
grande  valeur. 

^  Une  des  difficultés  dans  la  construction  des  itinéraires  par 
renseignements  est  l'estimation  delà  distance  parcourue  en 
une  journée.  J'ai  pu  heureusement  la  résoudre,  sachant 
combien  de  temps  les  porteurs  ou  les  courriers  sans  charge 
emploient  pour  aller  du  Mouri  à  Yola,  de  Yola  à  Bibémi 
par  Garoua,  de  Yok  à  Ngaoundéréetà  Kontcha,  de  Ngaoun- 
déré  à  Koundé  et  de  ce  point  à  Gaza. 

Les  porteurs  avec  leurs  charges  parcourent  ces  routes  à 
raison  de  17  à  20  kilomètres  par  jour,  et  les  courriers  de 
30  à  35  kilomètres. 


La  Route. 

• 

Nous  avions  terminé  l'année  1891  >u  bord  de  la  Yefna, 
source  principale  de  la  Bénoué,  par  une  altitude  relative- 
ment peu  élevée  de  690  mètres,  au  pied  de  la  grande  mu- 
raille qui,  de  l'Atlantique  au  Bouban-Djedda,   sépare  le 
bassin  du  Niger  de  ceux  du  Grand  Nyong  et  du  Ghârî.  Le 
3  janvier  1892  nous  traversions  le  plateau  désert  et  pierreux 
(1,297  m.)  que  dominent  deux  pics  volcaniques  très  aigus, 
le  Ndocou  et  le  Ndogui  (1,397  m).  Une  faille  profonde  d'une 
quinzaine  de  mètres  le  parcourt  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Le  chemin  la  traverse  sur  un  pont  naturel  large  de 
30  mètres.  De  ce  pont  et  dés  deux  côtés  bouillonnent  des 
sources  ;  l'une  forme  la  Dora  qui  rejoint  le  Bini,  tribu- 
taire du  Tchad,  l'autre  est  la  tète  de  la  Bénoué  dont  les 
eaux  vont  se  déverser  dans  l'Océan.  De  là  l'on  aperçoit 
Ngaoundéré  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Bini.  Cette 
rivière,  qui  court  déjà  depuis  deux  journées  de  marche,  con- 


DE  LA  BÉNOUÉ  A  LA  KADEÎ  ET  A  LA  MAMBÉRÉ.    353 

tournerait,  d'après  les  indigènes,  le  Bouban-Djedda  et  irait 
rejoindre  le  Logone. 

Le  i  janvier  4892  nous  arrivions  à  Ngaoundéré  que  nous 
ne  devions  quitter  que  25  jours  après.  Ngaoundéré  (ou  «  la 
forteresse  »)  est  le  chef-lieu  de  la  province  du  M  boum  et  la 
résidence  du  gouverneur  de  cette  province,  la  plus  consi- 
dérable de  l'Adamaoua.  Elle  est  située  sur  un  plateau  arid'e 
qu'entourent  deux  ravins  profonds.  Sa  population,  d'environ 
25  à  30,000  habitants,  vit  à  l'étroit  dans  une  tata  que  Ton 
commence  à  négliger.  Contrairement  à  l'usage  des  Foulbé 
les  maisons  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres,  les  rues, 
à  rexception  de  celle  qui  traverse  la  ville  de  Test  à  l'ouest, 
ont  à  peine  quelques  pieds  de  large.  Pas  de  jardins,  pas  de 
verdure.  Le  commerce  y  est  presque  nul,  le  pays  environ- 
nant ne  produisant  que  les  choses  nécessaires  à  l'entretien 
des  habitants.  Son  marché  est  approvisionné  par  ceux  qui 
viennent  de  Yola  et  de  Garoua  et  passent  pour  aller  dans  le 
sud  chercher  l'ivoire  et  la  kola.  Quand  des  factoreries  seront 
établies  dans  le  Mambéré  et  la  Sanga;  quand  les  Allemands 
auront  poussé  leurs  stations  .jusqu'à  Tibati,  il  ne  viendra 
plus  de  produits  indigènes  sur  le  marché  de  Ngaoundéré. 

Ngaoundéré  a  dû  être  fondée  peu  de  temps  après  la  dis- 
persion de  Gourin,  c'est-à-dire  vers  1836  ou  1840.  Sous  le 
sultan  précédent,  vers  1875,  son  fils  Bello  fit  une  campagne 
qui  dura  cinq  années  pour  soumettre  les  Baya.  Il  pénétra 
jusqu'à  la  Kadeî,  soumit  le  district  de  Bertoua  et  entra 
dans  le  bassin  du  Nyong.  A  la  mort  de  son  père,  le  sultan 
de  Yola,  qui  craignait  un  vassal  aussi  puissant  et  un  général 
aussi  populaire,  le  mit  en  disgrâce,  alléguant  sa  mauvaise 
conduite  privée  et  donna  le  gouvernement  du  Mboum  non  à 
celui  qui  l'avait  décuplé,  mais  à  son  jeune  cousin  qui  est  le 
gouverneur  actuel.  Bello  est  chef  du  petit  village  de  Toroua 
près  du  confluent  du  Faro  et  de  la  Bénoué.  Les  efforts  du 
gouverneur  actuel  se  portent  vers  le  sud-est  et  Test;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  couronnés  de  succès. 
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L'hiver  qui  dure  à  peine  quatre  mois  est  relativement 
rigoureux  dans  toute  cette  contrée.  La  température  des- 
cend sur  les  hauts  plateaux  jusqu'à  la  congélation  de  Teau, 
mais  la  neige  est  inconnue  parce  que  le  thermomètre  ne 
descend  à  zéro  que  quand  souffle  le  vent  sec  du  nord  et 
quand  le  ciel  est  sans  nuages. 

Ngaoundéré  produit  plusieurs  espèces  de  sorgho,  mais  le 
riz  y  est  remplacé  par  le  froment.  Dans  les  fermes  on  voit 
quelques  papayers  et  des  bananiers  chétifs  entretenus  à 
force  de  soins  par  les  esclaves  venus  du  sud.  Les  mimosas 
à  gomme,  les  palmiers  à  huile,  les  palmiers  borassus^  les 
baobabs  si  abondants  dans  la  vallée  de  la  Bénoué  sont 
inconnus.  Les   plaines  arides,  les  montagne   de   lave  ne 
donnent  pas  asile  aux  antilopes,  aux  sangliers  et  aux  bœufs 
sauvages  dont  les  troupeaux  innombrables  parcourent  la 
vallée  de  la  Bénoué.  Pas  un  oiseau  sur  les  bords  du  Bini  ou 
de  la  Kalébina.  Les  flamants,  les  ibis,  les  canards,  les  oies 
sauvages,  les  marabouts,  les  grues  couronnées  qui  animent 
les  rives  de  la  Bénoué  fuient  Thiver  de  Ngaoundéré.  Quel- 
ques pigeons  et  des  pintades  prélèvent  la  dîme  sur  les 
champs  de  sorgho  et  d'arachides.  Le  Bini  et  la  Kalébina, 
encore  peu  considérables  et  dont  les  eaux  vont  de  chute  en 
chute  et  de  rapide  en  rapide,  ne  donnent  pas  asile  aux  hip^ 
popotames  et  aux  crocodiles. 

Le  29  janvier  1892  je  quittai  Ngaoundéré,  accompagné  d'un 
représentant  du  gouverneur  qui  devait  me  mener  jusqu'à 
Gaza  dont  le  chef  devait  me  conduire  à  la  grande  rivière, 
comme  on  appelle  la  Kadeï. 

La  région  entre  Ngaoundéré  et  Soukounga  est  volcanique 
et  d'origine  récente.  Au  delà  de  la  ville  on  franchit  la 
chaîne  de  montagnes  tourmentées  qui  sépare  le  bassin  du 
Bini  de  celui  de  la  Kalébina,  c'est-à-dire  ceux  du  Ghàri 
et  de  la  Sananga.  Laissant  à  droite  une  série  de  cratères  que 
nous  avions  visités  quelques  jours  auparavant  avec  le  gou- 
verneur, et  dont  l'un  est  rempli  par  un   lac   élevé  de 
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100  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  nous  franchissions  la 
Kalébina  large  d'une  quarantaine  de  mètres  et  qu'il  fallut 
passer  en  pirogue,  sa  profondeur  étant  d'une  dizaine  de 
pieds.  Au  delà  la  route  monte  en  lacet  sur  un  haut  plateau 
que  domine  un  cratère  dont  le  fond. est  rempli  par  un  petit 
lac.  Sur  cet  immense  plateau  caillouteux  et  aride  nous  ren- 
contrâmes deux  figuiers  isolés  couverts  d'excellents  fruits. 
Une  pente  douce  nous  amena  à  Dibbi,  village  foulah  bâti  à 
l'extrémité  ouest  d'un  petit  lac  qu'entourent  des  montagnes 
volcaniques  élevées.  Sur  le  sommet  de  l'une  d'elles,  que  je 
gravis  pour  observer  le  pays  environnant,  le  thermomètre 
accusait,  à4h.  30  du  soir,  5°  seulement,  température  qu'un 
vent  du  nord  très  violent  rendait  insupportable  à  des  mal- 
heureux qui  venaient  de  passer  dix-huit  mois  dans  le  Niger. 
Après  avoir  contourné  le  lac  de  Dibbi  on  franchit  le 
Mayo-Morboui,  tributaire  de  la  Kalébina  et  on  traverse  une 
plaine  recouverte  de  scories  et  de  pierres  ponces  au  sud- 
ouest  d'un  grand  volcan  éteint.  La  direction  de  la  traînée 
indiqué  que  l'éruption  a  eu  lieu  pendant  la  saison  sèche, 
alors  que  souffle  du  nord-est,  Vharmattan.  Dans  une 
éclaircie  de  la  forêt  on  aperçoit,  sur  la  droite  de  la  route,  le 
ribago  ou  ferme  royale  de  Soukounga.  C'est  un  village 
d'esclaves  complètement  libres,  maîtres  des  produits  que 
leur  travail  tire  de  la  terre.  Ils  doivent  logement  et  nourri- 
ture aux  envoyés  royaux  et  aux  colonnes  de  guerres  qui  se 
dirigent  vers  le .  sud  ou  vers  le  sud-est.  Le  tribut  qu'ils 
payent  de  ce  chef  est  fort  léger,  et  la  grande  quantité  de  grains 
qu'ils  doivent  cultiver  devenant  souvent  inutile,  ils  l'utili- 
sent à  faire  de  la  bière  que  l'on  verse  à  grands  flots  dans  les 
tam-tam  de  chaque  soir.  Ces  esclaves  de  nom  ne  change- 
raient pas  leur  condition  contre  celle  de  nos  paysans  cul- 
tivant un  sol  ingrat  pour  le  plus  grand  proût  d'un  maître 
chrétien  et  antiesclavagiste.  A  Soukounga  nous  sommes  de 
nouveau  dans  le  bassin  de  l'Atlantique  :  les  ruisseaux  se  diri- 
gent vers  le  sud-ouest,  d'abord  vers  la  Kalébina,  puis  vers 
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le  Ndjereng.  L'arête  étroite  que  Ton  suit  s'élève  peu  à  peu 
et  à  la  fia  de  la  journée  nous  nous  arrêtons  sur  une  petite 
plate-forme  d'où  Ton  domine  le  pays  aussi  loin  que  s'étend 
là  vue.  Un  sanguéré  ou  camp  permanent  a  été  construit  à 
cette  altitude  de  1,411  mètres.  Il  est  fort  bien  entretenu 
et  peut  abriter  1,200  à  1,500  hommes.  Cette  admirable 
position  stratégique  a   été    choisie  par  Bello  alors  qu'il 
s'avançait  vers  le  sud.  Vers  le  nord-est,  l'arête  que  nous 
venions  de  suivre  ;  vers  le  sud,  celle  que  nous   allions 
parcourir  jusqu'à  Mandé,  ligne  de  faîte  étroite  entre  le 
Ndjereng  et  le  Mapabéré  II  ;  vers  l'est,  le  plateau  entre  la 
Kalébina  et  le  Mambéré  II,  enfm  vers  l'ouest  une  chaussée 
étroite  qui  mène  àTibati,  entre  la  Kalébina  et  le  Ndjereng. 
Comme  Bello  nous  suivons  l'arête  qui  se  dirige  vers  le  sud- 
est  et  nous  arrivons  au  Mayo-Nengué  ou  c  rivière  du  Soleil  > 
(ou  de  la  Chaleur)  ayant  descendu  de  200  mètres.  L'arête, 
toujours  inclinée  vers  le  sud,  passe  entre  le  Mayo-Nengué, 
affluent  du  Mambéré  II,  et  un  affluent  du  Ndjereng.  Enfin 
nous  campons,  pour  le  soir,  au  bord  de  cette  rivière  large 
d'une  quinzaine  de  mètres  et  descendant  d'un  cirque  de 
cascade  en  cascade  au  milieu  de  roches  noirâtres.  Nous 
avons  descendu  depuis  la  veille  de  400  mètres.  La  grande 
muraille  nous  abrite  des  vents  froids  du  nord  ;  un  léger 
contre-courant  du  sud  a  tiédi  l'air,  la  végétation  est  devenue 
plus  vivace;  les  essences  tropicales  ont  reparu  :  palmiers 
borassus,  bananiers,  arbres  à  noix  de  kola.  Du  plateau 
froid  el  désert  que  nous  suivons  depuis  le  1"  janvier,  nous 
venons   de   passer  brusquement   dans  les  pays  chauds. 
Mandé  est  un  gros  village  mboumi  situé  sur  un  éperon 
entre  une  petite  rivière  qui  vient  de  l'est  et  le  Mayo  Leguel 
(rivière  €  aux  arbres  31)  ou  Danmaoussa  comme  l'appellent 
les  indigènes.  Après  la  bataille  qui  eut  lieu  dans  la  plaine  au 
sud  de  Yambaka  où  blanchissent  un  millier  de  squelettes, 
cette  ville  fut  détruite  et  la  partie  des  habitants  qui   con- 
sentit à  se  soumettre  alla  se  réfugier  dans  le  hameau  baya 
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de  Mandé  que  gouverne  un  chef  baya  soumis  ou  arnado 
dépendant  de  Y  arnado  de  Koundé.  Pendant  les  deux  jour- 
nées de  route  qui  séparent  Mandé  de  la  rivière  Lom,  on 
suit  le  Mayo  Leguel  d'abord,  sur  la  rive  gauche,  puis  en- 
suite sur  la  rive  droite.  Nous  passons  la  nuit  du  9  an 
10  février  dans  un  petit  hameau  au  bord  du  Lom.  large  de 
35  à  40  mètres  et  profond  de  3  mètres.  La  vallée  de  celte 
rivière  n'est  pas  sinueuse  et  tourmentée  comme  celles  des 
rivières  que  nous  avions  passées  les  jours  précédents.  Large 
d'un  millier  de  mètres,  elle  est  bordée  de  hauts  plateaux 
que  couvrent  de  nombreux  villages.  La  vue  s'étend,  en 
amont  comme  en  aval,  à  une  distance  de  40  kilomètres.  Le 
chef  du  passage  assure  que  la  source  du  Lom  est  éloignée  de 
3  à  4  jours  de  marche,  ce  qui  concorde  avec  l'estimation 
faite  d'après  son  débit.  Du  Lom  à  Koundé  la  roule  suit  un 
plateau  que  découpent  profondément  la  rivière  Bali  et  celle 
de  Koundé,  affluents  du  Lom. 

Le  14  février,  dans  la  matinée,  de  l'extrémité  de  l'éperon 
qui  termine  le  plateau,  nous  apercevons  Koundé  bâtie  sur 
un  éperon  opposé,  aux  pentes  abruptes  et  de  couleur  rou- 
geàtre.  Une  tata  carrée  de  quelque  cinquante  mètres  de 
côté  et  une  centaine  de  huttes,  telle  est  la  ville  de  Koundé. 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  son  importance  par  le  nombre 
de  ses  habitants  qui  ne  dépasse  pas  400. 

Koundé  est  le  chef-lieu  d'un  district  baya,  assez  peuplé, 
qui  s'étend  depuis  Mandé  jusqu'à  Széria  et  comprend  le 
haut  bassin  du  Lom.  Il  est  gouverné  par  un  arnado  baya, 
homme  jeune  et  fort  intelligent.  Quoique  resté  païen,  il  a 
rapporté  de  Ngaoundéré,  où  il  a  séjourné  pendant  plusieurs 
années,  les  coutumes  et  les  mœurs  des  Foulbé.  Ses  fils 
sont  élevés  à  Ngaoundéré  et  en  reviendront  bons  musul- 
mans. Leurs  compagnons  d'enfance  les  imiteront  et  dans 
quelque  trente  ans  le  district  entier  sera  devenu  musulman 
sans  que  Tépée  foulah  soit  sortie  du  fourreau.  Alors  Tenfiant 
que  l'on  élève  à  Ngaoundéré,  devenu  lamido^  c'est-à-dire 
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gouverneur  musulman  de  Koundé,  poussera  ses  conquêtes 
vers  Test  et  gagnera  de  nouveaux  peuples  à  la  civilisation 
en  même  temps  qu'à  la  religion  monothéiste. 

Cet  arnado  est  chargé  de  l'administration  et  détient  les 
pouvoirs  militaire  et  judiciaire;  ce  dernier  ne  s'étend  pas 
aux  musulmans.  Auprès  de  lui  est  placé  un  résident  repré* 
sentant  le  gouverneur  auprès  des  musulmans.  Gomme  délé- 
gué du  pouvoir  central  il  est  chargé  des  étrangers  et  des 
caravanes  qui  passent  à  Koundé.  Il  lève  sur  eux  un  impôt 
qui  est  versé  à  Ngaoundéré,  mais  seulement  quand  on  va 
au  delà  de  Gaza,  car  on  a  déjà  payé  6,000  cauries  (3  à 
i  fr.),  par  personne  et  par  bête  de  somme,  au  passage 
du  Kalebina.  Il  n'a  pas  le  titre  de  lamido. 

Celui  qui  occupait  ce  poste  lors  de  mon  passage  était  un 
homme  éminent.  Ancien  madougou  (chef  de  caravane,  com- 
merçant pour  son  propre  compte),  né  au  pays  d'Afnau, 
c'est-à-dire  Haoussa,  il  a  parcouru  pendant  cinquante  années 
le  Soudan  de  Tomboucton  au  Darfour.  Il  parle  toutes  les  lan- 
gues de  ces  contrées  et  a  appris  à  £gga  quelques  mots 
d'anglais.  Son  choix  pour  le  poste  de  Koundé  prouve  haute- 
ment en  faveur  de  la  sagesse  avec  laquelle  les  Foulbé 
administrent  les  peuples  vaincus  et  de  l'intérêt  qu'ils  por- 
tent à  tout  ce  qui  touche  au  commerce.  A  Gaza  nous  retrou- 
verons  un  madotigou  semblable. 

La  région  autour  de  Koundé  est  peu  fertile;  pas  un  ani- 
mal ne  parcourt  les  forêts  et  les  savanes,  pas  un  oiseau  ne 
traverse  les  [airs.  Le  vieux  madougou  nous  explique  très 
sérieusement  qu'avant  la  conquête  du  pays  par  Bello,  les 
Bayas  étaient  anthropophages  et  qu'ils  étaient  bien  excu- 
sables n'ayant  d'autre  viande  à  manger  que  la  chair  hu- 
.  maine.  Seules,  des  hordes  de  hyènes  géantes  et  affamées  par- 
courent la  campagne,  forçant  les  habitants  à  barricader  leurs 
portes  pendant  la  nuit.  A  plusieurs  reprises  leurs  troupes 
audacieuses  ont  assailli  notre  camp  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  ville.  Cette  hyène,  qui  est  à  celle  du  nord  de 
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TAfrique  ce  qu'est  le  lion  de  TAtlas  à  celui  du  Gap,  est 
ranimai  fantastique  que  Barth  signale  dans  le  sud  de 
TAdamaoua. 

Koundé  a  une  situation  exceptionnelle  aux  points  de  vue 
militaire  et  commercial.  A  Test,  en  suivant  le  plateau  entre 
la  rivière  de  Koundé  et  le  Paokol,  on  pénètre  dans  le  bassin 
du  Mambéré  éloigné  d'une  journée  de  marche.  Vers  le  sud, 
en  suivant  la  vallée  de  la  Liboumbi,  on  atteint  Gaza  et  la 
Kadeï.  Non  loin  de  Koundé,  la  Kadeï  et  le  Petit  Nyongpren* 
nent  leurs  sources,  tandis  que,  par  la  vallée  du  Lom,  elle 
communique  avec  les  établissements  allemands  de  Gamo- 
rouns.  Ëlle^  est  le  point  de  départ  de  la  route  de  Bertoua, 
et  de  celle  de  Gaza.  C'est  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  de 
l'Adamaoua  avec  les  contrées  qu'arrosent  la  Sanga  et  ses 
affluents,  Doumé,  Kadeï  et  Mambéré.  Par  le  Lom  elle  se 
procure  les  marchandises  européennes,  tandis  que  du  nord 
elle  reçoit  les  produits  de  i'Haoussa  et  les  marchandises  de 
la  Tripolitaine. 

Que  deviendra  Koundé  quand  nous  aurons  poussé  nos 
établissements  commerciaux  dans  le  Mambéré  et  dans  la 
Kadei,  quand  les  Allemands  auront  fondé  des  stations  dans 
les  hautes  vallées  du  Petit  et  du  Grand  Nyong?  Peut-être 
Koundé,  créée  par  les  nécessités  de  la  conquête  et  du  com- 
merce, cessera-t-elle  d'exister,  Koundé  est-elle  une  ville  alle- 
mande ou  française,  d'après  le  traité  récemment  conclu? 
C'est  ce  que  l'avenir  seul  nous  apprendra. 

La  route  de  Koundé  à  Gaza  traverse  un  district  baya, 
dont  le  centre  est  Széria.  Soumis  par  Bello,  les  habitants 
avaient  essayé  de  reconquérir  leur  indépendance  quand 
l'armée  foulah  était  rentrée  à  Ngaoundéré  et,  comme  pre- 
mière hostilité,  avaient  pillé  des  caravanes  allant  à  la  Kadeï. 
La  répression  ne  s'était  pas  fait  attendre,  mais  depuis  cette 


1.  Je  dis  a  elle  j>  car  Koundé  ou  Bakoundé  sig;niÛe  enhaoussa  la  ville, 
c'est  Vurhi  des  Latins. 
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époque  les  caravanes  n^osaient  plus  traverser  ce  district  et 
se  rendaient  à  Gaza  par  la  vallée  marécageuse  de  la  Kadei 
qui,  outre  Tinconvénient  d'être  très  longue,   avait  celui 
d'être  impraticable  aux  bêtes  de  somme.  Varnado  de  Gaza 
harcelait  les  Baya  de  Széria  par  des  escarmouches  conti- 
nuellesy  et  le  commerce  de  la  contrée  n'existait  plus  depuis 
que  les  caravanes  passaient  le  long  de  la  Kadeï.  Lassés  de 
cet  état  de  choses,  les  habitants  du  district  de  Széria  avaient 
envoyé  huit   de  leurs  chefs   à  Ngaoundéré  solliciter  la 
paix  et  la  route  des  caravanes.  Après  un  an  de  séjour  à 
Ngaoundéré  le  gouverneur  les  renvoyait  dans  leur  pays,  me 
priant  de  les  accompagner  et  de  m'assurer  de  leur  bonne 
foi,  mon  armement  me  mettant  à  même  de  faire  cet  essai. 
La  veille  de  l'arrivée  à  KQundé,  dans  la  nuit  du  10  au  11 
février,  un  orage  avait  éclaté.  En  descendant  vers  le  sud  nous 
avions  rencontré  la  saison  des  pluies  se  dirigeant  vers  le 
nord.  Pendant  notre  séjour  à  Koundé  plusieurs  tornades 
avaient  eu  lieu,  et  nous  franchîmes  l'espace  qui  sépare 
Koundé  du  Mayo  Pankoï  sous  une  pluie  battante.  Désor- 
mais nous  allions  trouver  les  rivières  grossies  et  bordées, 
sur  les  deux  rives,  de  marécages  ;  les  fonds  des  plaines 
allaient  être  transformés  en  fondrières.  Deux  jours  après 
avoir  quitté  Koundé  nous  campons  à  la  source  de  la  Kadel, 
laissant  à  droite  celle  du  Loambé  qui  est  peut-être  le  Petit 
Nyong  de  la  colonie  allemande;  puis,  traversant  un  grand 
plateau,  nous  repassons  dans  le  bassin  de  la  rivière  Mam- 
béré.  Nous  passons  la  soirée  à  Doka,  gros  village  baya,  peu 
éloigné  de  la  rivière  Mambéré  dont  nous  apercevons  la  vallée 
propre  le  jour  suivant.  De  nombreux  villages  occupent  ses 
flancs  et  je  puis  relever  l'un  d'eux  que  les  indigènes  appel- 
lent Doki,  et  qui  est  en  guerre  avec  Doka.  Nous  suivons  la 
ligne  de  faite  qui  sépare  les  bassins  de  la  Kadei  et  de  la 
Mambéré.  Les  ruisseaux  que  nous  coupons  vont  tantôt  à 
l'une  tantôt  h  l'autre  de  ces  rivières.  La  végétation,  sans  être 
tropicale,  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  pays  que 
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nous  menons  de  traverser.  Quelques  essences  des  pays 
chauds  ont  apparu,  santalolde  ou  arbre  à  bois  rouge,  liane 
à  caoutchouc,  arbres  à  noix  de  kola  devenus  nombreux. 
Toujours  peu  d'animaux  et  presque  pas  d'oiseaux.  Le  sol 
est  couvert  de  petites  boules  de  terre  dure  formées  par  les 
fourmis  ;  les  termites  ont  couvert  les  plateaux  de  leurs 
monuments  :  champignons  et  pyramides.  Dans  la  journée 
du  24  février  nous  rentrons  dans  le  bassin  de  la  rivière  Mam- 
béré,  et  dans  la  soirée  nous  campons  sur  le  bord  d'une  petite 
rivière  au  pied  de  là  montagne  sur  laquelle  sont  bâtis 
Szagani  et  Széria.  Les  habitants  de  cette  ville  nous  ont 
beaucoup  engagés  à  passer  la  nuit  dans  leurs  maisons,  mais 
ils  ne  m'inspirent  pas  confiance,  et  nous  préférons  passer 
la  nuit  séparés  d'eux  par  la  rivière  et  les  marécages  qui  la 
bordent.  Le  jour  suivant  nous  atteignons  fioudeï,  village 
baya  situé  sur  un  plateau  élevé.  Les  gens  de  Széria  qui 
doivent  nous  accompagner  trois  jours  au  delà  de  leur 
pays  et  ne  nous  abandonner  qu'à  la  limite  du  district  de 
Gaza  nous  ont  abandonnés.  Nous  continuons  notre  route  sans 
eux,  et  le  26  février  au  soir  nous  passons  la  Liboumbi  large 
d'une  quinzaine  de  mètres.  Nous  sommes  dans  le  district 
de  Gaza.  De  tous  les  côtés  nous  apercevons  de  gros  villages 
couvrant  de  leurs  cases  tous  les  éperons  qui  surplombent  la 
rivière.  Dans  la  matinée  le  jeune  chef  de  Széria  qui  a  passé 
la  nuit  à  des  conférences  secrètes  dans  tous  les  villages, 
Tient  nous  chercher  noise  pour  des  raisons  futiles.  Mais  les 
chefs  des  villages  lui  font  remarquer  que  si  j'ai  accepté  du 
gouverneur  de  Ngaoundéré  la  mission  d'ouvrir  la. route, 
c'est  que  je  ne  craignais  pas  la  guerre  et  que  personne  ne 
tenait  à  voir  revenir  le  serki  Bello  que  Ton  ne  manquerait 
pas  d'envoyer  pour  punir  les  Baya  d'avoir  manqué  à  leur 
parole. 

Une  heure  après,  nous  franchissions  une  grande  mon- 
tagne et  nous  faisions  route'  sur  le  flanc  droit  de  la  vallée 
de  la  Liboumbi,  traversant  une  série  de  villages  tellement 
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rapprochés  que  souvent  ils  semblent  ne  former  qu'une 
longue  rue.  Rien  de  plus  gracieux  que  cette  longue  vallée 
que  nous  allons  suivre  pendant  deux  jours.  Les  hautes  mon- 
tagnes qui  la  bordent  descendent  en  pente  douce  vers  le  lit 
de  la  rivière,  masqué  par  deux  rideaux  d'une  végétation 
épaisse  dans  laquelle  nous  trouvons,  pour  la  première  fois, 
le  palmier  bambou. 

Partout  des  villages,  des  fermes,  des  jardins  qu'arrosent 
de  nombreux  ruisseaux  descendant  par  cascades  des  pla- 
teaux. Tout  indique  une  paix  qui  dure  depuis  longtemps, 
la  richesse  et  le  bieu-être  que  l'on  peut  mesurer  certaine- 
ment chez  les  noirs  au  nombre  de  chèvres  et  de  poules. 
L'accueil  est  partout  cordial^  tant  pour  nous  que  pour  le 
courrier  du  gouverneur  qui  nous  accompagne.  Dans  l'après- 
midi  du  28,  nous  gravissons  le  flanc  droit  de  la  vallée  et  à 
la  suite  d'un  après-midi  de  marche  sur  les  hauts  plateaux, 
nous  campons  à  la  tête  de  la  petite  rivière  Mboï  qui  passe 
à  Gaza  que  nous  atteignons  le  29  février  à  midi. 

Gaza  a  une  population  normale  de  3  à  400  habitants, 
augmentée,  lors  de  notre  passage,  de  tous  ceux  dont  les 
villages  ont  été  détruits  par  la  récente  invasion  des  Kaka 
qui  habitent  dans  le  sud-ouest,  entre  la  Liboumbi  et  la 
Kadeî.  Peut-être  y  avait-il  1,200  habitants  en  mars  1892. 

Le  district  de  Gaza  réduit  à  ce  seul  village,  vers  le  sud, 
est  gouverné  par  un  chef  baya,  arnado  doublé  par  un  féti- 
cheur  fort  influent.  Auprès  de  lui  est  placé  un  madougou 
qui,  avec  les  quelques  hommes  de  sa  suite,  sont  les  seuls 
musulmans  de  la  contrée. 

Avant  d'entrer  dans  Gaza  nous  avions  traversé  une  petite 
rivière  rocheuse,  la  Oka,  qui  se  jette  près  de  là  dans  le  Mbol. 
Les  flancs  de  ces  vallées  sont  couverts  de  forêts  épaisses 
qui  rappellent  celles  de  l'Ogôoué,  les  arbres  ont  l'aspect  de 
ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  régions  équatoriales. 

Nous  avions  appris  à  Koundé  le  résultat  malheureux  de 
la  mission  Fourneau,  que  nous  connaissions  déjà  depuis 
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Yola.  On  disait  qu'après  avoir  quitté  le  pays,  les  blaûcs 
étaient*  revenus  en  nombre  et  s'étaient  établis  dans  la 
Sanga.  A  Gaza  les  détails  se  précisaient.  Ceux  qui  venaient 
de  la  rivière  Mambéré  décrivaient  les  bateaux  à  vapeur  et 
annonçaient  que  les  j^lancs  attendaient  leur  grand  chef. 
Puis  vinrent  chaque  jour,  rendre  compte  au  madougoUj 
ceux  qu'il  envoyait  aux  renseignements  ;  ils  avaient  vu  le 
chef  des  blancs,  en  avaient  reçu  des  cadeaux,  des  étoffes, 
des  perleSy  du  sucre,  le  tout  enveloppé  dans  des  morceaux 
de  journaux  français. 

Je  ne  pouvais  rester  plus  longtemps  à  Gaza,  j'avais 
appris  à  Yola  le  départ  de  l'expédition  allemande  de 
Yon  Gravenreuth  et,  ignorant  l'échec  qu'elle  avait  subi, 
j'avais  à  craindre  qu'elle  ne  vint  à  passer  entre  mon  expé- 
dition et  le  poste  français.  Mais  le  chef  en  avait  décidé 
autrement  ;  il  trouvait  ma  petite  troupe  une  garnison  suffi- 
sante pour  protéger  la  ville  contre  une  nouvelle  invasion, 
tandis  qu'il  craignait,  en  nous  accompagnant  jusqu'à  la 
Kadeî,  comme  le  lui  ordonnait  le  gouverneur  de  Ngaoun- 
déré,  d'être  attaqué  au  retour.  Il  voulait  lever  une  armée 
et  désigna  comme  point  dé  concentration  le  confluent  du 
Mbol  et  de  la  Liboumbi.  Le  grand  féticheur  ayant  consulté 
les  augures  décida  que  l'expédition  serait  néfaste,  et  per- 
sonne ne  vint  au  rendez-vous.  Huit  jours  s'écoulèrent  à  at- 
tendre, et  le  vieil  arnado  n'avait  réussi  à  mobiliser  que  son 
cheval,  deux  de  ses  femmes  et  un  enfant.  Je  ne  pouvais 
être  dupe  plus  longtemps  de  cette  comédie  et  je  fis  route 
pour  le  sud  avec  les  porteurs  qu'il  n'osa  me  refuser. 

L'expédition  suivit  la  Liboumbi  qui  reçoit  une  série  de 
gros  ruisseaux,  Bateï,  Bounaba,  etc.  Partout  des  ruines, 
des  villages  incendiés,  des  jardins  détruits.  Le  groupe  de 
villages  de  Dari-Bongo  a  pu  résister,  mais  au  delà  de  la  ri- 
vière Bôné  nous  avons  la  preuve  que  la  guerre  entre  ces 
païens  n'est  pas  un  jeu.  L'entrée  de  la  rue  principale  du 
village  de  Bôné  est  barrée  par  une  rangée  de  têtes  grima- 
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çantes,  à  demi  desséchées  par  le  soleil  ;  partout  des  cada- 
vres, des  membres  épars  et  des  restes  de  festin  de  canni- 
bales. Nous  traversons  ce  village  lentement,  malgré  notre 
volonté  contraire,  car  nos  porteurs  nous  ont  abandonnés 
deux  jours  après  le  départ  et,  après  avoir  erré  sans  nourri- 
ture et  sans  tabac  pendant  quatre  jours,  nous  avons  dû 
détruire  une  partie  de  nos  marchandises  et  transformer  nos 
chevaux  de  selle  en  bêtes  de  somme. 

Dans  l'après-midi,  nous  sommes  signalés  par  des  senti- 
nelles placées  dans  la  campagne  et  bientôt  entourés  par  une 
troupe  nombreuse.  C'est  l'ancien  chef  de  Bôné,  cousin  de 
Varnado  de  Gaza,  qui,  avec  une  troupe  armée,  conduit  un 
convoi  de  femmes  récoller  les  produits  des  jardins  aban- 
donnés de  Bôné.  Nous  passons  la  nuit  avec  eux  et  le  len- . 
demain  de  bonne  heure  nous  arrivons  à  un  village  provi- 
soire qu'ils  ont  établi  dans  la  forêt,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres de  leurs  anciens  foyers.  Là  nous  obtenons  des 
renseignements  sur  les  blancs  qui  ne  seraient,  dit-on,  qu'à 
une  demi-journée  dans  l'est. 

Confiant  mon  camp  à  mon  fidèle  compagnon  Félix  Tréhot 
et  au  vieil  Hadji,  je  me  dirige,  avec  Ahmed,  vers  le  village 
que  l'on  m'indique.  La  demi-journée  est  un  peu  forte  Car 
nous  faisons  25  kilomètres  avant  d'atteindre  le  village  de 
Djambala,  où  M.  de  Brazza,  qui  cherche  des  porteurs  et  des 
guides  pour  essayer  de  pénétrer  dans  le  nord,  a  envoyé  en 
avant  quelques  Sénégalais.  Je  suis  d'autant  plus  déçu  que 
le  chef  du  poste  me  dit  qu'il  faut  trois  jours  encore  pour 
arriver  à  Bania  où  réside  le  commissaire  générai  du  Congo 
français.  Je  donne  à  l'un  des  Sénégalais  une  lettre  pour  M.  de 
Brazza,  lui  fixant  un  rendez«vous  au  confluent  de  la  Mam- 
béré  et  de  la  Kadei  et  je  reviens  en  arrière. 

Entre  Bôné  et  Djambala  le  pays  revêt  un  aspect  nouveau. 
Les  forêts  ressemblent  à  celles  du  Gabon  et  deTOgôoué, 
elles  forment  des  îlots  que  séparent  de  grandes  savanes  ; 
leur  lisière  est  nette  comme  si  la  main  de  l'homme  avait 
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passé  par  là.  Les  ruisseaux  qui  drainent  le  plateau  descen- 
dent à  une  rivière  parallèle  à  la  route  qui  va  rejoindre  le 
Mambéré. 

Bôné  était  vers  l'est  le  dernier  village  baya.  Djambala  et 
les  villages  que  nous  ayions  traversés  avant  d'arriver  au 
poste  français  appartenaient  à  un  nouveau  peuple,  les  Bou- 
ton qui  ne  sont  pas  soumis  au  gouverneur  de  Ngaoundéré, 
mais  qui,  cependant,  vivent  en  paix  avec  leurs  voisins  musul- 
mans et  reçoivent  les  marchands  venus  du  nord.  Aussi  les 
Baya  avaient-ils  pu,  après  leurs  défaites,  se  réfugier  sur  la 
lisière  de  leur  pays. 

Nous  quittons  le  campement  du  chef  de  Bôné  et  nous  fai- 
sons route  vers  le  sud-ouest.  Deux  jours  après,  grâce  aux 
porteurs  que  nous  a  fournis  notre  nouvel  ami  qui  a  tenu  à 
nous  guider  lui-même,  nous  arrivons  au  bord  de  la  Li- 
boumbi,  à  quelques  kilomètres  de  son  embouchure  dans 
laKadel.  Mais  il  nous  fait  payer  cher  son  service  en  nous 
promettant  pendant  deux  jours  de  grandes  pirogues  pour 
porter  toute  l'expédition  qui  doit  continuer  sa  route  par 
terre,  tandis  que,  avec  deux  de  mes  soldats,  je  descends  la 
Liboumbi  jusqu'à  son  embouchure. 

Le  27  mars,  nous  campions  enfin  au  bord  de  la  Kadel, 
large  d'une  centaine  de  mètres,  formant  des  cascades  et  des 
rapides  autour  de  grandes  îles  dont  chacune  porte  un  vil- 
lage. La  forêt  qui  borde  la  rivière  a  l'aspect  de  celles  que 
l'on  rencontre  sous  Téquateur.  En  maint  endroit  je  revois 
rOgôoué,  dans  sa  traversée  du  pays  des  Adouma  ou  au- 
dessus  de  ce  peuple,  quand  il  gronde  autour  des  îles  de 
Mopoco  et  de  Doumba-Mayéla. 

Trois  jours  de  repos  et  de  palabre  par  signes,  car  nous 
n'avons  plus  d'interprète,  pour  nous  procurer  deux  pirogues. 
Nous  y  plaçons  les  ballots  et  je  descends  la  rivière  avec 
5  hommes  et  le  vieil  Hadji,  tandis  que  Tréhot  fait  route  par 
terre  avec  les  chevaux  et  les  ânes  que  je  ne  veux  pas  aban- 
donner, malgré  le  tracas  qu'ils  nous  donnent  à  chaque  pas- 
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sage  de  rivière  et  à  chaque  traversée  de  marais;  on  m'a  dit, 
en  effet,  à  Djambala  que  M.  de  Brazza,  qui  cherche  des  che- 
vaux, n'a  pu  s'en  procurer  qu'un  depuis  deux  mois. 

La  descente  de  la  rivière  est  fort  dangereuse,  et  l'une  des 
pirogues  est  roulée  en  franchissant  une  chute.  Nous  devons 
repécher  son  chargement  et  la  nuit  nous  surprend  sans  que 
nous  ayons  eu  des  nouvelles  du  convoi  qui  passe  par  terre. 
A  notre  réveil  les  indigènes  nous  annoncent  que  Tréhot  a 
campé  sur  l'autre  rive,  à  quelques  kilomètres  au-dessous 
de  nous.  Je  laisse  aux  indigènes  d'un  village  voisin  le  soin 
de  descendre  nos  pirogues  et  nous  passons  par  terre.  En 
quelques  heures  nous  avons  rejoint  le  convoi. 

Le  1^'  avril,  nous  nous  séparons  de  nouveau  et  je  continue 
à  descendre  la  rivière  sans  accident.  Nous  sautons  une  I 

chute  et  nous  flottons  sur  un  petit  bassin  qui  semble  ne  pas 
avoir  d'issue.  Une  reconnaissance  par  terre  nous  démontre 
l'impossibilité  de  passer.  Le  bassin  se  déverse  entre  deux 
rochers,  par  une  chute  de  2  mètres,  dans  un  grand  bassin 
qui,  par  une  série  de  chutes  de  7  à  8  mètres,  coule  dans  un 
canon  que  dominent  deux  falaises  hautes  de  plus  de  100  mè- 
tres. Il  faut  renoncer  à  la  navigation  ;  il  nous  est,  d'ailleurs, 
impossible  de  revenir  en  arrière,  quatre  hommes  ne  pou- 
vant pas  remonter  les  pirogues  qui  restent  prisonnières  dans 
le  petit  bassin.  Les  indigènes  d'un  village  situé  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  viennent  nous  voir.  Vers  le  soir,  voyant 
que  le  convoi  de  terre  ne  nous  rejoint  pas,  ils  deviennent 
encombrants  et  même  insolents,  rôdant  autour  de  nous  pen- 
dant toute  la  nuit.  Le  lendemain,  leur  nombre  a  augmenté, 
ils  bousculent  nos  bagages,  entrent  dans  nos  pirogues.  Cha- 
que fois  que  je  sens  que  nous  allons  être  attaqués,  je  regarde 
au  loin  avec  mes  jumelles,  j'ai  l'air  d'écouter  dans  tous  les 
instruments  que  je  possède,  montres,  boussoles,  théodo- 
lites, et  j'annonce  que  je  vois  le  convoi,  que  je  l'entends. 
Cette  comédie,  qui  dure  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi, 
commence  à  ne  plus  impressionner  les  indigènes,  et  je  vois 


DE  LA  BÉNOUÉ  A  LA  KADEÎ  ET  A  LA  MAMQÉRÉ.    367 

arriver  la  nuit  avec  appréhension,  car,  si  Tréhot  ne  nous  a 
pas  rejoints,  nous  serons  attaqués. 

Tout  à  coup  les  noirs  s'éparpillent  comme  une  volée  de 
moineaux,  des  coups  de  fusils  viennent  de  retentir  sur 
l'autre  rive,  le  convoi  est  arrivé.  Ce  fut  un  grand  soulage* 
ment  ;  nous  n'avions  pas  tiré  un  coup  de  fusil  pendant  toute 
la  campagne  et  il  eût  fallu  nous  servir  de  nos  armes,  alors 
qu'arrivés  à  quelques  heures  d'un  poste  français,  nous  pou* 
vions  considérer  la  campagne  comme  terminée. 
.  La  veille,  j'avais  vu  la  mort  de  bien  près;  je  tirais  des  coups 
de  fusil  dans  l'eau,  pour  avoir  une  réponse  de  la  caravane  et 
me  maintenir  à  sa  hauteur,  quand  j'entendis  un  cri  suivi  du 
froissement  des  herbes  de  la  rive,  et  je  vis  le  canon  d'un 
fusil  braqué  sur  moi,  à  dix  pas.  Je  me  baisse  pour  éviter  le 
coup  et  épaule  mon  mousqueton  ;  l'indigène  se  cache  der* 
rière  un  arbre.  La  pirogue,  emportée  par  un  courant  rapide, 
nous  avait  mis  hors  de  la  portée  du  fusil  à  pierre.  Du  milieu 
de  la  rivière,  nous  parlementons  et  l'indigène  et  un  de  ses 
amis  embarquent  dans  nos  pirogues  comme  pilotes. 

A  quoi  tient  la  vie  d'un  explorateur  I  Echapper  aux  balles 
des  Patani,  aux  pièges  d'agents  sans  scrupule  de  la  Gompa* 
gnie  du  Niger,  avoir  eu  la  chance  de  franchir,  premier 
Européen  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  la  zone  entre  mu- 
sulmans et  païens,  et  venir  mourir  stupidement  de  la  main 
d'un  inconnu  avec  lequel  on  n'a  aucun  motif  de  querelle! 

La  Kadeî,  large  jusque^à  de  150  à  300  mètres,  coule  dans 
un  canon  large  de  8  à  10  mètres,  tordant  ses  eaux  bouil* 
lonnantes  comme  un  immense  serpent  blanc  jaunâtre. 

Il  faut  reprendre  la  route  de  terre  et  grimper  sur  le  haut 
plateau  au  travers  duquel  passe  la  rivière.  Nous  traversons 
une  suite  de  villages  et  de  hameaux,  et  nous  arrivons  à  Ba- 
koundi. 

Jusqu'au  bord  de  la  Kadeï,  nous  avions  vu  la  hutte  ronde 
soudanaise  aux  murailles  en  argile  et  au  toit  de  chaume 
pointu^  de  ce  type  que  Ton  retromve  à  travers  toute  TAfri- 
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que,  de  Saint-Louis  à  Kartoum.  Le  long  de  la  Kadeï,  les 
villages  étalent  formés  de  trois  ou  quatre  immenses  mai- 
sons pouvant  abriter  chacune  de  50  à  80  personnes.  Sur 
le  plateau  et  à  Bakoundi,  nous  retrouvions  Tarchitecture 
des  peuples  du  nord  de  TOgôoué,  des  M'Fan,  des  Bakota  et 
des  Oumbété;  la  longue  rue  (celle  de  Bakoundi  a  2,500  mè- 
tres), large  de  10  à  15  mètres,  proprement  entretenue  et 
bordée  de  deux  rangées  de  cases  aux  murailles  d'écorce, 
aux  toits  de  feuilles,  dans  lesquelles  un  homme  ne  peut  pas 
se  tenir  debout  et  peut  à  peine  se  coucher.  Vers  Djambala, 
la  construction  des  cases  était  celle  que  Crampel  et  M.  Dy- 
bowski  nous  ont  décrite  ^ans  le  haut  Oubangui.  Étant  don- 
née l'importance  de  Tarchitecture,  au  point  de  vue  du  style, 
comme  des  matériaux  employés,  on  peut  affirmer  que  la 
partie  de  la  Kadeï  entre  la  Liboumbi  et  Bakoundi  est  un  point 
de  contact  de  quatre  peuples  ou  de  quatre  familles  diifé-^ 
rentes.  Vers  Test,  la  famille  Bouton,  Ndris,  de  Djambala  au 
haut  Oubangui  ;  vers  le  nord,  les  peuples  Baya,  Mboumi 
qui  ont  adopté  Tarchitecture  du  Soudan;  vers  le  sud,  une 
famille  voisine  de  celle  des  MTan,  dont  ils  ont  aussi  l'aspect, 
les  armes  et  les  coutumes,  et,  vers  Touest,  une  famille  en- 
core inconnue. 

Nous  allâmes  camper,  sous  une  pluie  battante  qui  dura 
toute  la  nuit,  circonstance  pénible,  car  nous  n'avions  ni 
tente,  ni  habits  de  rechange.  Le  lendemain,  de  bonne  heure, 
nous  étions  de  nouveau  au  bord  de  la  Kadeï,  revenue  à  son 
ancienne  largeur  et  formant  des  biefs  successifs  et  égaux  que 
séparent  des  barrages  de  roche,  aussi  réguliers  que  ceux 
établis  sur  nos  rivières  par  la  main  de  l'homme.  Nous  étant 
arrêtés  pour  souffler,  nous  vîmes  venir  à  nous  trois  Sénéga- 
lais porteurs  d'une  lettre  de  M.  de  Brazza  pour  me  préve- 
nir qu'il  m'attendait,  à  une  heure  de  là,  dans  la  petite  île 
de  Gomaça.  Vers  midi,  j'arrivai  près  de  lui.  Ma  mission  était 
terminée.  Je  lui  remis  mes  chevaux,  mes  ânes,  les  porteurs, 
des  guides  haoussas,  qui  nf'avaient  accompagné  depuis  Yola, 
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et  un  calque  de  mon  itinéraire.  Ce  qui  permit,  Tannée  sui- 
vante, à  M.  le  commissaire  général  d'envoyer  à  Yola  un  des 
agents  du  Congo  français,  M.  Ponel. 

Je  séjournai  à  Gomaç£^  du  4  au  9  ayril,  et  M.  de  Brazza 
m'ayant  procuré  deux  grandes  pirogues,  je  descendis  la  Ka- 
deï  jusqu'à  Nola,  à  son  confluent  avec  le  Mambéré. 

J'accouplai  fortement  les  deux  pirogues;  une  maison 
gabonaise  y  fut  construite  et  l'on  embarqua  un  mois  de  pro- 
visions :  farine,  poules,  moutons.  L'arche  de  Noé  dériva.nuit 
et  jour  sur  la  Sanga  et  sur  le  Congo,  et,  après  vingt-deux  j  ours 
de  navigation,  n'ayant  relâché  qu'une  demi-heure  à  Ouesso 
et  une  nuit  à  Bonga,  l'expédition  atteignit  Brazzaville. 

J'avais  rencontré  dans  le  Congo  M.  Maistre,  qui  devait 
continuer  l'œuvre  commencée  par  Grampel.  A  Brazzaville, 
chez  M.  Dolisie,  je  rencontrai  M.  Dybowski«  que  la  maladie 
forçait  de  revenir  en  Europe,  et  le  capitaine  Decœur,  qui 
avait  quitté  M.  de  Brazza  quelques  heures  avant  l'arrivée  de 
la  lettre  que  j'avais  envoyée  de  Djambala  et  ignorait  ma 
présence  dans  la  haute  Sanga. 
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Quelques  observations  météorologiques. 


LIEUX. 


Camp  la  Yerna. 


DATES. 


1892. 
2-3  janvier. 


Bord  du  Bini 
Ngaoundéré . . 


3  janvier. 
3-i  janvier. 

8  janvier. 

9  janvier. 


HEURES. 


h    m 

4.53  soir. 

8.28 

8.47 

9.00 

9.40 

10.00 

10.20 

10.30 

Minim. 
7.40  matin. 
9.45  soir. 

Minim. 

5.10  soir. 
10.50 

Midi. 


TEMPERATURE. 


o 
24.5 
14.5 
13.8 
12.6 
12.0 
11.7 
11.2 
10.7 
—  0.7 
21.0 
5.0 
3.3 
25.0 
13.8 
24.5 


LIEUX. 

DATES. 

MINIMUM. 

MAXIMUM. 

• 

MOYENNE 
DU   JOUR. 

Ngaoundéré 

Janvier  1892. 

11-12 
12-13 
13-1  i 
14-15 
15-16 
16-17 
17-18 
18-19 
19-20 
20-21 
2t-22 
22-23 
23-24 
24-25 
25-26 
26-27 

o 

* 

4.2 

4.5 

5.8 
3.8 
4.6 
5.4 
3.7 
6.0 
5.8 
9.6 
10.4 
9.8 
9.0 

li.8 

6.0 

aol'o 

26.7 
26.8 
26.4 
26.0 
26.0 
26.8 
25.4 
26.2 
23.8 
26.0 
28.2 
27.5 
28.4 
26.4 
ji 

o 

15.5 
15.6 
16.1 
14.9 
15.3 
16.1 
14.6 
16.1 
15.8 
17.8 
19.3 
18.6 
18.7 
16.6 
» 

• 

ir*  semaine 

2**    semaine 

i.4 

7.9 

26.3 
26.9 

15.8 
17.4 
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Mouvements  du  baromètre  et  du  thermomètre 
àNgaoundéré  (altitude  1,062  mètres)^  i'^  janvier  1892. 


TRBRHO- 

THERMO- 

HEURES. 

BAROMETRE . 

mItre. 

HEURES. 

BAROMETRE. 

MÈTRE. 

h 

8.5â  mat. 

668.1 

16.8 

h 
11.30  mat. 

667.7 

24.2 

9.20 

8.3 

17.2 

12.50 

6.7 

24.2 

9.43 

8.2 

18.3 

1.20  soir. 

6.4 

25.6 

9.50 

8.2 

19.4 

2.46 

6.0 

26.5 

9.55 

8.3 

19.9 

3.35 

6.5 

26.7 

10.02* 

8.3 

23.0** 

5.09 

5.5 

25.8 

10.20 

8.3 

23.2 

5.30 

5.6 

24.9 

10.35 

8.2 

24.0 

5.55 

6.0 

24.4 

11.10 

8.0 

24.3 

*  A  10  heures  le  vent  du  nord-est  ou  1 

tiarmattan  se 

lève. 

**  Minima  avant  :  4»  2,  après  :  4^5. 

Au  delà  de  Ngaoundéré. 


LIEUX. 

TEMPÉRATURE 
MINIMA. 

Camp  29-30 janvier  1892. 
Camo  Dibbi. 

0 

4.6 

8.1 

5.0 

.     8.5 

10.2 

13.2 

6.8 

10.0 

Mont  Dibbi  5  heures  s. . 
Camp  1-2  février 

—  2-3      - 
3-4 

4-5 

—  5-6      — 
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LA  RÉGION  DE  TOMBOUGTOU 


PAR 


R.    BliVZET 


Lieutenant  d'infanterie  de  marinot 
détaehé  à  rétat>major  du  Cercle  de  Tombouctou  en  18U4  ^. 


En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  l'Afrique  du  nord,  on 
est  immédiatement  frappé  de  Timportance  fatale  et,  pour 
ainsi  dire,  prédestinée,  de  la  position  de  Tombouctou.  Au 
sud,  un  fleuve  immense,  le  Niger,  enfermant  dans  sa  boucle 
un  ensemble  de  régions  riches  et  mystérieuses,  qui  pro- 
duisent le  mil  et  le  riz,  le  coton,  le  karitéy  l'or  et  l'ivoire.  Les 
grands  affluents  du  fleuve  se  sont  déjà  réunis,  ont   drainé 
les  produits  des  pays  qu'ils  ont  fécondés  de  leurs  inonda- 
tions. A  Tombouctou  même,  finit  cette  région  de  lacs  et  de 
vastes  territoires  périodiquement  submergés.  C'est   là  le 
point  de  contact  entre  le  Soudan  et  la  région  saharienne. 
Au  nord,  un  faisceau  déroutes  relie,  à  travers  le  Sahara, 
la  vallée  du  Niger  et  les  marchés  de  la  côte,  du  Maroc,  du 
Touat  et  de  la  Tripolitaine.  Une  de  ces  routes  passe,  à  vingt 
jours  de  marche  de  Tombouctou,  par  Taoudéni  dont  les 
mines  fournissent  de  sel  toute  la  vallée  du  Niger.  Ce   fais- 
ceau de  routes  est  dominé  et  limité  à  Test  par  le  massif  de 
l'Adrar  qu'habitent  les  Touareg  Hoggar,  tnbu  puissante  et 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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pillards  redoutés.  C'est  donc  bien  à  l'emplacement  de  Tom- 
bouctou  et  nulle  part  ailleurs,  que  devait  se  développer  le 
marché,  le  lieu  d'échange  entre  les  produits  du  nord  et  ceux 
du  sud;  c'était  bien  là  que  devait  s'édifier  et  grandir  la 
capitale  du  désert. 


DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE 


La  région  de  Tombouctou,  qui  présente  ce  double  carac- 
tère d'être  une  contrée  soudanienne  et  saharienne,  com- 
mence aulacDébo.  Le  motDébo,en  peuhl,  signifie  la  femme. 
Est-ce  parce  qu'il  donne  naissance  à  deux  grands  fleuves 
9ue  le  lac  fut  ainsi  nommé,  et  parce  que  ses  eaux  bienfai- 
santes, se  répandant  sur  le  pays,  lui  donnent  richesse  et 
fécondité  ?  C'est  un  lac  magnifique,  profond,  dont  les  eaux 
bleues  viennent  mourir,  vers  l'est,  sur  de  très  belles  plages 
de  sable,  rappelant  nos  plus  jolies  stations  d'été.  L'ancien 
poste  de  la  flottille,  Gourao,  est  un  site  charmant,  bien 
abrité  des  vents  d'est  par  la  montagne  de  Gourao.  Il  y  avait 
là  un  véritable  arsenal  maritime  et  un  atelier  installés  par 
HM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Boiteux  et  Hourst.  Un  pre- 
mier maître  mécanicien  a  pu  dernièrement  y  réparer  les  deux 
canonnières  le  Mage  et  le  iVt^er,  dont  les  chaudières  avaient 
de  grosses  avaries,  et  le  Mage  a  fourni,  sur  le  lac,  une  vi- 
tesse de  7  à  8  nœuds.  En  face  de  Gourao,  se  dresse  le  ro- 
cher Marie-Thérèse  émergeant  à  pic  des  eaux  du  lac.  Les 
monts  Saint-Henri  et  Saint-Charles  dominent  encore  le  lac 
au  sud  et  au  sud-est. 

Le  lac  Débo  est  alimenté  par  le  marigot  de  Diaka  et  le 
Niger.  Leur  entrée  dans  le  lac  se  fait  par  une  série  de  canaux 
sans  courant^  coupant  toute  une  région  maréc^euse  obs- 
jtruée  par  les  herbes.  Du  lac  sortent  deux  fleuves  :  l'Issa- 
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Ber  à  l'ouest  et  le  Bara-Issa  à  l'est.  Ces  deux  fleuves  se  réu- 
nissent à  la  pointe  basse  et  marécageuse  de  Safay.  Un  ma- 
rigot très  sinueux,  le  Koli-Koli,  sort  du  Niger  en  amont  du 
lac,  traverse  le  lac  de  Korienza  et  se  jette  dans  le  Bara-Issa 
près  de  Saraféré.  Toute  cette  contrée,  coupée  de  nombreux 
marigots,  est  couverte  pendant  six  mois  de  Tannée  d'une 
immense  nappe  d'eau,  d'où  les  villages  émergent,  bâtis  sur 
les  dunes. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'étend  une  série  de  lacs 
inconnus  jusqu'ici;  au  retrait  des  eaux,  ils  restent  en  commu- 
nication avec  le  fleuve  par  des  canaux,  obstrués  d'ailleurs 
en  grande  partie  par  les  hautes  herbes  qui  forment  comme 
des  barrages  naturels.  Ces  lacs  sont  les  lacs  de  Tenda  et  de 
Kabara,  séparés  par  un  plateau  ferrugineux,  puis  les  lacs  de 
Sompi,  de  Takadji,  de  Gaouati,  Horo  et  de  Fati;  enfin,  le 
marigot  de  Goundam.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement 
lorsque,  pendant  la  marche  de  la  colonne  Joffre,  après  avoir 
souflert  delà  soif  dans  le  Monimpé  et  le  canton  de  Nampalla, 
nous  vîmes  pour  la  première  fois  ces  belles  étendues  d'eau,  où 
nagent  de  monstrueux  caïmans,  et  surtout  ces  vols  innom- 
brables, véritables  nuées  d'oiseaux  aquatiques  de  toute  es- 
pèce :  marabouts,  aigrettes,  pélicans,  canards  armés  et  sar- 
celles; lorsqu'un  de  ces  vols  se  levait  devant  nous,  c'était 
une  révolution  sur  toute  la  surface  des  inondations,  une 
tempête  de  cris  assourdissants,  de  véritables  tourbillons 
d'ailes  et  de  plumes,  blanches  et  noires. 

Au  nord  de  ces  lacs,  commence  la.  région  saharienne: 
c'est  une  succession  de  larges  dunes  de  sable;  une  forêt 
rabougrie  de  gommiers,  de  mimosas  et  d'euphorbes  couvre 
le  pays.  Les  bassins  des  lacs  sont  séparés  par  des  plateaux 
ferrugineux  d'une  altitude  moyennedelOOmètres.  Les  pentes 
sont  abruptes  et  couvertes  de  rocs  éboulés. 

Entre  le  lac  de  Fati  et  Goundam  [est  un  plateau  d'envi- 
ron 7  kilomètres  qui  donne  accès  dans  un  immense  et  fer- 
tile triangle  de  pays,  comprenant  le  Killi  et  le  Kissou.  Tout 
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ce  pays,  inondé  âux  hautes  eaux,  n'est  qu'une  vaste  rizière. 
Il  est  borné  au  nord  par  les  dunes  parallèles  qui  s'étendent 
de  Goundam  à  Tombouctou,  et  entre  lesquelles  les  eaux 
s'avancent  lors  des  inondations,  laissant  ensuite  à  découvert 
de  riches  pâturages. 

Au  nord  de  Goundam,  se  trouvent  le  lac  de  Télé  et  la  vaste 
dépression  du  lac  Faguibine,  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest 
sur  une  longueur  de  110  kilomètres,  avec  des  fonds  de  plus 
de  30  mètres. 

Le  lac  Faguibine  se  prolonge  vers  le  sud  par  une  série 
de  lacs  non  reconnus  qui  s'étendent,  paraît-il,  jusqu'à  une 
journée  de  marche  de  Sompi.  Ce  sont  les  lacs  Daouna.  Au 
nord,  la  mare  de  Bonkor  communique  avec  le  lac,  aux 
hautes  eaux.  Des  îles  nombreuses  offrent  de  bons  abris  au 
milieu  même  du  lac.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  à 
qui  Ton  doit  l'hydrographie  de  cette  région,  fut  ainsi 
assailli  sur  le  lac  Faguibine  par  une  véritable  tempête;  des 
lames  de  3  mètres  de  haut  mettaient  son  chaland  en  dan- 
ger :  il  trouva  sur  les  bords  de  l'île  Taguilam  un  excellent 
abri  auquel  il  donna  le  nom  de  Port-Aube,  en  souvenir  de 
l'infortuné  enseigne  de  vaisseau  tué  aux  portes  de  Tom- 
bouctou en  décembre  1893.  Des  massifs  montagneux  im- 
portants dominent  au  nord  et  à  l'est  les  lacs  Télé  et  Fagui- 
bine. De  très  riches  cultures  les  bordent,  et  les  Touareg 
Iguellad  ont,  sur. la  rive  sud  du  Faguibipe,  de  nombreux 
villages  de  captifs.  Au  nord,  sont  leurs  campements  et  leurs 
pâturages. 

Le  marigot  de  Goundam,  dont  1^  courant  va  alternative- 
ment dans  l'un  ou  l'autre  sens,  n'est  qu'un  simple  canal  de 
communication  entre  les  lacs  et  le  Niger.  Du  mois  de  juin 
au  mois  de  novembre,  pendant  les  plus  basses  eaux,  les 
hautes  herbes  obstruent  le  marigot  entre  Douékiré  et 
Djindjin,  et  malgré  le  fond,  qui  reste  supérieur  à  2  mètres, 
les  grosses  pirogues  ne  peuvent  passer.  Les  indigènes  ne 
veulent  pas  faire  un  chenal.  Ce  serait  d'ailleurs  un  très 
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gros  travail,  et  ils  prétendent  que  ce  chenal  dessécherait  la 
région  de  Goundam.  Pendant  tout  le  reste  de  l'année,  Gpun- 
dam  est  en  relation  par  eau  avec  Tombouctou. 

Quelle  importante  découverte,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, que  celle  de  tous  ces  lacs,  et  notamment  des  lacs 
Télé  et  Faguibine!  Qui  se  serait  douté  qu'il  y  avait  là,  en 
plein  désert,  une  région  lacustre  aussi  vaste?  On  ne  peut 
qu'admirer  la  discrétion  et  l'habileté  des  guides  qui  ont  fait 
voyager  le  D' Lenz  à  quelques  centaines  de  mètres  du  lac, 
sans  le  lui  laisser  voir  ;  et  ni  Barth  ni  personne  n'en  avait 
entendu  parler.  Ce  parti  pris  des  indigènes  de  laisser  igno- 
rer le  Faguibine  aux  voyageurs  prouve  de  quelle  impor- 
tance est  la  possession  de  cet  autre  lac  Tchad.  Celui-ci  en 
effet  n'est  guère  plus  long  (150  kilomètres)  que  le  Fa- 
guibine. 

Au  point  de  vue  militaire,  quelle  position  merveilleuse 
aussi  que  celle  de  Goundam  !  Quelques  chalands  armés  dont 
le  dépôt  serait  à  Goundam  et  qui  croiseraient  sur  les  lacs 
pourraient  tenir  tout  cet  immense  pays,  en  protégeant  les 
villages  amis,  en  empêchant  les  troupeaux  des  campemients 
ennemis  de  venir  boire.  De  plus,'  Goundam  est,  au  sud,  la 
clef  duKillietdu  Kissou;  7  kilomètres  à  peine  le  séparent  du 
lac  de  Fati  ;  tout  ce  pays  n'est  qu'un  piège  pour  les  pillards 
et  les  rebelles.  Un  exemple  frappant,  d'ailleurs,  a  mis  le 
fait  en  évidence,  au  mois  de  juin  1894:  un  r^^rot*  d'Iguellad 
était  entré  dans  le  Killi  pour  piller  les  villages  d'Ougoukoré; 
la  garnison  de  Goundam  fut  prévenue  à  temps,  et  les  Touareg 
trouvèrent  à  leur  retour  deux  sections  de  tirailleurs  qui  leur 
tuèrent  50  guerriers  blancs,  nombre  de  captifs,  leur  prirent 
leurs  chameaux,  et  surtout  délivrèrent,  en  leur  rendant  tout 
le  butin  qui  leur  avait  été  pris,  les  gens  d'Ougoukoré  que 
les  Iguellad  emmenaient  en  captivité. 

Mais  revenons  à  notre  géographie.  Devant  Kabara,  situé 
à  7  kilomètres  de  Tombouctou,  s'étend  jusqu'au  fleuve  une 
vaste  plaine  d'herbes  de  5  kilomètres  environ  de  largeur;  le 
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grand  conquérant  toucoaleur,  Ël«Hadj-Omar,  avait  fait 
creuser  un  chenal  pour  permettre  aux  pirogues  d'aborder 
en  toute  saison  au  port  de  Kabara.  Aux  hautes  «aux  la  plaine 
est  couverte  et  les  inondations  s'étendent  au  nord  jusque 
devant  Tombouctou,  remplissant  une  vallée  sinueuse  appelée 
le  marigot  de  Kabara.  Ce  marigot  permet  aux  pirogues  de 
Djenné,  qui  portent  une  centaine  de  tonnes^  de  venir  à 
Tombouctou  pendant  deux  mois  de  Tannée. 

La  rive  droite  du  fleuve  est  assez  mal  connue;  il  existe, 
dans  la  région  de  Haïbongo,  une  vaste  dépression  analogue 
à  celle  du  lac  Faguibine,  dont  elle  seraiMe  pendant. 

Au  nord  de  Tombouctou  s'ouvre  le  désert,  sans  eau  jus- 
qu'à Araouan,  qui  est  à  huit  jours  de  marche  de  Tom- 
bouctou. Le  pays  est  couvert  d'une  forêt  clairsemée  de  mi- 
mosas et  gommiers  rabougris.  Au  nord-est,  on  cite  une 
région  de  puits  nommée  Hessiane  (les  puits). 

La  région  de  Tombouctou  a  un  hivernage  et  une  saison 
sèche.  Mais  l'hivemage  est  loin  d'être  aussi  fort  et  aussi 
régulier  que  dans  le  reste  du  Soudan.  Il  pleut  une  vingtaine 
de  fois  environ.  En  1894,  la  première  tornade  est  tombée  le 
10  juin  ;  les  dernières  sont  en  septembre.  Le  mois  d'octobre 
est  encore  très  mauvais  ;  les  eaux  commencent  alors  à  monter  ; 
le  vent  ehange  et  passe  à  Test.  La  fraîcheur  ne  commence 
guère  qu'au  mois  de  novembre.  La  bonne  saison  est  en 
décembre  et  janvier.  Souvent  le  soleil  est  alors  caché  pen- 
dant des  journées  entières,  et  il  nous  est  arrivé  de  le  recher- 
cher même  en  plein  midi  et  de  nous  couvrir  de  nos  capotes. 
Les  noirs  disent  qu'il  y  a  eu  de  la  glace  à  Tombouctou;  ils 
s'expliquent  en  disant  que  le  marigot  était  comme  de  la 
pierre.  En  tout  cas  la  température  moyenne,  à  5  heures 
du  matin,  ne  dépasse  pas  5^  Le  vent  du  nord  est  bien 
établi.  C'est  au  mois  de  janvier  que  les  eaux  sont  le  plus 
hautes;  ainsi  les  hautes  eaux  coïncident  avec  la  saison 
sèche. 

La  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  en  mars,  et  les 
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mois  d^avril  et  de  mai  sont  1res  mauvais.  Le  vent  s'est  mis 
à  Test,  brûlant,  desséchant  tout.  On  a,  à  Tintérieur  des  cases, 
des  températures  de  plus  de  45\  Tout  le  monde  est  malade, 
les  indigènes  souifrent  comme  les  Européens:  les  bêtes  sont 
mangées  par  quantités  de  mouches  et  bénie  est  l'arrivée 
d'une  espèce  d'oiseau  voyageur,  une  grande  grue  noire,  très 
laide  d'ailleurs,  qui,  venant  s'installer  sur  les  toits  des  cases, 
annonce  l'arrivée  prochaine  de  l'hivernage.  Rien  de  plus 
agréable  en  effet,  après  les  chaleurs  accablantes,  que  la  pre- 
mière ondée... 

Les  inondations,  qui  ont  commencé  abaisser  en  avril,  sont 
tout  à  fait  retirées  en  juillet. 

Grâce  à  la  nature  sablonneuse  du  sol,  à  la  température 
sèche  qui  règne  généralement  et  surtout  aux  nuits  fraîches 
dont  l'on  jouit  presque  toute  Tannée,  on  peut  dire  que  le 
climat  de  Tombouctou  est  relativement  sain.  Moyennant 
certaines  précautions,  comme  de  prendre  de  la  quinine 
préventive  pendant  la  mauvaise  saison,  l'Européen  peut 
s'y  porter  tout  aussi  bien  que  dans  nos  postes  du  Sud 
algérien. 

Telle  est^  dans  ses  grandes  lignes,  au  point  de  vue  géogra- 
phique l'aspect  de  la  région  de  Tombouctou,  région  plutôt 
lacustre  et  de  deltas,  saharienne  au  nord  seulement.  La 
carte,  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
tire  surtout  sa  valeur  du  cours  du  fleuve  et  de  l'hydrographie 
des  lacs  et  marigots.  Cette  hydrographie  a  été  faite,  d'abord, 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  dont  la  carte  est 
toujours  d'un  grand  profit  pour  les  voyageurs  qui  vont  dans 
le  pays,  revue  et  complétée  par  MM.  les  lieutenants  de  vais- 
seau Boiteux  et  Hourst,  commandants  de  la  flottille  du  Niger, 
et  leurs  lieutenants.  M.  Hourst,  notamment,  arelevé.les  bords 
du  lac  Faguibine.  Il  a  fait  de  nombreuses  observations  astro- 
nomiques, et  voici  une  table  de  coordonnées  géographiques 
que  l'on  peut  considérer  comme  définitive. 
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Immelal , 

Inali 

Day , 

Kabara 

Tombouctou. ..... 

Farabongo 

Koïrélago 

El  Oualedji 
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Gourao 

Douékiré 

Goundam 

Bitagongo 

N'Bouna 

Ras-el-Mâ 

Afondintella 

Korienza 

Doui  (Bia  de  la  carte  Garon). 
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9        t        II 
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16.42.00 
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16.21.48 
16.34.30 
16.12.42 
15.50.30 
15.18.30 
16.31.35 
16  25.35 
16.43.03 
16.41.15 
16  34.50 
16.48.30 
16.50.30 
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LON- 
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O  1         II 

4.34.58 

5.00.00 
4.59.00 
5.00.00 
5.20.05 

5.28.15 
5.43.04 
6.04.30 
5.23.05 
5.38.35 
5.43.11 
5.56.07 
6  27.38 
5.51.25 
5.35.0i 
5.51.35 
6.19.00 
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Hourst  (occult.  étoile). 

Coordonnées  déduites. 
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id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Déduite  de  la  carte  Garon. 


La  carte  a  été  complétée  par  divers  itinéraires  et  par  les  ren- 
seignements pris  à  rétat- major  du  commandement  de  Tom- 
bouctou :  d'abord  Titinéraire  de  la  colonne  Joffre,  levé  par 
M.  le  sous-lieutenant  Bluzet,  puis  tous  les  itinéraires  que 
chaque  officier  remettait  à  son  chef  en  rentrant  de  recon- 
naissance. Beaucoup  de  villages  ont  été  placés  par  ren- 
seignements; ils  ont  été  distingués  par  une  écriture  spéciale 
sur  la  carte.  On  ne  doit,  pour  ces  villages,  accorder  à  la 
carte  qu'une  confiance  relative. 

PRODUCTIONS  ET  COMMERCE 


L'aspect  seul  de  la  carte,  avant  toute  autre  considération, 
évoque  l'idée  d'un  pays  riche,  d'une  terre  féconde.  Les 
inondations  du  Niger,  coupées  par  de  nombreux  canaux 
naturels,  communiquant  avec  de  beaux  lacs,  laissent  à 
découvert  aux  basses  eaux  de  vastes  rizières  naturelles. 
Le  riz  sauvage  couvre  le  pays*  Aux  environs  des  villages  on 
voit  de  grands  champs  de  mil  et  de  coton,  d'arachides  et  de 
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niébés  (haricots  du  pays).  Le  blé  lui-même  y  pousse.  Les 
habitants  de  Tombouctou  mangent  du  pain.  Le  sud  produit  le 
miel,  la  cire,  le  beurre  de  karité.  La  région  de  Tombouctou 
peut  donc  devenir  un  beau  pays  de  culture,  au  même  titre 
que  la  vallée  du  Nil.  C'est  un  admirable  pays  d'élevage.  Les 
moutons  à  laine  pullulent,  et  il  existe  une  race  de  bœufs  à 
bosse,  donnant  un  poids  de  viande  moyen  de  350  à  400  kilo- 
grammes. Les  indigènes  ont  des  chameaux,  des  chevaux  et 
des  ânes  en  quantité.  On  peut  y  entretenir  de  belles  basses- 
cours,  et  il  est  certain  que  des  troupeaux  de  porcs  y  réussi- 
raient parfaitement  bien.  De  plus  c'est  un  pays  de  chasse 
et  de  pêche  merveilleui.  

Tout  le  commerce  de  la  région  s'est  concentré  dans  la 
ville  même  de  Tombouctou,  qui  n'est,  en  somme,  qu'une 
vaste  «Bourse»,  un  lieu  d'échange  entreles  produits  du  nord 
et  ceux  du  sud.  Les  caravanes  du  désert  y  apportent  les 
étoffes  anglaises  ou  allemandes  qui  viennent  de  Souira 
(Mogador),  les  cuirs  du  Touat,  le  sucre,  le  thé,  Iç  poivre,  le 
tabac,  les  perles,  le  fer,  etc.,  surtout  les  barres  de  sel  de 
Taoudéni;  ces  barres,  d'un  poids  moyen  de  50 kilogrammes. 
Talent  de  25  à  40  francs.  C'est  un  sel  d'une  pureté  absolu 
ment  remarquable. 

Tout  le  commerce  du  sel  est  entre  les  mains  de  la  tribu 
maure  des  Bérabiche.  Ceux-ci  ont  le  monopole  des  trans- 
ports. Ils  réunissent  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à 
rautomne,  de  grandes  caravanes  de  3  à  4,000  chameaux  et 
se  rendent  à  Taoudéni.  Tout  le  monde  peut  extraire  le  sel 
de  la  mine,  à  charge  de  payer  au  propriétaire  un  tant  pour 
cent  du  sel  extrait,  une  barre  pour  10,  par  exemple,  ou  sa 
valeur.  Ces  barres  sont  chargées  sur  les  chameaux  des 
Bérabiche,  qui  les  transportent  à  Tombouctou  moyennant 
un  nouveau  prélèvement  de  tant  pour  cent. 

Les  pirogues  du  sud  apportent  les  grains,  le  karité^  les 
bandes  de  coton,  les  pagnes  de  Kong,  le  miel,  la  cire,  Tor, 
l'ivoire,  etc. 
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La  monnaie  employée,  avant  notre  occupation,  était  la 
eau  rie,  petit  coquillage  blanc  que  Ton  trouve  sur  la  côte 
du  golfe  du  Bénin.  Le  taux  de  la  caurie  est  de  2,500  pour 
5  francs.  Après  quelques  mois  d'occupation  française,  les 
indigènes  recherchèrent  beaucoup  notre  monnaie  d'argent 
La  pièce  de  5  francs  surtout  est  estimée,  et  les  caravanes  du 
nord  en  ont  emporté  de  vrais  chargements  du  côté  de  Tri- 
poli et  du  Maroc. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  marchandises  européennes 
qui  venaient  du  nord  étaient  toutes  ou  presque  toutes 
anglaises  ou  allemandes.  En  1894,  un  commerçant  fran- 
çais, M.  Gaston  Méry,  connu  par  ses  voyages  chez  les 
Azdjer,  est  venu  fonder  un  comptoir  à  Tombouctou  pour 
la  Société  commerciale  le  «  Syndicat  du  Soudan  fran- 
çais ».  Avec  un  capital  de  8,000  fr.,  il  a  acheté  des  mar- 
chandises à  Kayes,  transporté  ces  marchandises  sur  le  Niger 
pendant  l'hivernage,  acheté  deux  chalands  au  service  de 
l'artillerie,  bâti  une  maison,  la  plus  belle  certes  de  la  ville, 
et  s'en  est  revenu  dernièrement  après  avoir  encore  réalisé 
une  trentaine  de  mille  francs. 

C'est  que  les  marchandises  que  les  caravanes  apportent  à 
Tombouctou  sont  grevées  de  frais  considérables  :  frais  de 
transport,  chances  de  perte  et  de  pillage,  sans  compter  les 
droits  de  toutes  sortes  qu'il  faut  payer  sous  forme  de 
cadeaux  aux  tribus  touareg  que  l'on  traverse,  pour  obtenir 
la  protection  des  chefs. 

Les  Bérabiche  faisaient  payer  un  droit  fixe  :  les  mar- 
chands du  Tadjakant  leur  payaient  7  barres  de  sel,  plus 
1/3  de  barre,  ou  7  gros  d'or,  plus  1/3  (le  gros  vaut  environ 
5gramn[ies)  pour  une  charge  d'étoffe;  une  charge  de  cha- 
meau est  en  moyenne  de  150  kilogrammes. 

Les  marchands  du  Touat  payaient  4  barres  de  sel  pour 
une  charge  d'étofTe  ou  six  charges  de  tabac.  Il  n'y  avait  pas 
de  droits  à  l'entrée  de  Tombouctou,  mais  il  fallait  faire  un 
fort  cadeau  au  chef  de  la  ville.  Sur  le  tleuve,  les  marchan- 
dises payaient  le  dixième  à  Aguibou,  à  Saraféré  et  auxirre- 
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ganaten  de  l'île  de  Koura.  Le  sel  était  la  seule  marchandise 
qui  ne  payât  pas  de  droits. 

Actuellement,  un  droit  uniforme  et  très  faible  a  été  im- 
posé à  toutes  les  caravanes  :  le  droit  est  d'une  pièce  d'étoffe 
(30  fr.)  par  charge  d'étoffe  (1,200  à  1,500  fr.).  Les  autres 
droits  sont  calculés  proportionnellement.  Une  charge  de 
tabac  vaut  de  200  à  250  fr.,  une  charge  de  sucre  vaut  de 
900  à  1,000  fr. 

Le  marché  de  Tombouctou,  abandonné  presque  à  notre 
arrivée  dans  le  pays,  reprend  tous  les  jours  son  ancienne 
richesse.  Du  1»'  août  1894  au  20  février  1895,  il  s'est  fait  à 
Tombouctou  un  mouvement  commercial  de  plus  de  2  mil- 
lions de  francs,  chiffre  officiel  qu'il  faut  doubler,  car  les 
moyens  de  contrôle  manquent  absolument  et  la  fraude  est 
considérable. 

Quant  à  l'industrie  de  Tombouctou,  elle  consiste  dans  la 
broderie  des  boubous  de  luxe,  dont  certains  atteignent  la 
valeur  de  300  à  400  francs,  le  tissage  des  bandes  de  coton, 
la  fabrication  des  poteries,  la  confection  d'objets  en  cuir 
ornés  de  dessins  à  la  main  et  le  travail  de  forgerons  qui  font 
les  outils  de  toute  sorte,  les  armes  et  les  bijoux. 

ORGANISATION  POUTIQUE  ET   SOCIALE 

Dans  l'organisation  administrative  du  Soudan  français,  la 
région  de  Tombouctou  porte  le  nom  de  région  Nord  et 
comprend  deux  cercles  :  le  cercle  de  Tombouctou  et  celui 
de  Goundam. 

•  En  somme,  jusqu'ici  notre  autorité  directe  ne  s'impose 
guère  que  sur  le  Killi  et  le  Kissou.  La  région  de  Saraféré,  le 
Fitouka,  le  Seno-Nrourkou  appartient  à  notre  allié  Aguibou, 
roi  de  Bandiagara  et  nous  n'avons  à  Saraféré  qu'un  simple 
résident.  Les  tribus  nomades  des  environs  de  Tombouctou 
sont  venues  faire  leur  soumission,  mais  au  mois  d'avril 
1895  on  ne  leur  avait  pas  encore  demandé  d'impôt.  Les 
provinces  de  Tioki,  de  Soboundou-Samba,  de  Aoussa  Kat- 
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taoual  ont  simplemedi  envoyé  des. représentants  pour  faire 

amitié. 

II  y  a  quatre  compagnies  de  tirailleurs  dans  Ik  région  : 
deux  à  TombouctoUy  une  à  Goundam  et  une  dans  les  postes 
d'El-Oualedji,  Saraféré  et  Gourao.  Il  y  a  de  plus  un  escadron 
de  spahis  soudanais  et  un  détachement  de  quelques  artil- 
leurs européens. 

Des  reconnaissances  sont  faites  autour  des  postes  pour 
éloigner  les  campements  ennemis  et  protéger  les  caravanes 
des  marchands.  Une  cruelle  expérience  nous  a  vite  appris 
la  manière  de  combattre  et  surtout  de  se  garder,  qu'il  faut 
adopter  avec  les  Touareg:  combattre  sur  deux  rangs,  ne  faire 
que  des  feux  de  salve;  la  nuit  camper  en  carré  très  serré, 
les  hommes  sur  deux  rangs,  ayant  le  bras  passé  entre  l'arme 
etlabretelle;  entourer  le  camp  d'une  haie  d'épines,  très  facile 
à  faire  dans  un  pays  aussi  couvert  de  gommiers  et  de  mi- 
mosas ;  en  plus  des  sentinelles,  avoir  toujours  un  Euro- 
péen faisant  le  quart.  Grâce  à  ces  précautions,  une  troupe 
de  100  tirailleurs  et  de  25  cavaliers  peut  tenir  tout  le  pays 
sans  aucune  espèce  de  danger. 

Les  hommes  et  les  chevaux  peuvent  très  bien  se  ravi- 
tailler sur  place  en  grains,  en  viande  et  en  sel.  Mais  il  fau- 
drait, dans  les  premiers  temps,  imposer  aux  villages  la  charge 
de  fournir  une  certaine  quantité  de  ces  denrées  à  titre  rem- 
boursable, bien  entendu.  Sans  cela,  le  noir,  paresseux  et  peu 
prévoyant,  ne  travaillera  que  pour  lui,  et  l'on  sera  obligé  de 
faire  venir  à  frais  énormes  du  grain  des  autres  régions  du 
Soudan,  au  risque  de  les  affamer. 

Tombouctou  n'est  pas  encore  relié  télégraphiquemeat  à 
la  ligne  Kayes-Ségou.  L'état  du  pays  et  les  inondations  du 
fleuve  empêchent  la  construction  d'une  ligne  terrestre. 
D'autre  part,  les  points  élevés  sont  trop  loin  les  uns  des 
autres  pour  employer  la  télégraphie  optique.  Il  semble  que 
l'on  pourrait  utiliser  le  fleuve  lui-môme  en  immergeant  un 
câble. 
La  ville  de  Tombouctou  a  actuellement  une  population 
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de  5  à  6yOOO  habitants.  C'est  une  ville  de  terre,  bâtie  sur 
un  plateau,  au  centre  d'une  immense  clairière  pratiquée 
dans  la  fprét  de  mimosas  qui  couvre  le  pays.  Quelques 
belles  maisons  à  un  étage  donnent  l'impression  de  ce 
qu'elle  a  dû  être  avant  d'être  ruinée  par  les  guerres  et  la 
domination  des  Touareg.  Elle  a  gardé  encore  deux  belles 
mosquées,  Sancoré  et  Djin  Djéréber,  La  petite  mosquée  de 
Sidi  lahya,  au  centre  de  la  ville,  est  la  plus  vieille  et  la  plus 
vénérée. 

Les  habitants  de  Tombouctou  sont  de  deux  races  bien 
distinctes  :  les  Rouma,  descendants  des  anciens  conquérants 
marocains,  et  les  Hératine,  descendants  des  Soughaïs,  sou- 
mis par  les  Rouma.  Il  y  a  encore  les  Tolba;  ce  sont  des 
gens  Venus  d'un  peu  partout  pour  étudiera  Tombouctou  et 
établis  là  depuis  fort  longtemps. 

En  somme,  le  fond  de  la  population  est  de  race  noire  son- 
ghaï.  Ce  sont  des  gens  tranquilles  et  peureux,  ne  s'occu- 
pant  que  de  leurs  affaires.  A  notre  arrivée,  les  maîtres  du 
pays  étaient  les  Touareg. 

Depuis  quarante  ans,  les  Touareg  Tademeket  s'étaient 
ainsi  partagé  le  pays  :  les  Kel  Temoulaï  avaient  le  fleuve  en 
aval  de  Tombouctou,  les  Tengueriguif  pillaient  Tombouctou 
et  les  deux  provinces  du  Killi  et  du  Kissou  ;  les  Irreganaten 
se  réservaient  le  fleuve  en  amont  et  la  région  d'Haïbongo. 

Les  Touareg  ont  une  organisation  sociale  très  curieuse  qui 
rappelle  absolument  notre  ancienne  organisation  féodale. 
Les  nobles,  les  guerriers,  sont  les  Imoschar  (le  mot  targui, 
pluriel  touareÇy  est  arabe).  Les  Imoschar  combattent  à 
cheval;  ils  ont  la  lance  toute  en  fer,  le  bouclier  blanc  en 
peau  de  bœuf  et  le  sabre  droit. 

En  cas  de  guerre,  ils  appellent  à  eux  le  ban  et  l'arriére- 
ban,  c'est-à-dire  leurs  vassaux  ou  imrad  et  leurs  serfs  ou 
bellad. 

Les  imrad  sont  encore  de  race  blanche,  mais  déjà  moins 
pure  et,  comme  les  Imoschar ,  ils  portent  le  voile  noir  qui 
leur  cache  le  nez  et  la  bouche.  Jl?  font  paître  les  troupeaux, 
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combattent  à  pied,  au  poignard  et  au  javelot.  Les  bellad 
cultivent  la  terre  et  fournissent  les  artisans.  C'est  une  race 
bien  définie,  sortie  du  croisement  des  Touareg  et  des  indi* 
gènes. 

D'où  viennent  les  Touareg?  Leur  langue  est  une  langue 
berbère;  sont-ils  venus  dans  le  pays  de  Tombouctou,  ou 
sont-ils  des  autochtones?  On  n'est  pas  encore  fixé  sur  ce 
point.  Les  ornements  de  leurs  ouvrages  en  cuir  ressem- 
blent  exactement  aux  ornementations  des  Kabyles.  La  croix 
de  Malte  est  souvent  reproduite  dans  leurs  dessins  :  descen- 
dent-ils de  races  christianisées  aux  temps  de  l'occupation 
romaine?...  Autant  de  questions  encore  à  approfondir. 

Leur  langue  parlée,  le  tamacheky  est  très  harmonieuse, 
presque  chantée.  Les  Touareg  se  servent,  en  général,  de 
l'arabe  pour  leurs  lettres  d'affaires  et  dans  leurs  manuscrits; 
ils  possèdent  aussi  une  langue  écrite,  le  tifinar.  Le  îifinar 
n'est  guère  employé  que  par  les  historiens  et  les  poètes  et 
surtout  par  les  femmes  qui  sont  plus  lettrées  que  les 
hommes. 

Le  tjpe  de  ces  femmes  est  généralement  beau;  elles 
n'ont  pas  de  voile  comme  leur  mari  et  portent  le  costume 
simple  et  gracieux  des  femmes  de  la  Bible;  elles  rappellent 
souvent,  avec  leurs  cheveux  noirs  lissés  en  bandeau  sur  le 
front,  les  vierges  de  Raphaël.  Elles  sont  malheureusement 
vite  déformées  par  un  embonpoint  qui  devient  souvent  une 
véritable  monstruosité.  Un  Targui  nous  a  dit  que  l'on  arri- 
vait artificiellement  à  ce  résultat  par  un  régime  spécial, 
consistant  en  l'absorption  immodérée  de  lait  et  de  viande 
bouillie,  et  en  l'application  de  coups  de  corde  sur  le  gras 
des  bras,  des  jambes,  etc.  Pourquoi  tout  cela  ?  Mystère, 

Les  Touareg  ne  combattent  qu'à  l'arme  blanche,  rare- 
ment le  jour.  Très  patients,  très  rusés,  ils  entourent  pen- 
dant la  nuit  les  campements  qu'ils  veulent  attaquer,  s'en 
approchent  en  rampant  le  plus  près  possible,  et,  si  le  camp 
est  mal  gardé,  si  l'on  dort,  attaquent  tous  ensemble,  sur 
un  signal.  Mais  ils  ne  se  risquent  guère  si  l'on  fait  bonne 
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garde,  et  surtout  si  un  obstacle  comme  une  haie  d'épines 
entoure  le  campement.  Les  indigènes  leur  ont  donné  le  sur- 
nom de  sourkous,  ce  qui  veut  dire  les  hyènes. 

D'autres  races  blanches  habitent  le  pays:  ce  sont  les 
Gheurfiga,  pasteurs  et  religieux  d'origine  berbère,  les 
Kounta,  d'origine  arabe,  les  Maures,  restes  dégénérés  de 
l'invasion  marocaine,  et  les  Tadjakant,  venus  du  nord  ou 
Sahel,  pour  faire  du  commerce.  Enfin  le  sud  de  la  région 
de  Tombouctou  est  habité  par  les  Peuhls  ou  Foulbé  dont 
on  fait  remonter  l'origine  à  une  émigration  des  Fellah 
d'Egypte. 

En  résumé,  Toccupation  de  Tombouctou  est-elle  un  ac- 
croissement de  notre  richesse  coloniale?  Assurément  oui. 
C'était  de  plus  une  conséquenjce  nécessaire  de  notre  éta- 
blissement dans  la  vallée  du  Niger,  dont  Tombouctou  est  la 
porte,  le  jour  ouvert  sur  tous  les  pays  du  nord. 

Que  peut-on  attendre  de  cette  conquête  ?  Il  est  permis 
d'affirmer  que,  si  elle  ne  peut  encore  rien  rapporter  à  la 
métropole  et  à  ses  commerçants,  elle  pourrait  dès  aujour- 
d'hui, si  on  le  voulait,  se  suffire  à  elle-même,  en  nourriS'^ 
santles  quatre  compagnies  de  tirailleurs  qui  occupent  le 
pays.  C'est,  avons-nous  dit,  un  admirable  pays  d'élevage 
et,  au  point  de  vue  agricole,  une  véritable  Egypte.  Quelles 
espérances  ne  peut-on  fonder  pour  le  temps  prochain  où, 
espérons-le,  un  chemin  de  fer  permettra  à  nos  commer- 
çants d'apporter  leurs  produits  sur  le  Niger,  et  d'en  expor- 
ter en  échange  la  laine,  le  coton,  etc.  Le  climat  y  est  sain. 
Dans  tous  les  cas  il  serait  criminel  de  songer  à  abandonner 
ce  pays.  Non  seulement  l'honneur  du  drapeau,  consacré 
par  le  sang  de  nos  camarades,  nous  oblige  à  y  rester,  mais 
encore  les  engagements  pris  avec  les  populations  qui  se 
sont  mises  sous  notre  proleclion,  mais  aussi  la  conscience 
d'avoir  là  un  pays  qui  fut  riche,  et  dont  l'avenir  nous  appa- 
raît plus  superbe  encore. 

Août  1895, 


DU   TONKIN  AU  YUNNAN 

PAR 
lie  Primée  HKIfRI  D'ORIiÉAIffS 


La  Société  de  Géographie  a  reçu  du  prince  Henri  d'Orléans,  en 
date  de  Tali-fou,  le  1®'  juin  1895,  les  détails  suivants  sur  le  voyage 
qu'il  vient  d'accomplir  de  Mong-tsé  à  Tali-fou,  du  Tonkin  au  Yun- 
nan,  en  compagnie  de  M.  Roux,  enseigne  de  vaisseau,  et  de 
M.  Briffaud,  colon  au  Tonkin. 

Arrivés  le  16  février  1895  à  Mong-tsé,  pendant  les  onze 
jours  que  nous  avons  séjourné  dans  cette  ville^  nous  avons 
pu  avec  le  précieux  concours  de  M.  Guérin,  faisant  fonction 
de  consul,  et  du  Père  de  Gaastaryn,  organiser  notre  cara- 
vane, acheter  des  animaux,  engager  des  hommes  et  en- 
voyer d'avance  une  partie  de  nos  bagages  et  de  notre  argent, 
par  la  grande  route,  à  Tali-fou. 

Le  27  février  nous  quittons  Mong-tsé.  Notre  troupe  com- 
prend, en  dehors  de  nous  trois  (votre  serviteur,  M.  Roux, 
enseigne  de  vaisseau,  et  M.  Briffaud,  colon  c  de  la  pre- 
mière heure  >  au  Tonkin),  deux  Annamites  :  run,Sao,  qui 
m'a  déjà  accompagné  dans  mon  voyage  au  Laos,  joint  aux  qua- 
lités de  domestique  dévoué,  celles  de  bon  chasseur  et  d'ex- 
cellent préparateur;  l'autre,  Nam,  qui  nous  sert  de  cuisinier. 
Notre  interprète  est  un  Chinois  de  Ghang-hay,  sur  lequel  j*ai 
eu  la  chance  de  mettre  la  main  à  Langson.  Il  est  fort  difû- 
eile  de  trouver  au  Tonkin  des  interprètes  français-chinois, 
surtout  parlant  la  langue  mandarine,  usitée  au  Yunnan.  — 
Nous  avons  un  makateou  (chef  muletier),  à  la  tête  de 
6  hoaime&  Notre  cavalerie  se  compose  de  27  animaux 
(mulets  et  chevaux). 
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C'est  avec  cette  caravane  que  nous  retournons  à  Manhao, 
où  nous  arrivons  le  l***  mars.  Notre  plan  est  fait  :  nous  vou- 
lons explorer  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge,  puis  de 
celle-ci  j  usq  u'à  Ssemao  ou  à  Puehr-fou,  traversant  une  région 
encore  mal  connue,  aller  rejoindre  le  Mékong  non  loin  de 
son  entrée  en  Indo-Chine,  c'est-à-dire  du  point  où  Francis 
Gamier  Ta  quitté.  Nous  essayerons  ensuite  de  gagner  Tali- 
fou,  en  nous  tenant  aussi  près  que  possible  du  fleuve  afin 
de  relever,  si  nous  le  pouvons,  son  cours  jusqu'à  hauteur 
de  la  grande  ville  occidentale  du  Yunnan. 

Telles  sont  l^s  principales  lignes  de  l'itinéraire  que  nous 
nous  proposons  d)e  suivre  ;  si  nous  réussissons,  d'un  côté  nous 
pourrons,  de  l'est  à  l'ouest,  parcourir  une  contrée  qui  inté- 
resse particulièrement  nos  possessions  d'Indo-Chine,  puis- 
qu'elle en  forme  la  zone  naturelle  d'expansion  pacifique  et 
commerciale;  collaborant  sur  les  territoires  chinois,  fron*- 
tières  des  nôtres,  à  l'œuvre  de  la  mission  Pavre,  nous  join- 
drons ainsi  ses  travaux  et  ceux  de  l'état^^major  autour  de 
Mong-tsé,  de  Kaihoa-fou  et  sur  la  bordure  du  Tbnkin,  à 
ceux  plus  anciens,  mais  non  moins  admirables  de  Francis 
Garnier.  De  l'autre  côté,  il  nous  sera  permis  de  reprendre  du 
sud  au  nord  la  suite  de  l'entreprise  si  française  commencée 
il  y  a  30  ans  par  Francis  Garnier,  l'exploration  du  fleuve 
qui,  depuis  son  entrée  en  Indo-Chine  jusqu'à  son  embou<- 
chure,  est  géographiquement  sinon  encore  politiquement, 
entièrement  nôtre.  Le  cours  du  Mékong  da&s  le  Yunnan, 
c'est-à-dire  sur  plus  de  1,000  kilomètres  depuis  les  frontières 
du  Tibet  jusqu'à  celles  du  Laos,  est  encore  inconnu.  Il 
importe  que  là  conquête  scientifique  commencée  par  des 
Français  soit  continuée  par  des  Français.  C'est  pour  per^ 
mettre  à  M.  Roux  de'  tt*availler  avec  moi  en  vue  de  ce  but' 
que  M.  Délcassé  a  bien  voulu  l'attacher  au  Ministère  des  Co- 
lonies, et- lui  aôcorder  un  congé  illimiié;  Nous  travailleron 
pour  la  patrie,  pour  Texpansion  coloniale,  pour  la  géô. 
graphie;  nous  avons  un  plan,  une   idée  et  la  foi,  assez 
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pour  avoir  du  moins  confiance  dans  le  succès,  sinon  la 
certitude, 

Lejour  môme  de  notre  retour  àMan-hao  nous  traversons  le 
Fleuve  Ronge.  Nos  hommesqui  préfèrent  les  grandes  routes 
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avec  les  étapes  connues  et  de  bonnes  auberges,  nous  disent 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  route  sur  la  rive  droite.. ••  «  Vous  ne 
connaissez  pas  le  chemin.  Qu*à  cela  ne  tienne  I  nous  vous 
le  montrerons.  »  Une  excursion  que  nous  avons  faite  à  notre 
premier  passage  noi;s  a  permis  de  trouver  Tamorce  d'un 
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sentier  suivi  par  des  mulets;  d'un  autre  côté  un  télégra- 
phiste de  Man-hao^  parlant  anglais,  nous  a  dit  qu'on  pouvait 
se  rendre  à  Yuen-Chiang  par  la  rive  droite  du  fleuve.  C'est 
muni  de  ces  renseignements  que  nous  nous  engageons  en 
région  inexplorée. 

Le  13  mars  nous  atteignons  Issa,  non  sans  difficultés. 
Le  pays  est  très  accidenté;  ce  sont  de  perpétuelles  montées 
et  descentes,  par  des  pentes  fort  raides,  par  un  chemin 
dallé,  humide  et  glissant.  Nos  pauvres  animaux  s'épui- 
sent sur  ces  surfaces  qui  ne  leur  offrent  plus  de  prise, 
et  tombent  à  chaque  instant.  Nous  ne  savons  plus  ce  que 
c'est  qu'un  terrain  plat.  Ajoutez  à  ces  difficultés,  l'ennui 
d'un  temps  sale,  maussade,  pluvieux,  de  brouillards  con- 
tinuels. Au  bout  de  deux  jours  nos  mafous  sont  désespérés 
et  parlent  de  nous  quitter.  Quelques-uns  se  laissent  aller 
comme  des  femmes  et  pleurent,  et  il  nous  faut  sortir  tout 
un  arsenal  de  belles  promesses,  et  faire  reluire  à  leurs  yeux 
l'espoir  de  jours  de  plaisirs  dans  les  grandes  villes,  pour  les 
décider  à  continuer.  Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  diffi- 
cultés matérielles  celles  qui  tiennent  au  logement  ou 
à  la  nourriture»  Imaginez  les  «:  trous  »  les  plus  noirs,  les 
plus  étroits,  les  plus  sordides,  et  peut-être  vous  ferez- 
vous  une  idée  des  demeures  dans  lesquelles  nous  nous 
empilons  la  nuit.  La  pièce  qui  sert  de  chambre  ou  de 
cuisine  est  parfois  si  sale  que  nous  sommes  heureux  de  trou- 
ver un  refuge  dans  l'écurie  ou  dans  le  grenier,  sur  la  paille. 

Si  la  vie  matérielle  laisse  à  désirer,  en  revanche,  pour 
ce  qui  regarde  l'étude,  nous  avons  lieu  d'être  pleine- 
ment satisfaits.  Nous  traversons  des  populations  indigènes 
fort  intéressantes,  et  j'ai  l'occasion  de  prendre  bon  nombre 
de  photographies  et  de  notes.  Mon  compagnon,  M.  Roux, 
s'attache  spécialement  à  la  question  de  la  carte,  et  lorsque 
le  temps  est  assez  beau,  des  observations  au  théodolite 
et  au  sextant  lui  permettent  de  rectifier  ses  itinéraires. 
M.  BrifTaud  dirige  la  caravane  qu'il  accompagne,  lâche 
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souvent  très  ingrate,  les  mafous  étant  loin  d'avoir  un 
caractère  très  facile.  Avec  la  division  du  travail  ainsi 
bien  marquée,  nous  espérons  faire  plus  de  besogne. 

Issa  est  une  ville  commerçante  assez  importante,  sur  le 
bord  du  fleuve.  Après  avoir  fait  un  crochet  dans  l'ouest  nous 
nous  sommes  rapprochés  du  Songcoî  depuis  quelques  jours. 
Ici  nous  sommes  en  présence  de  cette  même  foule  chinoise 
que  nous  retrouverons  dans  toutes  les  villes  de  quelque  im- 
portance et  qui,  sans  être  hostile,  tournera  autour  de  nous 
comme  une  nuée  de  mouches,  nous  examinera,  nous  aga- 
cera, nous  obsédera,  c'est  le  mot,  à  ce  point,  que  nous  en 
viendrons  à  préférer  cent  fois  aux  bonnes  auberges  et  aux 
ressources  des  villes  les  taudis  des  sauvages  montagnards, 
les  maigres  dîners,  et...  la  tranquillité.  A  Issa,  nous  appre- 
nons qu'une  route  conduit  directement  à  Talun  sans  passer 
par  Yuen-Ghiang;  nous  n'hésitons  pas  à  la  prendre,  notre 
intention  étant,  autant  que  possible,  d'éviter  les  grandes 
routes  connues.  Trois  jours  plus  loin  à  Ta-Yang-ka,  4e  maire 
du  village,  interrogé  sur  le  chemin  suivi  par  des  caravanes 
de  thé  que  nous  avons  rencontrées,  nous  apprend  qu'elles 
viennent  d'Ihang,par  Muong-li.  Yoilànotre  affaire.  €  Sialou» 
(petite  route),  disent  nos  mafous  qui  font  la  grimace  à  l'idée 
de  ne  pas  rejoindre  encore  le  ta-lou  (grand  chemin).  — 
€  Des  mulets  y  passent,  les  nôtres  peuvent  y  aller.  > 

Enfin  à  Muong-li,  où  nous  arrivons  le  21  mars,  on  nous 
indique  un  sentier  conduisant  à  Ssemao  sans  passer  par 
Ihang,  visité  par  la  mission  Pavie,  ni  par  Puehr-fou.  C'est 
ainsi  que,  le  5  avril,  nous  atteignons  Ssemao,  ayant  fait  plus 
de  600  kilomètres  de  route  entièrement  nouvelle.  En  évitant 
les  grands  centres  et  les  routes  connues,  nous  avons  décrit 
une  courbe,  enserrée  dans  un  demi-polygone  dont  les  som- 
mets seraient  Manhao,  Puhang,  Yuen-Chiang,  Talun,  Puehr- 
fou.  Depuis  Issa  nous  avons  encore  voyagé  la  plupart  du 
temps  au  milieu  de  populations  non  chinoises;  des  Hou-Niis, 
des  Taos,  des  Lolos,  des  Païs.  Bien  que  nos  hommes  aient 
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sentier  suivi  par  des  mulets 
phiste  de  Man-hao,  parlant  r 
se  rendre  à  Yuen-Chiang  p; 
muni  de  ces  renseignemen 
région  inexplorée. 

Le  13  mars  nous  attc' 
Le  pays  est  très  accident 
et  descentes,  par  des 
dallé,  humide  et  glisf 
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mains  vides.  Il  en  est  qui,  faute  dô 
tés  d'une  faux.  Aussitôt  voilà  fusils 
braqués  sur  nous.  Les  torches  dont: 
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'^ants  les  grandissent  et  donnent  à  la 

nu'ii  est  impossible  de  rendre. 

of,  s'avance  et  nous  intime  d'une 

.  ssitôt.  La  nu  i t  est  avancée,  et  nous 

■ 

<.  e  la  passer  dans  le  bois,  le  ventre 

*'-•*.■  .  dort  dîne  :»,  est  beau  sur  le  papier. 

cuver  la  vérité,  c'est  tout  autre  chose. 
9  parlementer.  D'abord  on  ne  nous  écoute 

pour  la  seconde  fois,  nous  sortons  le 
n  semble  se  radoucir  un  peu  ;  nous  arri- 
ire  qu'on  nous  donnera  quelque  aliment, 
ra  partir  aussitôt  après.  Voilà  une  première 
jtenue,  ce   n'est   pas    encore   assez.  A  ce 
e   idée  de  génie,  subitement  germée  dans  le 
Sao,  vient  nous  tirer  tout  à  fait  d'affaire  et  fait 
saillants,  sinon  des  amis,  du  moins  des  neutres, 
jue  nous  déblayons  la  cour  pour  faire  un  peu  de  feu, 
oy  a  l'inspiration  de  tracer  avec  son  doigt  des  carac- 
3  chinois  sur  le  sable.  Ce  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  faire 
japrendre,  on  l'écrit.  La  cour  est  transformée  en  une 
^rande  ardoise,  sur  laquelle  Sao  et  le  chef  tour  à  tour  se 
parlent.  Les  fusils,  dont  les  canons  continuaient  à  me  re- 
garder d'une  manière  inquiétante,  sont  relevés^  et  j'ai  l'ex- 
plication de  ce  qui  s'est  passé.  La  vieille  propriétaire  avait 
envoyé  sa  fille  prévenir  le  village  que  des  pirates  avaient 
envahi  sa  demeure.  On  était  venu  la  défendre,  et  par  un 
quiproquo  qui  eût  pu  mal  tourner,  nous  nous  étions  mu- 
tuellement pris  pour  des  bandits.  Tout  s'arrange  donc.  On 
me  donne  du  riz,  du  thé  et  des  herbes  que  je  mange  avec 
appétit,  quoiqueencore  entouré  de  plusieurs  hommes  armés. 
On  me  fait  ensuite  signe  de  me  coucher.  Je  m'étends,  mais 
ne  puis  fermer  l'œil  que  lorsque  je  vois  mes  nouveaux 
amis    sortir  pour  rentrer  chacun  dans  leur  logis,  et  je  ne 
suis  complètement,  rassuré  que  le  lendemain  à  la  première 
heure,  lorsque  je  me  retrouve  en  route  sur  mon  cheval. 
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C'est  égal,  s'il  ne  nous  est  rien  arrivé  de  fâcheux,  je  n'en 
ai  pas  moins  passé  un  des  quarts  d'heure  les  plus  désagréables 
de  mon  existence. 

Le  jour  suivant  M.  Roux  ayant  voulu  entrer  dans  un  vil- 
lage non  situé  sur  la  route,  s'en  est  vu  interdire  l'accès  par 
des  gens  armés.  Nous  avions  ici  affaire  à  des  Hou-Nis,  peut- 
être  les  aborigènes  du  Yunnan.  La  route  dans  celte  région 
est  aussi  accidentée  qu'avant  Issa.  Cette  partie  du  Yunnan 
est  aussi  montueuseque  le  Tibet,  toutefois  les  chaînes  sont 
moins  élevées.  Du  bassin  du  Fleuve  Rouge  nous  sommes 
passés  dans  celui  de  là  Rivière  Noire.  Avant  le  Li-san-Kiang 
qu'on  franchit  en  sampans^  nous  avons  dû  traverser  une 
assez  forte  rivière  qui  vient  le  grossir.  Après  un  jour  de 
pluie  les  eaux  étaient  assez  hautes,  et  nos  hommes  deman- 
daient d'attendre  qu'elles  fussent  plus  basses.  Comme  nous 
ne  savions  quand  cesserait  la  pluie,  nous  avons  décidé  de 
passer  de  suite,  et  avons  pu  atteindre  la  rive  opposée  sans 
autre  encombre  qu'un  demi-bain  pour  quelques  caisses.  Un 
mulet  a  failli  être  entraîné  par  le  courant.  A  Muong-Li  on 
nous  signale  le  passage  de  M.  Pavie  avec  un  compagnon, 
venus  du  sud  ;  nous  regrettons  de  ne  pas  les  avoir  rencon- 
trés. J'aurais  eu  un  vrai  plaisir  à  retrouver  M.  Pavie  pour 
qui  j'ai  des  sentiments  de  grande  admiration  et  de  vive  sym- 
pathie. 

Le  l***  avril  nous  sommes  assaillis  par  un  orage  suivi  de 
grêle,  tel  que  je  n'en  ai  jamais  vu.  Les  grêlons  sont  au 
moins  de  la  taille  d'un  œuf  de  pigeon.  Nous  sommes  à  dé- 
couvert, et  force  nous  est  de  nous  arrêter  pour  tourner  le 
dos  à  cette  mitraille  céleste  qui,  à  travers  nos  chapeaux, 
nous  fait  encore  très  mal.  Nos  animaux  font  comme  nous, 
mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  s'arrêter,  ils  cherchent  à 
fuir  les  projectiles,  et  les  mafous  ont  peine  à  les  réunir.  — 
Si  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril  pour  nous,  du  moins  en 
est-ce  un  pour  nos  Annamites  qui  n'ont. jamais  vu  pareille 
chose,  et  ramassent  les  grêlons  avec  étonnement. 
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C'est  le  lendemain  de  cette  journée  qu'un  petit  col  auquel 
nous  accédons  facilement  nous  fait  passer  par  une  altitude 
de  1,300  et  quelques  mètres  dans  le  bassin  du  Mékong,  où 
désormais  nous  voyagerons  durant  plusieurs  mois. 

Quatre  jours  après  nous  descendions  sur  la  grande  plaine 
de  Ssemao.  Un  court  séjour  du  6  au  10  avril  permit  à  nos 
hommes  et  à  nos  animaux  de  se  reposer.  Nous-mêmes  le 
mettons  à  profit  pour  prendre  des  renseignements  commer- 
ciaux et  pour  étudier  la  route  que  nous  pourrons  suivre 
jusqu'au  Mékong.  On   nous  apprend  que  deux   Anglais 
viennent  de  quitter  la  ville.  La  nouvelle  n'est  pas  faite  pour 
nous  réjouir.  Les  reconnaissances  se  multiplient  au  Yun- 
nan,  la  course  se  fait  entre  Français  et  Anglais,  même  entre 
Français;  le  champ  de  l'inconnu  se  réduit  de  jour  en  jour 
avec  une  singulière  vitesse,  et  pour  trouver  à  traverser  un 
espace  encore  blanc  sur  la  carte,  il  faut  se  hâter. 

Plus  tard  nous  apprenons  l'itinéraire  de  ces  Anglais;  le 
voici  en  ses  principales  lignes  :  Birmanie,  Tenguyeh,  Tali- 
fhu,  Ghunning-fou,  Yunchou,  Mienning,  Muong-Moun, 
Ning-Oua,  Tchienlo,  Ssemao,  Puehr-fou,  Ouei-y,  Tamano, 
Muong-Moun  et  retour  à  la  Birmanie.  Nous  couperons  deux 
fois  leur  itinéraire,  et  serons  assez  heureux  pour  ne  faire 
que  200  kilomètres  communs  avec  eux,  entre  Yun-chou  et 
Tali-fou. 

Pendant  notre  arrêt  à  Ssemao  nous  n'avons  qu'à  nous 
louer  de  la  politesse  ^t  de  l'amabilité  du  mandarin.  Il  nous 
rendra  même  service  en  faisant  retrouver  et  en  nous  en- 
voyant par  des  soldats,  à  dix  jours  de  distance,  deux  mulets 
qui  nous  ont  été  volés  et  dont  nous  faisions  déjà  notre  deuil. 
Je  remarque  d'ailleurs  que  les  Chinois  de  l'ouest  du  Yun- 
nan,  aussi  bien  dans  le  peuple  que  chez  les  mandarins, 
sont  bien  différents  de  ceux  du  Ssetchuen  par  leur  manière 
de  se  comporter  envers  les  Européens.  Dans  les  villes,  à 
part  quelques  moqueries  de  gamins,  nous  n'avons  pas  en- 
tendu dans  la  foule  un  seul  mot  malsonnant  et  surtout  qui  eût 
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besoin  d'être  relevé.  Au  Ssetchuen,  quand  nous  descen- 
dions de  Tatsienlou,  il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  où 
il  ne  fallût  en  venir  aux  coups.  Quant  à  la  guerre  du  Japon 
elle  ne  semble  avoir  aucun  écbo  ici. 

Le  11  avril  nous  quittons  Ssemao  pour  arriver  le  18  à 
Notcba-Tiampi,  sur  les  bords  du  Mékong.  C'est  le  second 
point  de  passage  depuis  Xieng-houng.  Entre  Ssemao  et  le 
fleuve  la  route  traverse  un  gros  massif  calcaire,  avec  des 
formations   isolées  rappelant  celles    du   Kaïkinh    ou   du 
Dongtrieu  an  Tonkin.  Dans  les  cuvettes  qu'eutourent  ces 
rochers  nous  rencontrons  des  villages  pais.  Le  15  avril,  à 
Longtane,  nous  tombons  sur  une  colonie  de  Pais,  exactement 
semblables  aux  Laotiens  que  je  connais.  Gomme  eux  ils 
portent  leurs  cheveux  en  chignon,  et  comme  eux  ils  sont 
tatoués.  Les  Chinois  paraissent  avoir  pour  ces  Païs  des  mé- 
nagements particuliers,  car  ils  donnent  à  leurs  soldats,  sous 
forme  de  plaques  d'argent,  des  récompenses  qu'ils  n'accor- 
dent pas  à  d'autres.  Longtane  apparaît  dans  ces  régions,  au 
milieu  des  populations  qui  ont  adopté  sinon  la  langue,  du 
moins  les  coutumes,  la  coiffure  et  le  vêtement  des.  Chinois, 
comme  un  îlot  bien  isolé.  C'est  le  seul  point  où  j'aie  re- 
trouvé les  vrais  Thaïs,  restés  eux-mêmes  en  Chine. 

C'est  avec  plaisir  que  je  retrouve  le  Mékong,  le  grand 
fleuve  d'Asie,  français  par  excellence.  De  plus,  pour  moi, 
c'est  une  vieille  connaissance,  comme  un  ami  que  j'aime  à 
regarder,  près  duquel  il  me  plaît  d^  m'arrêter  et  que, 
j'espère,  nous  allons  maintenant  suivre  et  revoir  souvent. 

Sur  une  largeur  de  110  à  150  mètres,  il  coule  entre  des 
collines  boisées  en  partie,  aux  pentes  moins  escarpées  que 
celles  qui  forment  la  vallée  du  Fleuve  Rouge.  Des  pentes 
rapides,  par  endroits,  rendent  la  navigation  impossible. 
Aucune  embarcation  n'en  suit  le  cours.  On  ne  fait  que  le 
franchir  aux  différents  points  de  passage,  sur  de  grands 
bacs.  Désormais,  jusqu'au  20  mai,  nous  nous  tenons  sur  la 
rîve  droite.  Seul  M.  Roux,  avec  deux  hommes,  fera  une 
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excursion  sur  la  rive  gauche.  Me  quittant  le  34  mai  il  fran- 
chit le  fleuve  à  Nam-Pi,  puis  remontant  par  Mong-Pung  et 
MoDg-Ka,  il  le  traversera  de  nouveau  à  Napang,  pour  nous 
rejoindre  à  une  trentaine  de  kilomètres  avant  Mienning. 
Pendant  cette  excursion  de  mon  compagnon,  nous-mêmes 
sommes  venus  côtoyqr  le  Mékong  à  Suyen-Kiang,  entre 
Nampi  et  Napang.  Ce  sont  donc  quatre  points  de  son  cours 
qu'il  nous  est  permis  de  relever;  un  cinquième  nous  est 
donné  après  Mienning,  alors  que  nous  gagnons  Yun-chou 
par  une  roule  détournée;  enfin  nous  retrouvons  le  fleuve 
pour  la  sixième  fois,  lorsque  nous  le  franchissons  entre 
Chunning-fou  et  Meng-hoa-ting.  Toujours  autant  de  mon- 
tagnes qu'auparavant.  Coupant  les  affluents  du  fleuve  et  pas- 
sant chaque  jour  d'une  petite  vallée  dans  l'autre,  c'est  conti- 
nuellement la  môme  manœuvre  qu'il  faut  recommencer. 

Le  2  mai  nous  changions  de  bassin.  La  route,  traversant 
une  série  de  mamelons  peu  élevés,  nous  conduit  dans  la 
plaine  de  Mienning,  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la  Salouen. 
A  cette  hauteur  le  bassin  du  Mékong  est  fort  étroit,  et  nous 
calculons  que  nous  pourrions  aller  de  celui  de  la  Salouen  à 
celui  du  Fleuve  Rouge  en  huit  jours,  en  franchissant  pen- 
dant le  trajet  tout  le  bassin  du  Mékong. 

Entre  le  18  avril  et  le  2  mai  nous  avons  rencontré  des  po- 
pulations lochai  se  rapprochant  beaucoup  des  Lolos,  et  de 
vrais  Lolos.  Un  retard  de  deux  jours,  motivé  par  un  vol  de 
bagages  au  préjudice  de  M.  Roux,  nous  permet  de  recueillir 
d'intéressants  renseignements  sur  ces  gens  et  d'assister  à 
des  danses  très  curieuses.  Pendant  ce  temps,  grâce  à  la  pro- 
messe d'une  forte  récompense,  les  bagages  sont  retrouvés. 

Du  2  au  6  mai  nous  restons  dans  la  plaine  de  Mienning. 
Nous  devons  à  la  mauvaise  volonté  de  nos  hommes  qui, 
contre  nos  intentions,  avaient  voulu  prendre  la  grande 
route  de  Yun-Chan,  de  perdre  deux  jours.  Nous  sommes  con- 
traints de  les  faire  rebrousser  sur  leurs  pas.  Celte  conduite 
ne  porte  pas  de  chance  à  leur  chef.  Le  6  mai  nous  sommes 
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obligés  de  le  laisser  percé  d'un  coup  de  couteau  d'un  mafou, 
qui  a  exercé  sur  lui  une  vengeance,  couvée  depuis  Muong-li, 
c'est-à-dire  depuis  un  mois  et  demi.  Tous  deux  avaient  des 
torts  égaux.  Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  par  le  menu  cette 
histoire  qui  met  à  vif  un  des  côtés  les  plus  vils  du  caractère 
chinois.  Le  11  mai,  c'est  de  notre  interprète  qu'il  nous  faut 
nous  séparer.  Orgueilleux  jusqu'au  bout  des  doigts  et  pen- 
sant être  indispensable,  François  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle) 
se  croit  toute  insolence  permise.  Deux  giffles  vigoureusement 
appliquées  de  la  main  de  M.  Briflaut  viennent  lui  rappeler 
fort  à  propos  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  répond  à 
un  Français  par  c  le  mot  de  Gambronne  ».  L'insolence  n'est 
d'ailleurs  pas  le  seul  grief  que  nous  ayons  contre  François. 
Deux  fois  il  a  cherché  à  exciter  nos  hommes  contre  nous.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  un  vaniteux,  c'est  un  homme  qui,  en 
pays  sauvage,  pourrait  devenir  dangereux.  Nous  éprouvons 
un  vrai  soulagement  à  en  être  débarrassés.  Son  absence  ne 
nous  empêchera  pas  de  continuer  notre  voyage.  En  vain 
a-t-il  poussé  nos  mafous  à  nous  abandonner,  ses  conseils 
n'ont  pas  abouti.  Et  c'est  lui  qui  est  le  c  dindon  de  la 
farce  i>  qu'il  croyait  nous  jouer.  Nous  voilà  donc  sans  inter- 
prète ;  il  ne  nous  reste  qu'à  apprendre  le  chinois.  Pour  les 
besoins  de  la  route  nous  nous  en  tirons  déjà;  quant  aux 
renseignements,  avec  de  la  persévérance  et  de  la  volonté, 
nous  arriverons  bien  à  les  obtenir.  Nous  trouverons  une 
aide  dans  certains  de  nos  hommes  qui  commencent  à  com- 
prendre l'objet  de  nos  recherches. 

14  mai,  Yun-chou;  17  mai,  Phuming-fou;  le  pays  est  en- 
tièrement chinois  et  plus  peuplé;  on  sent  qu'on  approche 
des  grands  centres.  La  route  étant  connue  nous  marchons 
plus  vite. 

Le  20  mai,  nous  revoyons  le  Mékong  pour  la  sixième  fois 
et  le  traversons  sur  un  pont  de  chaînes.  La  journée  du  21 
est  marquée  par  un  incident  qui  eût  pu  tourner  très  mal  : 
mon  fidèle  Sao  tombe  de  son  mulet  et  roule  pendant  une 
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vingtaine  de  mètres  sur  une  pente  très  raîde;  un  arbuste 
le  retient.  Il  n'a,  par  miracle,  absolument  rien  ;  quelques 
mètres  plus  loin,  il  se  fût  infailliblement  tué.  Le  22  mai, 
nous  passons  sur  un  radeau  de  bambous,  un  gros  affluent 
du  Mékong,  la  rivière  Yangpi,  roulant  lentement  des  eaux 
rouges,  sur  une  largeur  d'une  centaine  de  mètres. 

Le  25  et  le  26  la  route  traverse  la  longue  et  belle  plaine 
de  Meng-hou  ting,  et  c'est  dans  l'après-midi  du  second  jour 
qu'une  montée,  nous  menant  à  l'altitude  de  2,600  mètres, 
découvre  à  nos  pieds  le  lac  célèbre  Er-hai.  Dans  la  soirée 
nous  atteignons  Tali-fou  où  nous  recevons  du  Père  Le- 
guilcher  l'accueil  et  l'hospitalité  auxquels  m'ont  accoutumé 
tous  mes  compatriotes  au  loin. 

La  première  partie  de  noire  voyage  est  terminée  et  le  but 
que  nous  nous  proposions  pleinement  atteint.  Sur  1,700  ki- 
lomètres parcourus  et  relevés  nous  avons  eu  la  chance  d'en 
faire  1,290  entièrement  nouveaux.  Entre  Manhao  et  Ssiemao 
nous  avons  parcouru  une  région  à  travers  laquelle  deux  An- 
glais, voyageurs  émérites,  ont  déclaré  qu'on  ne  pouvait 
passer.  M.  Goiquhoun  n'a  pu  aller  de  Manhao  àYuenchiang, 
malgré  tout  l'argent  promis  à  Mong-tsé  ;  et  M.  Bourne,  dans 
son  rapport  (p.  20)*,  écrit  de  Ssemao  :  «  Une  course  directe 
nous  aurait  menés  droit  dans  l'est  à  Mong-tsé,  juste  au- 
dessus  de  Laokay.  Malheureusement  là  s'étend  un  large 
espace  de  contrée,  à  travers  lequel  il  n'y  a  pas  de  route  et 
sur  lequel  presque  rien  n'est  connu,..  » 

Dans  ce  trajet  nous  avons  suivi  la  route  que  prennent, 
pendant  la  bonne  saison,  les  caravanes  de  thé  et  de  coton, 
revenant  des  jardins  de  thé  de  Mong-Hay  et  même  des 
frontières  de  Birmanie.  J'ai  donc  pu  recueillir  des  rensei- 
gnements importants  sur  les  voies  qui  sont  ouvertes  vers  la 
Chine  à  nos  possessions  d'Indo-Ghine,  et  sur  les  produits 
qu'elles  trouveraient  profit  à  exporter.  Je  dirai  tout  de  suite 

1.  Report  hy  F.  S.  A,  Bourne  of  a  joumey  in  South'\^estern  China. 
Londres,  1888. 


402  DU  TONKIN  AU  YUNNAN. 

que  le  premier,  à  mon  avis,  celui  qui  lui  assurera  les  plus 
grands  bénétices,  c'est  le  coton. 

Nous  avons  vécu  au  milieu  de  populations  non  chinoises 
encore  mal  connues,  et  sur  lesquelles  je  croîs  avoir  des  do* 
cuments  nouveaux. 

De  précédents  voyageurs  présentaient  la  vallée  du  Mékong 
comme  malsaine  et  dangereuse.  Ils  ajoutaient  qu'il  serait 
fort  difficile  d'y  entraîner  aucun  homme  d'une  autre  partie 
de  Yunnan.  Nos  mafouSj  je  le  déclare,  n'ont  pas  fait  de  ré- 
sistance à  nous  y  suivre.  Rejoignant  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  la  route  qui  part  de  Xienghoung  et  passe  par  Mang- 
Ouan,  nous  avons  pu  ainsi  déterminer  une  grande  voie  suivie 
et  pourtant  encore  inconnue,  qui  du  nord  au  sud  conduit  du 
Laos  à  Tali-fou.  Enfin,  relevant  six  points  du  Mékong,  nous 
avons  pu  déterminer  le  cours  du  fleuve  sur  près  de  600  kilo- 
mètres, entre  la  zone  frontière  du  Laos  et  le  nord  du  Ghun- 
ning  ;  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus,  joints  aux 
notes  prises  de  vuUy  nous  ont  permis  d'établir  tous  les 
points  où  on  franchit  le  fleuve  depuis  Xieng-houng  jusqu'à 
la  route  de  Chunning-fou  à  Meng-hoa-ting. 

Pour  achever  l'œuvre  à  laquelle  nous  nous  sommes  atta- 
chés il  nous  reste,  nous  le  savons,  beaucoup  à  faire;  après 
avoir  pris  connaissance  des  nouvelles  des  nôtres,  dont  nous 
étions  privés  depuis  trois  mois,  après  nous  être  séparés  et 
avoir  assuré  l'expédition  des  collections  récollées  jusqu'à  ce 
jour,nousnous  remettronsàla  besogne.  Nous  nous  dirigerons 
dans  lenord-^uest,  puis  dans  le  nord,  puis...  où  nos  moyens 
et  les  circonstances  nous  permettront  d'aller.  Je  crois  que, 
dans  les  voyages  comme  dans  les  guerres,  la  réussite  dépend, 
suivant  l'expression  de  Napoléon  I*%  de  deux  concours  :1e 
concours  humain  et  le  concours  divin.  Du  premier  nous 
sommes  assurés,  car  tous  trois  nous  avons  la  même  volonté 
de  réussir.  Du  second,  je  ne  pourrai  en  parler  que  notre 
voyage  terminé.  Je  m'arrête  donc;  aussi  bien  en  voilà  assez 
long  pour  raconter  une  simple  exploration  de  trois  mois.  Je 
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mets  à  la  suite  de  ma  lettre  le  tableau  des  résultats  géogra- 
phiques et  ethnographiques  obtenus  et  des  collections  rap- 
portées, 

RÉSULTATS  DU  VOYAGE  DE  MONG-TSÉ  A  TALI-FOU 

(27  FÉVRIER-26  MAI  1895) 

!  1,700  kilomètres  relevés,  dont  1,290  nouveaux. 
30  latitudes. 
4  lo*ngitudes. 

Magnétisme |  12  déclinaisons. 

/  Costume    et  ornements  de   femme 

poula. 

Broderies  lolotes. 

Boucles  d*oreilles  lintindjou. 

^    .  ,  Costume  de  femme  lolote. 

Costumes      /  _  *  u  x 

.    .  ,   (Une  pipe  en  argent,  hatou. 

et  instruments.  \  -      "^  ^        u         • 

Un  costume  hou  m. 

Étoffes  pais. 

Costume  de  femme  pais. 

Un  instrument  de  musique  lochal. 

Un  sac  à  tabac  lolp. 

22  manuscrits  lolos,  provenant  de 
six  localités  différentes  ;  deux  sont 
Eth     ffTAnh'e  /  \      en  partie  traduits  en  chinois. 

'  "*  ^  Manuscrits.. •.<  Liste  de  100  mots  français  écrits  en 

lolo. 
Manuscrit  religieux  païs. 
3  manuscrits  païs  modernes. 

1  poula. 
3  hou  nis. 


j        V      IKUU     MAO. 

Vocabulairesir  Jî»^;^.^-  . 
(d^environ  70    ^  ^^'^f^'^djous. 

motschacun).  )  *  P*"' 

I  1  pou  ma. 

1  hatou. 


\  2  lochaï. 


1.  Je  me  suis  attaché,  pour  chaque  race  ou  tribu  indigène,  à  prendre 
plusieurs  vocabulaires  en  diverses  localités,  afin  de  pouvoir  corriger  les 
uns  par  les  autres. 
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/  Échantillons  européens  et  indigènes  de  Mong-tsé. 
l  —  —  —  Muong-li. 

Commerce {  -  -  -  Ssemao. 

i         . —  —  —  Mienning. 

f  —  —  —  Tali-fou. 

V  Diverses  qualités  de  thé  vendues  à  Ssemao. 

Mammifères  :  22  peaux  comprenant 

12  espèces. 
Oiseaux  :    165  peaux    comprenant 

'  Zoologie {     98  espèces. 

Poissons  :  11  dont  6  espèces. 
Ghélonien  :  1. 

Histoire  naturelle.^  ^  Ophidiens  :  2. 

Botanique.  . . .  {  119  espèces  de  plantes. 
\  Géologie |  29  roches. 

j  276  expositions  (9  x  12). 
e    P       . .  .  •  j  2Q^  instantanées  photo-jumelles. 

La  carte  ci-jointe  n'est  que  notre  itinéraire  porté  d'après 
les  positions  de  M.  Pavie.  Les  observations  et  les  correc- 
tions qu'a  faites  M.  Roux  n'y  sont  pas  encore  données. 


Le  Gérant  responsable^ 
Gh.  Màunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale» 


5013.  -  '  L.  >Impr.  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  Mat  et  MOTTIROZ,  directeurs.. 


RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET    SUR    LES 

PROGRÈS  DES  SCIENCES   GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT   L'ANNÉE  1894 

Par    GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale 


La  géographie  se  compose  d'éléments  multiples  qui  pro- 
gressent avec  une  inégale  rapidité.  II  en  est,  comme  les 
recherches  de  la  géographie  historique,  dont  le  développe- 
ment n'est  qu'au  prix  d'une  patiente  étude,  éclairée  par 
l'érudition  et  la  critique.  D'autres,  comme  les  grandes 
œuvres  de  la  topographie  officielle  ou  les  mesures  de  la 
géodésie,  exigent  des  opérations  à  la  fois  vastes  et  délicates, 
dans  lesquelles  intervient  le  haut  calcul.  Lente,  hérissée  de 
difficultés  est  aussi  l'enquête  à  peine  entamée  sur  les  abîmes 
océaniques.  Chacun  sait  ce  que  comporte  d'observations 
minutieuses,  de  comparaisons,  de  déductions  sagaces  la 
découverte  des  lois  de  la  physique  terrestre,  de  l'évolution 
qui  modifie,  à  travers  les  âges,  la  forme  des  continents» 
Comment  prévoir  aussi  le  moment  où  s'éclairera  de  lumières 
un  peu  vives  le  mystère  des  plus  profondes  influences  de  la 
terre  sur  les  races  et  les  sociétés  humaines,  sur  la  vie  des 
êtres? 

On  demanderait  vainement  une  marche  rapide  à  de  si 
complexes  travaux  oix  l'exactitude  a  des  rigueurs  impla- 
cables, à  de  si  hautes  spéculations  où  la  vérité,  toujours 
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restreinte,  n'est  jamais  définitive.  Mais  on  peut  dire  de  la 
science  qu'elle  est  patiente  parce  que  sa  tâche  estéterneOe; 
c'est,  en  effet,  l'initiation  à  l'histoire  sans  limites  du  déve- 
loppement de  l'univers,  dont  l'histoire  de  Thumanité  n'est, 
pour  employer  l'expression  de  M.E.  Renan*,  qu'une  «  por^ 
tion  imperceptible  >. 

Tous  les  progrès  auxquels  la  géographie  est  intéressée  ne 
cheminent  cependant  pas  d'une  allure  aussi  olympienne. 
C'est  ainsi  que,  du  côté  des  explorations,  ses  richesses  s'ac- 
cumulent, abondantes,  modifiant  chaque  jour  la  carte  du 
monde  ;  il  y  a  là  un  témoignage  de  la  virtuosité  avec  laquelle 
la  race  blanche  s'attaque  aux  dernières  régions  inconnues. 

Vers  quelque  continent  que  se  portent  nos  regards,  ils  y 
voient  cheminer  résolument  des  expéditions,  des  missions, 
des  voyageurs  solitaires,  engagés  dans  la  lutte  contre  les 
fatigues,  les  influences  telluriques,  ou  les  populations  hos- 
tiles, trop  souvent  parce  qu'elles  se  sentent  menacées.  Ceux 
qui  ne  succombent  pas  rapportent  aux  géographes,  soit  de 
précieux  itinéraires  en  pays  vierge,  parfois  accompagnés 
d'observations  astronomiques  qui  en  fixent  la  position  ;  soit 
des  informations  sur  le  sol  et  le  climat,  sur  l'homme  noir 
ou  jaune  —  on  ne  peut  presque  plus  dire  sur  l'homme 
rouge — ;  ou  bien  encore  des  lueurs  sur  le  passé  de  civilisa- 
tions inconnues  à  l'histoire. 

Progrès  mesuré  parcimonieusement  et  marche  accélérée 
auraient  un  droit  égal  à  vous  être  signalés  aujourd'hui.  Mais 
la  limite  dans  laquelle  doit  se  tenir  cet  exposé  ne  comporte 
qu'un  aperçu  des  faits  les  plus  notables  par  lesquels  l'année 
1894  a  contribué  à  accroître  nos  connaissances  géographi- 
ques. Même  en  restant  dans  cette  limite,  le  rapporteur  crain- 
drait de  lasser  votre  attention  s'il  ne  la  savait  soutenue  par 
la  pensée  qu'il  s'agit  d'honorer  les  voyageurs  d'un  hommage 
de  plus,  en  prenant  acte  des  conquêtes  scientifiques  dues  à 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1863. 
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leurs  souffrances,  parfois  à  leur  mort  ;  qu*il  s'agit  aussi  de 
rendre  justice  à  ces  hommes  de  profond  savoir  et  d'opiniâtre 
labeur  dont  la  vie  est  vouée  à  l'élude  de  la  structure  de  notre 
planète» 

L'année  qui  s'achève  nous  a  emporté  une  quarantaine  de 
collègues.  De  ces  trop  nombreuses  pertes,  il  en  est  qui 
doivent  inspirer  à  la  Société  des  regrets  particuliers  : 

M.  W.-H.  Waddington,  de  l'Institut,  ambassadeur  de 
France,  était  membre  de  la  Société  depuis  1865,  et  dans  les 
diverses  hautes  situations  qu'il  a  occupées,  il  s'est  toujours 
empressé  de  lui  prêter  son  influent  concours. 

L'érudit  M.  Jules  Codine  (1866)  avait  donné  au  Bulletin 
de  consciencieuses  recherches  sur  l'histoire  de  la  géogra- 
phie du  moyen  âge. 

M.  René  de  Sémallé  (1866)  s'était  fait  une  spécialité  des 
études  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord:  Ceux  de  nos 
collègues  qui  suivent  les  séances  depuis  quelques  années 
peuvent  se  rappeler  les  controverses  auxquelles  parfois  don- 
nait lieu  cette  question  entre  M.  de  Sémallé  et  M.  Simonin. 
M.  Ducros  Aubert  (1868),  ministre  plénipotentiaire,  a 
marqué  son  intérêt  pour  la  Société  en  lui  faisant  un  legs 
généreux  destiné  à  la  fondation  d'un  prix. 

M.  Vacquez-Lalo  (1870),  fervent  adepte  de  la  géographie 
et  du  renouvellement  des  méthodes  d'enseignement  géo- 
graphique, est  mort  douloureusement  dans  des  conditions 
qui  prouvent  que  la  chaleur  des  convictions  ne  suffit  pas  à 
assurer  le  succès. 

En  1871,  le  comte  de  Paris  se  faisait  admettre  parmi  nous 
et^  à  diverses  reprises,  il  s'est  plu  à  assister  à  nos  séances, 
avec  son  oncle  S.  M.  l'empereur  du  Brésil,  don  Pedro  II. 

M.  Charles  Jâgerschmidt,  ministre  plénipotentiaire (1872), 
était  fort  assidu  à  nos  réunions  et  se  montra  toujours  prêt 
à  seconder  la  Société  quand  elle  eut  à  faire  appel  à  son 
concours. 
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Le  vénérable  M.  Virlet-d'Aoust  (1873),  auteur  de  nom- 
breux travaux  géologiques  qui  ont  marqué  à  une  époque 
déjà  ancienne,  car  il  est  mort  presque  centenaire.  En  ces 
dernières  années  encore,  il  présentait  à  la  Société  des  notes 
dignes  d'intérêt  sur  diverses  questions. 

M.  le  comte  de  Kercaradec  (1875),  dont  le  nom  a  une 
place  honorable  dans  l'histoire  des  débuts  de  notre  occupa- 
tion du  Tonkin. 

Le  général  du  génie  de  Goatpont  (1876),  auteur  de  di- 
verses notes  relatives  aux  projections  des  cartes. 

M.  Emmanuel  Gavaglion  (1880),  qui  s'acquitta  avec  tant 
de  bonne  grâce  des  fonctions  de  délégué,  auprès  de  vous, 
du  comité  italien  du  congrès  international  géographique 
tenu  à  Venise  en  1881. 

Le  malheureux  J.-L.  Dutreuil  de  Rhins  (1881),  dont  la 
mort  tragique,  au  cours  d'une  mission  sur  les  frontières  du 
Tibet,  a  eu  uù  si  légitime  et  si  douloureux  retentissement. 

M.  Renoust  des  Orgeries  (1893),  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  en  retraite,  qui  laisse  à  la  Société  sa  fortune 
entière,  en  lui  imposant  de  l'appliquer  à  des  voyages  d'explo- 
ration  exécutés  en  Afrique,  d'accord  avec  le  gouvernement. 

Parmi  ses  correspondants  étrangers,  la  Société  a  fait  deux 
pertes  considérables  : 

M.  A.  de  Middendorf  (1887),  le  doyen  et  l'un  des  plus 
éminents  parmi  les  géologues  qui  se  sont  voués  à  l'élude 
du  nord  de  la  Sibérie. 

M.  Verney  Lovett  Gameron  (1877),  lauréat  de  la  grande 
médaille  d'or  de  la  Société,  le  brillant  explorateur  anglais 
de  l'Afrique  équatoriale.  Un  accident  Ta  enlevé  prématuré- 
ment aux  espérances  que  son  passé  autorisait  pleinement. 

La  Société  a  perdu  aussi  les  membres  dont  les  noms 
suivent  ^ : 


1.  Les  millésimes  entre  parcnlhèses  sont  ceux  de  Tadmission  dans  la 
Société. 
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M.  le  général  Jules  Hepp  (1869);  M.  Henri  Faré  (1871); 
M.  Guillaume  Velay  (1872);  M.  Armand  Poinsinet  de  Sivry 
(1873);  M.  Jules- Alphonse  Thiébaut  (1873);  M.  le  baron  de 
Cambourg  (1874);  M.  Julien  Duraaine  (1874);  M.  François- 
Ernest  Mallard,  derinstitut(1875);  M.  RobertNourrit(1875); 
M.  Pierre  Aveline  (1877)  ;  M.  le  comte  Paul  de  Salis  (1877); 
M.  Henri  Thierry- Kœchlin  (1878);  M.  le  marquis  de  Balin- 
court(1879);  M.  Emile-Alexandre  Jozon  (1879);  M,  Guil- 
laume de  Chappedelaine  (1880);  M.  Adolphe- Auguste  Mille 
(1880);  M.  Charles  Delpon  de  Vissée  (1882);  M"»«  Eugène 
Brun  (1883);  M.  Eduardo  Ganstatl  (1883);  M.  Léon  Méjasson 
(1884);  M.  Isidore  Thomas  (1884);  M»«  Taillefer-Didot 
(1886);  M.  Constantin  de  Beaufond  (1888);  M.  Alfred  Dé- 
mons (1888);  M.  Marnata  (1893);  M.  Paul-Marie  Poulie 
(1893). 

Petit  à  petit,  par  la  force  des  choses,  l'usage  a  prévalu 
que  le  rapport  annuel  fût  très  sobre  de  détails  sur  la  vie  in- 
térieure de  notre  association  ;  ceux  de  nos  collègues  qu'elle 
intéresse  ont  toute  facilité  pour  s'en  enquérir,  toutefois 
l'intervention  de  la  Société  dans  des  entreprises  ou  des  ma* 
nifestations  d'ordre  géographique  ne  saurait  être  passée  sous 
silence.  C'est  ainsi  que  nous  avons  accepté  de  préparer  la 
contribution  des  géographes  français  au  sixième  congrès 
international  des  sciences  géographiques  qui  doit  se  tenir  à 
Londres  en  1895.  Nous  avons  fait  appel  aux  grandes  admi- 
nistrations publiques,  aux  savants,  aux  éditeurs,  en  leur 
demandant  de  prendre  part  soit  au  congrès,  soit  à  l'exposi- 
tion ouverte  simultanément,  et  d'assurer  ainsi  un  rang  ho- 
norable à  la  géographie  française  dans  ces  grandes  assises 
dont  la  première  s'était  tenue  à  Anvers  en  1872  et  la  der- 
jiière  à  Berne  en  1892.  D'autre  part  elle  a  mis  à  l'étude  la 
question  d'établissement  d'une  carte  du  globe  à  l'échelle 
ainique  de  1/1,000,000».  Posée  par  le  savant  professeur  A. 
Penck  de  l'université  de  Vienne,  elle  a  provoqué,  en  Aile- 
magne,  des  objections  assez  vives,  mais  dont  aucune  n'était 
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ooiicluante.  A  coup  sûr,  l'œuvre  est  réalisable,  mais  pour- 
rait-elle être  réalisée  dans  des  conditions  qui  lui  assurent 
la  vie,  c'est-à-dire  qui  la  rendent  accessible  à  un  nombre 
de  travailleurs  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  considé- 
rables qu'elle  entraînera  ?  C'est  là  une  interrogation  à  la- 
quelle ne  peuvent  guère  répondre  les  hommes  de  science. 
Aussi  notre  Société  ne  s'est-elle  préoccupée  que  du  côté 
géographique  proprement  dit  du  sujet.  Une  commission 
dont  la  plupart  des  membres  étaient  d'éminents  représen- 
tants de  la  géographie  mathématique,  a  examiné  les  pro- 
blèmes relatifs  au  mode  de  projection  de  la  carte  comme 
aux  mesures  à  adopter  pour  les  cotes  de  nivellement  soit  en 
hauteur,  soit  en  profondeur.  Notre  Société  espère  faire 
aciopter,  pour  cette  œuvre,  le  système  métrique  et  engager 
ainsi  les  géographes  anglais  dans  la  voie  d'un  progrès  qui  a 
ses  partisans  même  en  Angleterre.  Il  faut  signaler  tout  par- 
ticulièrement le  savant  travail  rédigé  par  l'un  des  maîtres, 
M.  Adrien  Germain,  sur  le  meilleur  système  du  réseau  géo- 
nomique  à  adopter  pour  cette  carte  de  la  terre  dont  l'exé- 
cution paraît  assez  douteuse. 

Le  président  de  notre  Commission  centrale  pour  1895, 
M.  A.  de  Lapparent,  sera  chargé,  avec  M.  E.  de  Margerie, 
de  soutenir  à  Londres  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Ger- 
main, adoptées  par  l'unanimité  de  la  commission  spéciale. 

Commençons  par  l'Asie  l'examen  des  principaux  résultats 
des  voyages  accomplis  depuis  l'an  dernier. 

C'est  à  la  précieuse  collaboration  de  notre  collègue, 
M.  Guillaume  Capus,  que  vous  devrez  de  trouver  dans  le 
présent  rapport  un  inventaire  quelque  peu  développé  de 
l'apport  de  1894  à  la  géographie  de  cette  partie  du  monde. 

En  abordant  le  continent  asiatique,  terre  classique  des  ci- 
vilisations vieilles,  assoupies  comme  dans  un  arrêt  final  de 
leur  évolution  y  constatons  le  spectacle  étrange,  malheu- 
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reusement  sanglant,  dont  TExtrême  Orient  a  été  le  théâtre. 
Nous  y  avons  vu  aux  prises  deux  puissances  voisines  et 
rivales.  la  Chine  et  le  Japon,  dont  les  disproportions  terri- 
toriales et  de  peuplement  sont  telles  qu'une  lutte  entre  un 
pays  de  38  millions  d'habitants  contre  un  pays  de  400  mil- 
lions d'habitants  paraissait,  à  première  vue,  devoir  se  ter- 
miner par  l'écrasement  infaillible  du  petit  nombre  sous 
une  avalanche  de  hordes  ennemies.  Mais  les  faits,  en 
démentant  le  calcul  trop  simple  des  chiffres,  ont  montré  à 
quel  point  le  monde  chinois  est  peu  armé  pour  la  lutte  guer- 
rière contre  le  monde  de  l'Occident  et  jusqu'à  quel  point, 
d'autre  part,  le  Japon  a  pu  s'assimiler  la  culture  occidentale, 
progresser  depuis  moins  d'un  siècle.  Cette  constatation  ap- 
partient au  domaine  de  la  géographie  qui  enregistre  les  pro- 
grès de  révolution  chez  les  uns  et  les  arrêts  chez  les  autres. 
Pourtant  le  traité  de  paix  sino-japonais  signé  à  Simono-Séki 
sous  l'œil  des  puissances  d'Europe,  n'a  pas  apporté  aux  li- 
mites des  États  belligérants  de  notables  changements.  L'île 
de  Formose  et  les  îles  Pescadores  passent  au  Japon  qui  s'oc- 
cupe à  les  conquérir;  l'indépendance  delà  Corée,  origine  de 
la  guerre,  est  proclamée;  mais  le  Japon,  renonçant  à  la  pos- 
session de  la  presqu'île  de  Liao-toung  qu'il  avait  stipulée 
d'abord,  se  contente  de  l'ouverture,  à  son  profit,  des  ports 
de  Tchoung-king,  de  Cha-si  et  de  Siang-lan  dans  le  bassin 
du  Yang-tzé. 

En  Asie  comme  en  Afrique,  c'est  aux  rivalités  de  la  poli- 
tique, aux  nécessités  de  l'expansion  commerciale  que  la 
géographie  doit  la  majeure  partie  du  développement  de 
son  savoir.  Les  explorations  dont  la  science  seule  est 
l'objectif,  se  font  de  plus  en  plus  rares;  la  grande  cu- 
riosité des  choses  de  la  nature  est  satisfaite  et  l'ère  des 
Humboldt,  des  Jacquemont,  des  Schlagintweit  et  des  Kha- 
nikof  est  près  de  se  clore,  faute  de  grand  inconnu.  Sur  la 
carte  générale  du  globe  que  projette  de  faire  exécuter  la 
commission  internationale,  l'Asie  elle-même  ne  se  trouvera 
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pas  trop  pauvre  pour  s'inscrire,  à  peu  d'exceptions  près, 
dans  toutes  les  mailles  du  réseau  à  l'échelle  de  1/1,000,000*. 

En  commençant  par  le  Caucase  l'inventaire  nécessaire- 
ment rapide  du  butin  géographique  de  l'année,  nous  retrou- 
vons une  fois  de  plus  à  cette  place  le  nom  bien  connu  d'un 
des  doyens  de  l'exploration  asiatique  :  le  D'  G.  Radde,  di- 
recteur du  musée  de  Tiflis.  Les  MiUeilungen  de  Gotha, 
dont  il  est  un  des  assidus  collaborateurs,  nous  renseignent 
sur  son  voyage.  Fidèle  à  une  habitude  de  travail  métho- 
dique qui  le  porte  chaque  année  dans  une  autre  partie 
déterminée  de  la  chaîne  caucasique,  M.  Radde  a  consacré 
sa  dernière  campagne  à  visiter  en  détail  la  partie  nord- 
orientale  de  la  grande  chaîne  et  les  dépressions  qui  lui  font 
suite  vers  le  nord-est.  Il  a  exploré  d'abord  le  cours  de  la 
Kouma  et  une  partie  du  rivage  occidental  de  la  Caspienne; 
puis  au  mois  de  juin  il  a  visité  le  Daghestan,  étudié  ses 
cours  d'eau  ainsi  que  la  chaîne  de  Salatavi  avec  le  Cba- 
nakoi-Faou,  haut  de  2,700  mètres.  En  juillet,  ce  fut  le  tour 
des  deux  cours  d'eau  Argounj  et  de  leur  bassin  d'origine 
dans  les  hautes  montagnes  couvertes  de  glaciers.  On  dessina 
le  Tebulos,  le  Bonos  et  le  Diclos,  et  M.  Radde  visita  le  Ke- 
senoi  qui  s'élève  à  1,800  mètres  près  du  lac  de  même  nom. 
Le  voyage  de  retour  s'effectua  par  Vedeuo,  Grosnoe,  Vla- 
dikaukaz  et  le  voyageur  annonce  la  récolte  de  belles  collec- 
tions botaniques  et  d'environ  cinq  cents  exemplaires  de 
poissons.  Les  résultats  de  son  voyage  paraîtront  sans  doute 
dans  les  Zapiski  de  la  section  impériale  de  géographie  du 
Caucase  dont  les  publications  sont  des  plus  importantes.  On 
y  trouvera,  cette  année,  des  travaux  très  approfondis  sur  le 
régime  des  glaciers,  ainsi  que  le  récit  de  l'ascension  de 
TAraral,  accomplie  naguère  par  M.  Pastoukhof  et  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  le  rapport  de  l'année  dernière. 

Si,  dans  cette  partie  du  globe,  les  grands  volcans  se  sont 
éteints  depuis  bien  longtemps,  les  actions  plutoniques  secon- 
daires ne  laiflseot  pas  cependant  de  se  produire  de  tempe 
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à  autre  et  les  tremblements  de  terre  dont  certaines  régions 
du  Caucase,  puis  le  Turkeslan  (Vernoïé)et  plus  récemment 
Kachan  en  Perse  sont  éprouvés  à  des  intervalles  inégaux, 
montrent  que  la  réaction  séismique  continue  à  accuser  une 
cause  encore  persistante.  Un  nouveau  fait  curieux  vient 
corroborer  cette  déduction.  Pendant  l'été  de  Tannée  1894 
les  officiers  de  Faviso  russe  Lotzman  ont  découvert  l'exis- 
tence d'un  nouveau  volcan  sous-marin  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Mer  Caspienne.  Situé  par  38°13'30''  de  latitude 
nord  et  32'*  3?  de  longitude  est  de  Greenwich,  à  45  kilomètres 
de*  la  côte,  ce  volcan  émerge  par  un  cratère  de  6  mètres  de 
diamètre  et  lance  jusqu'à  présent  des  boues.  Les  pentes  du 
.  cône  sous-marin  sont  douces  jusqu'à  380  mètres  de  dis- 
tance du  cratère,  la  profondeur  de  la  mer  n'est  que  de 
15  mètres  alors  qu'à  2  kilomètres  cette  profondeur  devient 
considérable.  Il  est  à  remarquer  que  la  Caspienne  est  située 
dans  l'axe  d'une  de  ces  fortes  dépressions  qu'on  pourrait 
considérer  comme  des  cassures  de  l'écorce  terrestre  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  dese  rappeler  qu'à  une  époque 
assez  récente  une  recrudescence  de  phénomènes  séismiques 
s'est  fait  sentir  le  long  de  l'Adriatique  et  jusque  dans  la  Ca- 
rinthie  et  la  Styrie. 

Des  études  entreprises  par  la  Société  dés  explorateurs 
d'Astrakhan  ont  également  fait  découvrir  dans  une  île  delà 
Mer  Caspienne,  l'Ile  Sainte,  un  gisement  inattendu  de  co- 
raux. Ne  quittons  pas  cette  mer  intérieure  sans  avoir  noté  le 
faitdela  diminution  progressive  de  sa  superficie.  L'expédition 
du  Manytch  a  constaté  récemment  que,  depuis  cent  ans,  la 
Caspienne  a  misa  découvert  6,600  milles  carrés  de  terre  au 
détriment  très  sensible  des  régions  avoisinantes  et  notam- 
ment de  la  partie  nord-est  du  Caucase.  M.  AkinfiefT  attribue 
la  dessiccation  du  Caucase  septentrional,  non  à  la  destruction 
déjà  ancienne  des  forêts,  mais  bien  à  la  restriction  progres- 
':8ÎV6  de  la  surface  évaporante  de  la  Caspienne.  Les  dépôts 
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de  sable  que  les  rivages  dénudés  abandonnent  aux  vents, 
viennent  également  envahir  les  terres  fertiles  de  l'intérieur 
et  vont  même  jusqu'à  menacer  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Rostow  à  yiadikaukaz. 

En  poursuivant  notre  enquêta  à  travers  l'Asie  intérieure^ 
notons  que  M.  Th.  Villard  nous  a  donné  une  étude  sur  le 
chemin  de  fer  de  Jaffa  à  Jérusalem  et  que  la  Palestine,  où 
se  fondent  actuellement  des  stations  d'observations  scienti- 
fiques, a  fourni  à  M.Boutroue  le  sujet  d'une  conférence  très 
appréciée  sur  le  voyage  qu'il  y  fit  en  érudit  observateur. 

Si  l'accès  au  suprême  sanctuaire  du  monde  chrétien  est 
des  plus  faciles^  il  n'en  est  pas  de  même,  on  le  sait,  pour 
le  sanctuaire  vénéré  du  monde  musulman.  La  Mecque 
est  demeurée  une  sorte  de  L'Haça  musulmane,  défendue 
par  une  ceinture  désertique  autant  que  par  le  fanatisme  et 
les  mœurs  farouches  des  tribus  bédouines  qui  la  séparent 
de  la  côte.  Aussi  bien  le  nombre  des  Européens  non  musul- 
mans qui  ont  réussi  à  pénétrer  jusqu'à  la  caaba  et  à  faire  le 
hadj  ou  pèlerinage  complet,  est-il  très  restreint.  M.  Ger- 
vais  Gourtellemont  est  le  second  Français  à  qui  pareille 
tentative  ait  réussi,  le  premier  ayant  été  M.  Léon  Roches, 
interprète  de  l'armée  d'Afrique,  qui  atteignit  la  Mecque  le 
23  décembre  1841. 

M.  Gourtellemont,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  série 
de  publications  consacrées  au  monde  musulman,  était  chargé 
parle  gouverneur  général  de  l'Algérie  d'une  mission  auprès 
du  Grand  Ghérif  de  la  Mecque. 

Il  convient  d'attendre  ({u'une  relation  complète,  détaillée, 
permette  déjuger  les  résultats  de  ce  voyage. 

Tout  aussi  fermé  à  l'Européen  est  l'intérieur  de  l'Arabie 
et  non  moins  aléatoire  y  est  la  sécurité  du  voyageur.  A  de 
longs  intervalles,  un  explorateur  courageux  s'aventure  au 
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milieu  de  ces  diserts  hantés  par  les  tribus  pillardes  ou  fana- 
tisées, à  la  recherche  de  la  solution  de  quelque  problème 
d'archéologie  ou  de  géographie  physique.  En  1893,  M.  de 
Nolde  avait  pénétré  dans  le  Néfoud  et  exploré  ce  désert  de 
sables  rouges  où,  à  l'altitude  de  500  à  600  mètres,  les  ampli- 
tudes du  thermomètre  s'accusent  extraordinairement  fortes 
du  jour  à  la  nuit.  Le  récit  de  ce  voyage  est  également  at- 
tendu avec  impatience. 

En  1894,  c'est  la  région  côtière  du  sud,  l'Hadramaout, 
qui  sert  d'objectif  aux  investigations  de  M.  Théodore  Bent. 
Trois  ans  auparavant,  un  voyageur  allemand,  M.L.  Hirsch, 
l'avait  précédé  sur  une  partie  du  territoire  qu'il  allait  vi- 
siter. 

M.  Bent  était  accompagné  de  sa  femme,  du  topographe 
indien  Imam  Charif  Khan  Bahadour,  d'un  botaniste  de  Kew 
Gardens,  M.  N.  Lunt,  et  du  naturaliste  égyptien  Mahmoud 
équipé  par  M.  Anderson.  L'Hadramaout  proprement  dit  est 
une  large  vallée  qui  s'étend  parallèlement  à  la  côte  sur  une 
longueur  de  plus  de  160  kilomètres.  A  cette  vallée,  sépa- 
rée de  la  mer  par  le  Sahil,  zone  côtière  étroite,  succède  un 
plateau  élevé  VAkabaj  dont  les  entailles  s'ouvrent  vers  le 
nord  en  vallées  arides,  dans  la  dépression  de  l'Hadramaout. 
L'expédition  de  M.  Bent,  nombreuse  et  bien  outillée,  est 
partie  de  Makalla  à  la  fin  de  1893  et  a  visité  successivement 
les  trois  régions  que  nous  venons  d'énumérer.  Le  Sahil, 
aride  et  désert,  donne  naissance  à  beaucoup  de  sources 
thermales  chaudes.  L'activité  volcanique  latente  qu'elles 
accusent,  se  révèle  encore  plus  loin  vers  l'intérieur,  entre 
autres  par  la  présence  de  solfatares,  et  les  gisements  basal- 
tiques n'y  sont  pas  rares.  Le  plateau  d'Akaba,  dans  lequel 
M.  Bent  croit  reconnaître  les  monts  Maratha  de  Ptolémée, 
atteint   une  altitude  de   1,270  mètres   à  Haibalgabrein, 
c'est-à-dire  au   point   le  plus   élevé  de   l'itinéraire   des 
voyageurs.  Autrefois  riche  et  fertile,  la  vallée  a  dû  sans 
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doute  aux  déboisements  excessifs,  sâ  pauyreté  et  son  état 
désertique  d'aujourd'hui.  La  vallée  de  l'Hadramaout  a  pu 
constituer  autrefois  une  sorte  de  fjord  marin  devenu  le  dé- 
versoir des  eaux  de  drainage  du  désert  arabique  au  nord  et 
de  TAkaba  au  sud,  lorsque  la  mer  s'est  retirée.  Aujourd'hui 
les  vallées  sont  envahies  par  les  sables,  les  eaux  en  sont  ca- 
chées jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  les  puits  ne  sont 
alimentés  que  par  des  eaux  plus  ou  moins  salincfs. 

L'expédition  a  visité,  au  nord,  le  pays  jusqu'à  Al  Katan  et 
Ghibam.  Le  point  le  plus  septentrional  atteint  sous  le 
16*  degré  de  latitude,  est  aux  ruines  d'AlHad,  situées  à  l'al- 
titude de  797  mètres,  à  l'extrémité  du  désert  arabique. 

En  beaucoup  d'endroits  des  ruines  himyaritiques  té- 
moignent d'un  peuplement  antérieur  plus  dense.  Aujour- 
d'hui de  nombreuses  tribus  bédouines  sauvages  errent  à 
travers  le  pays,  puissantes  et  menaçant  incessamment  les 
Arabes  citadins.  Elles  font  le  commerce  par  caravanes  mais 
ne  vivent  généralement  pas  sous  la  tente,  les  riches  ha- 
bitant des  maisons  et  les  pauvres  des  caves.  Les  Arabes  pro- 
prement dits  se  fixent  dans  les  villes  et  cultivent  le  sol  aux 
alentours.  Les  chérifs  ou  seîds  y  forment  une  oligarchie 
religieuse  aristocratique  ;  ils  jouissent  d'une  grande  in- 
fluence, ont  une  juridiction  spéciale  et  se  montrent  les  plus 
ennemis  de  l'influence  étrangère  que  pourrait  apporter  le 
voyageur.  Enfin,  on  y  trouve  de  nombreux  esclaves,  tous 
d'origine  africaine. 

L'expédition  tenta  également  une  excursion  sur  la  bande 
côtière  dans  la  direction  de  Saihut  pour  explorer  Feutrée 
de  l'Hadramaout,  mais  la  saison  des  sécheresses  trop 
avancée  ne  permit  pas  l'entière  réalisation  de  ce  projet. 

M.  Bent  se  propose  de  reprendre  sous  peu  ses  fructueuses 
études  dans  ces  parages.  Il  estime  que  l'explorateur  court 
moins  de  dangers  en  Arabie  si,  avant  d'aborder  le  territoire 
d'une  tribu  hostile,  il  a  eu  soin  d'engager  et  paye  régu- 
lièrement un  sayyir  ou  guide  de  cette  tribu,  qui  arrive 
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même  à  le  garantir  de  tout  vol  oa  larcin  ainsi  que  H.  Bent 
dit  en  avoir  fait  l'expérience  ;  il  estime  également  que  c'est 
gr&ce  à  sa  suite  nombreuse  qu'il  a  pu,  sans  être  molesté, 
parcourir  des  régions  réputées  pour  Tinhospitalité  de  leurs 
habitants.  En  somme,  cette  expédition  constitue  une  impor- 
tante contribution  à  la  géographie  et  à  l'histoire  naturelle 
de  l'Arabie  du  sud.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  Aore 
de  THadramaout  a  été  reconnue  par  M.  Thiselton  Dyer 
comme  étant  d'origine  africaine  et  non  asiatique.  Des  obser- 
vations au  théodolite  ont  permis  de  fixer  la  position  de 
beaucoup  de  points  tels  que  Makalia,  Hajarein,  Chibam, 
Ghaher,  etc.,  et  le  paundit  Imam  Gharif  a  pu  lever  une 
carte  exacte  de  toute  la  contrée  explorée.  M.  et  Mme  Bent 
se  proposent  de  repartir  à  la  fin  de  cette  année  de  Maskat, 
sur  la  côte  d'Oman,  pour  se  diriger  vers  Aden  à  travers 
l'Arabie  méridionale. 

Pénétrons  maintenant  vers  l'intérieur  du  continent,  tâche 
naguère  longue  et  difficile,  aujourd'hui  aisée  grâce  aux 
voies  de  pénétration  par  rail  que  les  Russes  ont  créées  et 
qu'ils  développent  avec  une  surprenante  rapidité.  En  sui*- 
vant  le  Transcaspien,  dont  M.  Ëdouard^BIanc  a  donné  une 
étude  très  documentée  dans  les  Annales  de  Géographie^ 
rappelons  une  enquête  archc^ologique  de  M.  Skakoosky  sur 
les  ruines  de  Merv.  Le  Giaour  Kalay  cité  des  Sassanides  et 
des  Arabes;  le  Stiltan  Kala,  cité  des  Seldjoucides,  et  le 
Bairam  Ali  Khan  Kala^  détruit  il  y  a  un  siècle  par  le  sul- 
tan Mourad  de  Boukhara,  n'ont  guère  laissé  de  souvenirs 
appréciables  dans  la  mémoire  de  la  population  actuelle  et 
l'enquête  n'a  point  démontré  que  le  groupe  de  ruines  appe- 
léesiskender  Kala  puisse  être  attribué  à  l'époque  d'Alexandre 
Je  Grand. 

Au  Turkestan,  le  comm^indant  Defforges,  sur  le  désir 
exprimé  par  le  gouvernement  russe,  est  allé  faire  des  obser- 
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valions  très  importantes  sur  les  variations  de  Tintensité  de 
la  pesanteur,  au  moyen  du  pendule.  Après  avoir  pris  comme 
base  de  comparaison  ses  observations  faites  à  Tobservatoire 
de  Pulkova,  le  commandant  DefTorgeSy  accompagné  dans 
ce  voyage  par  un  astronome,  M.  Wittram,  a  voulu  vérifier 
au  pied  du  grand  massif  centre-asiatique,  sa  théorie  nou- 
velle des  perturbations  de  Toscillation  pendulaire  suivant 
le  relief  des  contrées.  Ses  expériences,  eneifet,  démontrent, 
contrairement  aux  idées  jusqu'alors  admises,  que  l'inten- 
sité de  la  pesanteur  est  diminuée  à  l'intérieur  du  continent, 
dans  le  voisinage  des  montagnes,  alors  qu'elle  est  plus  forte 
dans  les  régions  situées  au  bord  de  la  mer.  Parti  le  24  oc- 
tobre de  Saint-Pétersbourg,  M.  DefTorges  se  trouvait  dès 
le  7  novembre  à  Tachkent,  où  durant  deux  jours  l'obser- 
vatoire de  cette  ville  lui  permit  de  faire  les  expériences 
nécessaires.  Il  a  pu  constater  de  la  sorte  l'existence  d'une 
anomalie  pendulaire  considérable,  continuation  de  celle 
qu'on  a  observée  dans  l'Himalaya.  Ces  études  ont  été  pour- 
suivies à  Bokhara  et  à  Tiflis  où  des  anomalies  non  moins 
curieuses  trouvées  par  les  savants  russes  viennent  se  ralta^ 
cher  à  la  théorie  générale  du  commandant  Defforges. 

Nous  avons  vu  partir  également  cette  année  pour  un 
voyage  à  travers  l'Asie  centrale,  un  de  nos  collègues, 
M.  H.  Chaffanjon,  bien  connu  par  ses  fructueuses  explo- 
rations dans  l'Amérique  méridionale.  M.  Ghaffanjon  est 
accompagné  de  MM.  Henri  Mangini  et  Louis  Gay  et  les  der- 
nières nouvelles  nous  les  disent  occupés  à  des  fouilles 
archéologiques  à  Samarcande,avec  l'intention  de  se  diriger 
vers  Kouldja  par  le  Thian-Chan. 

La  deuxième  voie  de  pénétration  à  travers  le  continent 
asiatique,  le  Transsibérien,  se  développe  avec  une  régularité 
qui  témoigne  du  talent  des  ingénieurs  et  de  la  haute  direc- 
tion qui  préside  à  leurs  travaux.  A  la  fin  de  l'année  1894, 
la  première  section  du  chemin  de  fer,  partant  de  Tchélia- 
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binsk  en  continuation  de  la  ligne  Oufa  Slatousk,  atteint  la 
ville  d'Omsk,  soit  pour  celle  première  section,  une  lon- 
gueur achevée  de  790  kilomètres.  La  ligne  traverse  l'Ichim 
et  le  Tobol^  mais  comme  les  ponts  ne  sont  pas  encore  ter- 
minés, un  service  de  transbordement  a  été  établi  pour  les 
voyageurs  et  les  marchandises.  A  cette  même  époque,  sur 
la  section  terminus  du  Pacifique,  les  rails  se  trouvent  posés 
depuis    Vladivostok   jusqu'à   Grafskala  sur   les  rives  de 
rOussouri,  soit  sur  une  distance  de  402  kilomètres  :  ce  qui 
porte  à  plus  de  1,600  kilomètres  l'étendue  des  rails  po- 
sés  depuis  que  la  construction   du  Transsibérien  a  été 
commencée.  Ajoutons  que  la  section  d'Omsk  à  Tomsk,  soit 
563  kilomètres,  est  en  construction  et  qu'elle  nécessitera 
l'établissement  de  deux  ponts  gigantesques  sur  l'Irtich  et 
rObi.  D'un  autre  côté  les  études  sont  faites  jusqu'à  Krass- 
noïarsk  et  les  sections  Krassnoïarsk-Irkoulsk-Tchita-Blago- 
viétcbensk-Grafskaîa  sont  l'objet  des  études  préparatoires 
nécessairement  fort  longues,  étant  donnés  l'inconnu  de  cer- 
taines régions  et  la  nature  accidentée  de  leur  terrain.  Dès 
maintenant,  les  parties  de  la  Sibérie  que  le  Transsibérien 
est  destiné  à  desservir  ou  dessert  déjà,  sont  devenues  le 
but  d'un  mouvement  d'immigration  considérable  dont  le 
gouvernement  de  Tomsk,  entre  autres,  profite  dans  une 
large  mesure. 

La  ville,  dotée  d'une  université,  se  développe  rapide* 
ment;  elle  ne  tardera  pas  à  devenir  un  centre  commer- 
cial et  industriel  de  premier  ordre. 

Le  rapport  de  1892,  nous  signalait  en  même  temps  que 
la  mort  prématurée  de  M.  Tcherski,  l'intention  qu'avait  le 
baron  E.  ToU  de  continuer  l'expédition  scientifique  entre- 
prise par  ce  voyageur  dans  la  Sibérie  septentrionale. 
Nous  possédons  maintenant  les  données  générales  sur 
l'œavre  accomplie  par  la  mission  du  baron  Toll  et  du  lieu- 
tenant Ghiie!ko,  dans  une  des  régions  de  l'extrême  nord 
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sibérien  où  les  géographes  n'ont  indiqué  que  par  des  poin- 
tillés le  cours  de  certaines  rivières  et  la  configuration 
des  côtes  de  la  mer.  Tandis  que  M.  Toll  s*appliquait  sur- 
tout aux  questions  de  géologie  et  d'histoire  naturelle, 
M.  Chileïko  se  chargeait  des  observations  astronomiques 
et  magnétiques.  Partie  à  la  fin  du  mois  de  mars  1893 
de  Verkhoïansk,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'embou- 
chure de  la  Yana  où  M.  Toll  se  proposait  d'étudier  plus 
intimement  les  gisements  fossilifères  quaternaires  dont  un 
voyage  antérieur  dans  ces  parages  lui  avait  fait  connsdtre 
l'existence. 

Entre  autres  particularités,  l'île  de  Liakhof  et  celle  de  Ko- 
telnyi  offrent  au  géologue  le  phénomène  curieux  d'une  nappe 
de  glace  fossile,  en  ce  sens  qu'elle  se  trouve  recouverte  d'une 
assise  terrestre  quaternaire  où  abondent  les  restes  des  grands 
animaux  aujourd'hui  disparus,  tels  que  le  mammouth,  le 
rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  avec  des  échantillons 
admirablement  conservés  delà  flore  contemporaine. Ce  fait 
dûment  constaté  permet  de  tirer  les  déductions  les  plus  im- 
portantes sur  les  oscillations  du  climat  préhistorique  dont 
celte  partie  du  continent  asiatique  a  été  le  théâtre  ;  il 
vient  en  outre  éclairer  d'un  jour  nouveau  les  découvertes 
similaires  faites  antérieurement  à  la  Nouvelle-Zemble  et 
à  la  Nouvelle-Sibérie.  A  la  fin  du  mois  de  mai,  l'expédi- 
tion, quittant  le  bassin  de  la  Yana,  se  partage  en  deux 
groupes  pour  gagner  les  bords  de  la  Lena,  l'un  en  passant 
au  nord  où  le  lieutenant  Chileïko  explore  la  baie  Borkhaïa, 
l'autre  en  traversant  le  désert  des  monts  Karaou.  Descen- 
dant la  Lena,  l'expédition  entière  atteint  l'embouchure  de 
roienek,  puis,  à  travers  les  toundras^  parvient  à  l'estuaire 
de  l'Anabara  que  nul  n'avait  visité  depuis  les  voyages  de 
Laptchef  et  de  Prontchitchef,  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

Tandis  que  M.  Toll  poursuivait  ses  études  de  géologie, 
M.  Chileikof  dressait  la  carte  de  la  vallée  inférieure  de 
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l'Anabara,  pour  se  diriger  ensuite  vers  l'embouchure  de 
la  Katanga.  Au  commencement  de  novembre,  la  mission, 
de  nouveau  réunie,  pénètre  vers  Touest  dans  la  région 
inexplorée  qui  sépare  la  Katanga  du  Yénisseï;  le  22  no- 
vembre, elle  termine  à  Doudinsk,  sur  le  grand  fleuve 
navigable,  son  œuvre  d'exploration  proprement  dite.  Les 
résultats  de  ce  voyage  sont  particulièrement  instructifs  au 
point  de  vue  géo-physique  :  ils  démontrent  l'existence  d'une 
période  glaciaire  quaternaire  attestée  par  des  dépôts  carac- 
téristiques semblables  à  ceux  de  nos  régions  ;  ils  indiquent 
la  présence  subséquente  d'une  faune  et  d'une  flore  très  riche, 
très  exubérante,  qui  dépassait  au  moins  de  3  degrés  vers 
le  nord  la  limite  de  la  végétation  actuelle.  L'itinéraire  de 
MM.  Toll  et  Chileïkof  embrasse  4,000  kilomètres,  appuyé 
sur  38  relevés  astronomiques  et  complété  par  un  grand 
nombre  de  déterminations  d'altitudes.  Dans  ces  hautes 
régions  délaissées,  la  conquête  d'un  riche  butin  scientifique 
est  des  plus  méritoires. 

Le  sol  de  la  Sibérie,  soumis  à  des  variations  de  tempé- 
rature extrêmes,  est  le  siège  de  phénomènes  thermiques 
qu'il  est  intéressant  d'étudier.  Nous  nous  rappelons  que 
M.  Mouchketof,  le  savant  professeur  de  géologie  de  Saint- 
Pétersbourg,  avait  donné  des  instructions  spéciales  et  fait 
construire  des  instruments  appropriés  pour  des  investi- 
gations de  ce  genre.  M.  Yatchevsky  a  donc  entrepris  des 
observations  sur  les  changements  de  température  du  sol, 
suivant  la  profondeur,  dans  les  montagnes  de  la  Sibérie 
méridionale.  Il  a  trouvé,  entre  autres  faits,  que  ces  change- 
ments sont  plus  rapides  au  sommet  et  sur  les  pentes  des 
montagnes  qu'à  leur  pied,  c'est-à-dire  dans  les  vallées. 

Grâce  au  mouvement  d'exploration  scientifique  que  les 

études  pour  le  Transsibérien  entraînent  nécessairement  avec 

elles,  nous  aurons  bientôt  toute  une  série  de  travaux  se 

rapportant  à  la  Sibérie.  Déjà  une  nouvelle  Société  de  géo- 
soc.  DE  6É06R.  —  4*  TRIMESTRE  1895.  XYI.  ^  28 
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graphie  vient  de  se  constituer  à  Khaîbarovka,  sur  1^  bords 
de  TAmour.  La  Société  pour  Tétude  de  la  région  de  l'Amoar 
formera  dorénavant  une  branche  de  la  Société  impériale  de 
géographie  russe  et  sera  subventionnée  par  le  gouvernement. 

M"'  Bishop;  que  nous  avons  suivie  il  y  a  trois  ans  dans 
son  voyage  hardi  à  travers  le  pays  des  Bakhliarîs  du  Lau- 
rîstan,  vient  ici  inscrire  son  nom,  cette  année,  par  un 
voyage  de  plusieurs  mois  accompli  en  Corée.  De  Séoul^ 
où  elle  se  trouve  au  mois  de  février,  elle  remonte  la  rivière 
Han  jusqu'à  Yang-chien  et  consacre  cinq  semaines  à  l'ex- 
ploration de  la  branche  méridionale  de  cette  rivière. 
Arrêtée  par  les  rapides  nombreux  qui  rendent  la  navi- 
gation difficile  et  qui  lui  coûtent  la  perte  de  ses  notes 
et  de  ses  clichés  photographiques,  elle  remonte  le  Han 
septentrional  et  se  dirige  ensuite  vers  Test  pour  traverser 
une  passe  de  1,250  mètres  d'altitude,  qui  la  mène  à  la  côte 
et  à  Yenson.  La  guerre  sino-japonaise  étant  venue  entraver 
son  projet  de  traversée  de  la  Mandchourie,  elle  réussit 
néanmoins,  après  de  nombreuses  tribulations,  à  visiter 
Moukden  et  à  gagner  Vladivostok,  d'où  elle  espérait  suivre 
le  Transsibérien. 

Si  nous  regagnons  la  Chine^pour  rentrer  au  cœur  de  l'Asie^ 
nous  recoupons  en  Mongolie  Titinéraire  d'un  voyageur  an- 
glais, M.  A.-A.  Borrodaile,  qui  a  été  le  premier  de  sa  nation 
à  visiter  les  fameuses  ruines  de  Karakoroum,  ancienne 
capitale  des  Ouïgours,  si  bien  décrites  devant  nous,  il  y  a 
quatre  ans,  par  M.  YadrintzefT.  Parti  de  Béddn  en  1S93,  le 
voyageur  anglais  passe  assez  rapidement,  par  Ourga,  à  Ou- 
liassoutaï,  puisàKara-Balgassoun,  où  se  trouvent  les  ruines 
en  question,  et,  par  Kobdo,  il  gagne  la  frontière  méridionale 
de  la  Sibérie.  M.  Ney  Elias  avait  trouvé  les  cités  de  Kobdo 
et  d'Ouliassoutaï  en  ruines  lors  de  son  voyage  de  1872; 
M.  Borrodaile  nous  apprend  qu'elles  sont  aujourd'hui  rede- 
venues florissantes  et  prospères. 
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Plus  au  sod-est)  un  voyageur  français,  M.  Meyners  d'£s- 
trey,  frère  de  notre  sairaint  et  laborieux  collègue  M.  le 
D'  Meyners  d'Estrey,  a  pénétré,  par  la  Mongolie  et  le  Sé- 
tcliôuan,  dans  la  province  de  Moupin,  où  il  a  pu  faire  des 
observations  d'un  grand  intérêt  sur  les  populations  primi- 
tives qui  l'habitent,  ainsi  que  sur  la  géographie  et  la  géologie 
de  cette  partie  de  la  Chine,  si  peu  oonnue.  Là,  en  effet,  «.u 
milieu  d'un  pays  des  plus  accidentés,  habitent  les  Mangtsé 
ou  Si-fan  des    Chinois,  population  relativement  barbare 
que  notre  voyageur  qualifie  d'aborigène.   Plus  vieille  que 
les  Chinois,  elle  est  voisine  des  Miao-tsé  et  des  Lolos.  Ces 
tribus  primitives  occupent  tout  le  territoire  compris  entre 
la  Chine  proprement  dite  et  le  Tibet.  Montagnards  indé- 
pendants, ils  pratiquent  une  sorte  de  régime  féodal  et 
s'adonnent  à  l'agriculture  et  à  Télève  du  bétail.  Le  climat  de 
ces  régions  est  rude,  et  durant  toute  Tannée  les  pluies  et 
les  brouillards  y  sont  fréquents.  En  plein  été,  les  hauts  som- 
mets de  la  montagne  principale  de  Mou  pin  (Hong-sban-tin) 
se  couvrent  souvent  de  neige,  alors  qu'en  hiver  les  neiges 
s'accumulent  surtout  à  un  niveau  inférieur.  M.  Meyners 
d'Estrey  a  gravi,  à  Moupin,  l'un  des  pics  des  monts  Sxse- 
shan  qui  bordeot,  à  l'ouest,  la  frontière  du  Sé-4chouan. 
A  4,575  mètres,  il  a  pu  voir,  du  nord  au  sud-ouest,  de  grands 
massifs  montagneux  dont  les  sommets  principaux,  dit-il, 
peuvent  rivaliser  avec  les  pics  de  l'Himalaya.  De  nombreux 
renseignements  sur  la  géologie  et  l'exploitation  des  mines 
ont  été  recueillis  par  le  voyageur.  Une  grande  partie  du 
Sé-tchouan  présente  Taspect  de  collines  assez  régi.i£èEre- 
ment  disposées,  et  comme  les  agents  atmosphériques  ont 
seuls  sculpté  ce  relief,  M.  Meyners  d'Estrey  leur  ai^ibue 
une  haute  antiquité  géologique.  Il  a  étudié  également  l'ori- 
gine probable  du  loesSy  dans  le  nord-ouest  de  la  €hine  et 
une  partie  de  la  Mongolie.  Ses  fouilles  lai  ont  pemûs  de 
recueillir    des    restes     d'espèces    animales    quaternaires 
éteintes,  et  le  loe$s  supérieur  de  Mongoiie Ma  mèfifte fourni 
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des  silex  taillés  et  des  pointes  de  flèches.  On  sait  que  M.  de 
Richthofen  a  fait  une  étude  approfondie  du  loess  de  Chine. 
Gomme  lui,  M.  Meyners  d'Eslrey  dislingue  entre  le  loess 
ancien  et  moderne,  et  si  l'origine  de  ce  dépôt  géologique 
peut  être  sous-aquatique,  il  est  certain  également  que  le 
vent  a  contribué  et  contribue  encore  aujourd'hui  à  sa  for- 
mation dans  certaines  régions. 

Le  dernier  rapport  vous  a  signalé  le  départ  et  les  premiers 
travaux  de  trois  missions  scientifiques  russes  se  dirigeant, 
par  des  voies  différentes,  vers  les  confins  septentrionaux  du 
Tibet  :  ce  sontles  expéditions  très  importantes  de  MM.  Obrou- 
tchef,  Roborovsky  et  Potanine.  M.  Obroutchef  a  déjà  donné 
sur  son  exploration  géologique  de  la  Mongolie  orientale, 
centrale  et  sud- orientale,  y  compris  les  montagnes  du  Nan- 
chan,  les  povinces  de  Han-sou  et  du  Ghen-si,  un  rapport 
assez  détaillé  aux  Isviestia  de  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Péterbourg  ;  mais  comme  ces  trois  groupes  d'études 
se  complètent  en  quelque  sorte  les  uns  les  autres,  votre 
rapporteur  voudrait  attendre  que  les  résultats  des  deux 
autres  missions  nous  fussent  mieux  connus,  afin  de  vous 
en  présenter  une  image  d'ensemble.  11  convient,  cependant, 
de  rappeler  ici  que  le  dernier  rapport  laissait  le  capitaine 
d'état-major  Roborovsky  se  dirigeant  sur  Satchéou,  après 
avoir   fondé   une  station  météorologique  à  Lountschoun 
(Louktchin-kyr).  Son  compagnon  de  voyage  M.  Kozlof  est 
allé  de  Tourfan  au  Lob-nor,  puis  àSa-tchéou  où,  le  9  février 
1894,  il  s'est  rencontré  avec  M.  Roborovsky  après  avoir, 
en  soixante-quinze  jours  de  traversée,  levé  près  de  1,600  ki- 
lomètres de  route  nouvelle.  Le  24  mai,  l'expédition  quittait 
Sa-tchéou,  se  dirigeant  sur  les  monts  Nânchân,  qu'elle 
explorait  jusqu'au  mois  d'octobre.  Sur  un  parcours  de 
500  kilomètres,  elle  a  déterminé  cinq  positions  géogra- 
phiques et  recueilli,  à  des  altitudes  de  3,000  à  4,500  mètres, 
de  belles  collections  botaniques  et  zoologiques.  Les  lettres 


ET  SUR  LES   PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      425 

des  voyageurs  décrivent  le  pays  comme  étant  un  plateau 
de  3,200  à  4,200  mètres  d'altitude,  dirigé  du  nord-ouest 
au  sud-est,  avec  plusieurs  chaînes  de  montagnes  neigeuses 
dans  la  même  direction,  l'aspect  général  rappelant  celui 
du  plateau  tibétain.  Le  21  novembre  1894,  la  mission  se 
trouvait,  par  37*»  de  latitude  nord,  sur  les  bords  du  lac 
Kourlyk;  elle  avait  Tintention  de  pénétrer,  par  Dartchen-so 
et  Sou-pan-chin,  dans  le  pays  des  Salors  pour,  ensuite, 
préparer  son  retour. 

Le  Tibet,  terre  si  longtemps  mystérieuse,  s'est  dégagé 
des  nimbes  qui  cachaient  ses  hautes  terres,  avec  ses  lacs 
éparpillés,  et  l'origine  des  plus  grands  fleuves  du  sud-est 
asiatique.  Dresser  actuellement  une  carte  du  Tibet,  c'est 
résumer  graphiquement  l'œuvre  d'ensemble  de  cette  série 
d'explorateurs  qui  ont  illustré  leur  nom  chacun  par  un 
empiétement  sur  l'inconnu,  d'emblée  en  quelque  sorte  et 
sur  la  presque  totalité  de  l'étendue  de  leur  itinéraire  en 
pays  tibétain.  Celte  synthèse,  la  Société  de  géographie  de 
Londres  l'a  réalisée  en  une  carte  générale  du  Tibet  à 
i/3,800,000'  accompagnée  d'une  notice  par  l'éminent 
colonel  Walker,  et  qui  a  paru  dans  le  numéro  dejuillet  1894 
du  Geographical  Journal,  Citer  les  noms  des  explorateurs 
dont  les  levés  et  les  observations  ont  été  consignés  sur  ce 
document,  c'est  faire  l'historique  de  1  exploration  tibétaine 
moderne,  à  l'histoire  de  laquelle  se  rattachent  les  noms  des 
paundits  Nain  Singh  et  Krishna,  de  MM.  Carey,  Dalgleish, 
Prjevalski,  le  comte  Széchényi  et  M.  Kreitner,  Bower, 
M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  Pievtzoff  et  Bogda- 
novitch,  Liltledale,  Rockhill,  etc. 

Cette  année,  une  croix  funèbre  s'est  inscrite  sur  la  carte 
du  Tibet  aux  environs  de  Tan-Bouddha  sur  le  haut  Yang- 
tzé;  c'est  là  en  effet  que  Du  treuil  de  Rhins  fut  tué  par  les 
Tibétains  Houng-mao  ou  «  chapeaux  rouges  »  le  5  juin 
1894.  Son  compagnon  de  voyage,  M.  Fernand  Grenard, 
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a  pu  échapper  an  destin  qui  a  frappé  le  ehef  de  la  mission, 
et  vous  avez  su  par  les  lettres  qu'il  a  fait  parvenir  à  la  Société 
comment  il  a  dû  laisser  au  fleuve  Yang-tzé  la  dépouille  mor- 
telle de  Dutreuil  de  Rhins,  et  aux  mains  des  Tibétains  to^jis 
les  fruits  de  cette  dernière  partie  de  Texpédition  française 
dans  la  haute  Asie. 

Votre  rapporteur  ne  reviendra  pas  sur  les  deux  premières 
parties  de  cette  mission  dont  il  vous  a  rendu  compte  dans 
les  rapports  précédents;  mais  il  est  de  son  devoir,  en  at- 
tendant que  M.  Grenard  nous  fasse  connaître  en  détail  les 
péripéties  de  ce  drame  émouvant  et  les  principaux  résultats 
d'une  mission  particulièrement  importante,  d'indiquer  à 
grands  traits  l'itinéraire  suivi  et  les  régions  explorées. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  4893,  après  avoir, 
comme  vous  le  savez,  employé  les  deux  années  précédentes 
à  explorer  les  montagnes  qui,  sous  les  noms  d'Allyn-tagh 
et  d'Oustoun-tagh,  s'étendait  en  barrière  élevée  sur  le  seuil 
du  plateau  tibétain,  l'expédition  de  M.  de  Rhins  se  dirigea 
vers  Tchertchen,  située  au  pied  de  la  chaîne  orientale  de 
l'Allyn-tagh.  Le  3  septembre,  la  caravane  comprenant 
30  chameaux,  21  chevaux  et  10  ânes,  partit  pour  le  sud  et, 
huit  jours  après,  elle  franchit  au  col  de  Zarchou  ou  «  col 
des  laveurs  d'or»,  la  ligne  de  faîte  de  l'AUyn-tagb,  quittant 
dès  lors  les  parages  connus  pour  s'enfoncer  dans  le  blanc 
des  cartes  qui  est,  en  réalité,  le  noir  de  l'inconnu.  M.  de 
Rhins  découvre,  près  de  la  source  du  Kara-mouren,  un 
passage  à  travers  l'Arka-tagh,  nom  que  porle  ici  la  chaîne  de 
rOustoun-tagh  et,  le  26  septembre,  il  franchit  un  premier 
col  à  l'altitude  de  5,650  mètres,  puis  un  autre  de  5,750  mètres 
à  travers  la  ligne  de  faîte  de  l'Qustoun-tagh.  Le  3  octobre 
il  campe  à  5,300  mètres  d'altitude,  au  bord  d'un  lac  salé 
dont  la  position  coïncide  avec  celle  que  M.  de  Rhins  avait 
assignée,  sur  sa  carte  de  l'Asie  centrale,  au  Naochidar-Oulan- 
Dabsoun-Oula.  Au  nord,  un  pic  majestueux  de  7,750  mètres 
se  dresse,  visible  à  plus  de  150  kilomètres.  Jusqu'alors,  la 
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présence  de  rhomme  ne  s'étail  signalée  par  aucane  trace; 
mm  plus  au  sud  on  rencontra  des  vestiges  d'un  campement 
de^  ch^asseurs  venns  sans  doute  pour  chasser  les  animaux 
sa»ra^es  peu  craintif!»,  antilopes^  hémîones  et  yaks,  dont 
les  troupeaux  se  contentent  de  l'herbe  maigre,  courte  et 
Jaunie  qui  courre  les  abords  des  lacs.  Toujours  marchant 
vers  1«  sud  l'expédition  avait  traversé,  le  24  octobre,  par 
trois  cols  successifs  à  5,700  mètres  d'altitude,  une  puissante 
chaîne  de  montagnes,  puis,  à  travers  une  région  entrecoupée 
de  chaînon»  transversaux  et  semée  de  lacs,  elle  passait,  le 
27  octobre,  le  prolongement  est  de  la  chaîne  du  Tangla.  La 
neige,  le  froid  excessif  et  le  manque  de  combustible  avaient, 
durant  cinq  jours,  immobilisé  la  caravane  dans  une  situa- 
tion des  plus  périlleuses.  La  température  était  tombée  jus- 
qu'à 36**  au-dessous  de  zéro  et  l'ophtalmie  faisait  cruelle- 
ment souffî*ir  les  hommes  et  les  animaux. 

Cependant,  le  3  novembre,  on  avait  atteint  le  lac  Tok- 
daourak-pa  et,  prenant  désormais  la  direction  de  Test,  l'ex- 
pédition allait  aborder  des  régions  moins  élevées,  moins 
dénuées  de  ressources  et  plus  clémentes.  Près  du  lac 
Tso-rin-mo,  elle  rencontra  pour  la  première  fois,  depuis 
deux  mois,  des  Tibétains  pasteurs,  gens  à  l'allure  pacifique 
bien  que  défiante,  au  type  très  caractéristique  avec  leur 
longue  figure  osseuse,  leurs  cheveux  noirs  ébouriffés;  ces 
naturels  vivent  du  reste  au  milieu  d'une  saleté  repoussante. 
L'itinéraire  de  MM.  de  Rbins  et  Grenard  se  rapproche,  à 
partir  d'ici,  de  celui  de  M.  Bower,  c'est-à-dire  qu'il  suit  Tali- 
gnement  des  nombreux  lacs  qui  s'étendent  sous  le  32''  de 
latitude  nord  environ,  en  une  série  ininterrompue  depuis 
les  sources  du  Sutledj  jusqu'à  celles  de  la  Salouen.  Le 
1®'  décembre  1893,  l'expédition  campa  sur  les  bords  du 
liam-tzo,  le  lac  sacré  aux  eaux  d'azur,  en  dépit  des  efforts 
que  le  préfet  du  district  de  Nakdzong  avait  faits  pour  l'en 
détourner.  Pourtant,  les  autorités  de  L'Hassa  s'étaient  émues 
de  l'arrivée  des  Européens  et,  comme  il  était  à  prévoir,  elles 
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opposèrent  un  refus  absolu,  bien  que  poli,  à  la  demande  de 
pénétrer  jusque  dans  la  ville  sainte.  De  plus,  elles  exigèrent 
le  départ  des  voyageurs  par  la  route  qu'ils  venaient  de  suivre^ 
et  ce  n*est  qu'au  bout  de  quarante-cinq  jours  de  pourparlers, 
de  refus  réciproques  et  môme  de  menaces  de  la  part  des 
Tibétains,  que  l'autorisation  est  accordée  de  poursuivre  le 
voyage  dans  la  direction  de  Nak-tchou,  vers  le  nord-est. 
Sur  la  route,  on  explore  les  lacs  Boung-tso  et  Poul-tso. 
M.  Grenard  est  allé  raccorder  l'itinéraire  de  la  mission  avec 
celui  de  M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans,  au  Dam- 
lorgan-la;  enfin,  ^  le   7  mars,  on  quitte  Nak-tchou   pour 
gagner  Si-ning  par  la  route  la  plus  directe  de  cette  ville  à 
la  capitale  tibétaine.  Cependant,  désireux  d'explorer  les 
sources  du  Mé-kong,  M.  de  Rhins  ne  tarda  pas  à  quitter  la 
grande  route  que  Mme  Annie  Taylor  avait  suivie  quelque 
temps  auparavant.  Traversant  successivement  les  cols  de 
Sok-guema-la,  haut  de  5,530  mètres ,  de  Dam-tao-Ia  et 
de  Dzanak-la,  il  aborde,  le  9  avril,  le  territoire  des  Tibé- 
tains Guédji  où  prend  naissance  le  Dzanak-tchou,  source 
la   plus    occidentale  du  Mékong.   Là    on  apprend    qu'à 
quatre  journées  de  marche*  en  aval  sur  le  Dza-ichou  existe 
un  monastère  considérable,  Tachi-gompa,  et  comme  la  ca- 
ravane a  grand  besoin  de  se  ravitailler,  elle  s'y  rendra, 
dans  l'espoir  d'un   accueil  convenable.  Mais   cet  espoir 
ayant  été  déçu,  les  lamas  s'étant  refusé  péremptoirement 
à  entrer  en  relations  avec  les  étrangers,  force  est  à  ceux-ci 
de  se  diriger  sur  Eierkoudo,  situé  à  quelques  journées  de 
marche  vers  l'est,  dans  le  bassin  du  Yang-tzé.  Le  22  mai, 
au  delà  du  col  très  escarpé  de  Serkiem-la  (5,000  mètres),  la 
vallée  de  Kierkou,  s'ouvrant  tout  à  coup,  laisse  apparaître 
au  flanc  de  la  montagne  le  monastère  bariolé  de  couleurs 
et  le  village  aux  maisons  blanches  des  Tibétains  Tao-rong- 
pa.  Pour  la  première  fois,  depuis  une  année,  la  pluie  se 
met  à  tomber,  rappelant  aux  voyageurs  qu'ils  sont  des^ 
cendus  à  l'altitude  de  3,750  mètres. 
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Sans  l'agent  chinois  qui  les  aida  de  son  mieux  pour 
le  ravitaillement  et  l'organisation  de  leur  caravane,  ils  au- 
raient subi  à  Kierkou,  de  la  part  des  lamas,  les  mêmes  dé- 
boires qu'ils  venaient  d'éprouver  à  Tachi-gompa.  Ces  Tibé- 
tains Tao-rong-pa,  en  effet,  sont  très  fanatiques,  farouches 
et  violents.  Ils  se  pillent  entre  habitants  de  cantons  diffé- 
rents et  l'autorité  chinoise  est  trop  faible  ou  peut-être 
trop  indifférente  pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses. 

Ayant  à  choisir  entre  trois  routes  de  Kierkoudo  à  Si- 
ning,  M.  de  Rhins  choisit  la  plus  directe,  celle  qui  va  droit 
au  nord-est.  Bien  que  la  plus  courte,  cette  route  était  la 
moins  connue,  mais  elle  était  également  la  moins  sûre,  du 
fait  des  brigands  qui  en  infestaient  certains  passages. 

Le  !•' juin  l'expédition  se  mit  en  route  pour  le  village  de 
Tan-Bouddha  situé  sur  la  rive  droite  du  haut  Yang-tzé  qui 
porte  ici  le  nom  de  Do-tchou;  par  suite  d'une  erreur  de 
route  elle  n'y  arriva  que  le  lendemain.  Les  habitants  du 
village  ayant  volé  deux  chevaux  de  la  caravane  et  M.  de  Rhins 
ne  pouvant  arriver  à  se  faire  rendre  justice  auprès  de  leur 
chef,  prit  en  gage  les  deux  premiers  chevaux  venus.  Au 
moment  de  partir,  la  caravane  fut  assaillie  par  une  fusil- 
lade partie  des  maisons  du  village.  Lorsque  les  Tibétains 
virent  les  munitions  des  malheureux  voyageurs  épui- 
sées, ils  s'emparèrent  de  M.  de  Rhins,  déjà  grièvement 
blessé,  et  le  jetèrent  pieds  et  poings  liés  dans  la  rivière. 
M.  Grenard,  séparé  de  force  de  son  compagnon,  fut  conduit 
à  la  limite  de  leur  canton,  jusqu'au  bord  du  fleuve,  et  laissé 
seul  après  que  les  hommes  de  la  caravane  eurent  pris  la  fuite. 
Il  demeura  pendant  vingt-cinq  jours  à  Labou-gompa  et  aux 
environs  du  théâtre  de  ce  drame,  dans  l'espoir  de  recueillir 
la  dépouille  de  M.  de  Rhins  et  les  bagages  avec  les  papiers 
de  la  mission.  Ses  efforts  n'ayant  pas  abouti,  il  prit  le  parti 
de  gagner  Si-ning  et,  après  un  voyage  de  690  kilomètres  en 
pays  désert  et  inexploré,  qui  le  mena  au  sud  du  lac  Kou- 
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kou-nor,  il  atteignit  finalement  le  Ransou  d'où  il  se  dirigea 
sur  Pékin. 

Votre  rapporteur  ne  peut  qufesquisser  ici  les  résultais  de 
ce  voyage.  Ils  sont  de  premier  ordre;  nous  en  avons  pour 
garants  la  conscience  et  l'exactitude  que  notre  collègue 
Dutreuil  de  Rhins  apportait  à  ses  travaux  géographiques, 
aux  observations  astronomiques  qu'il  multipliait  pour  arriver 
au  minimum  d'erreur.  Pendant  trois  ans,  la  mission  a  par- 
couru 8,700  kilomètres,  exécuté  plus  de  6,000  kilomètres 
de  levé  topographique  dont  4,000  en  pays  inexploré,  et 
appuyé  ses  levés  sur  un  nombre  considérable  d'observations 
astronomiques  de  longitude  et  de  latitude.  Les  collections 
de  tout  genre,  d'histoire  naturelle  et  de  documents  ethno- 
graphiques, historiques  et  linguistiques,  les  cahiers  des  ob- 
servations hypsométriques  et  météorologiques,  les  clichés 
photographiques,  etc.,  formeront  un  ensemble  dont  la 
science  géographique  devra,  nous  l'espérons,  Fappoint 
hautement  méritoire  à  la  mission  scientifique  française  de 
MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard.  C'est  là,  du  moins,  un 
espoir  en  bonne  voie  de  réalisation  car  les  bagages  et  les 
papiers  de  la  mission  pillée  ont  été  remis  à  Tan-Bouddha 
entre  les  mains  du  commissaire  impérial  chinois  qui  les 
a  fait  parvenir  au  représentant  de  la  France  à  Pékin. 

Une  fois  de  plus,  on  le  voit,  l'entrée  de  la  ville  sainte  où 
trône  le  Dala-i-Lama,  a  été  refusée  à  des  Européens.  Plus 
heureux^  sinon  mieux  préparés  à  nous  faire  profiter  de  leurs 
observations,  deux  sujets  russes,  originaires  du  bas  Volga, 
de  race  kalmouko  et  de  religion  bouddhiste,  ont  réussi  à 
pénétrer  dans  L'Hassa.  MM.  B.  Menkhoudjinof  et  S.  Oulanof, 
dont  l'un  est  prêtre  lui-même,  ont  pu,  grâce  à  leur  con- 
naissance de  la  langue  mogole  et  des  coutumes  religieuses, 
être  admis  auprès  du  Grand  Lama  et  lui  présenter  leurs 
hommages.  De  L'Hassa,  à  en  croire  le  North  China  Daily 
NewSy  ils  seraient  allés  an  Koukou-nor,  puis  à  Pékin  et  à 
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Han-tcbéou  pour  rentrer  ensuite  à  Astrakhan  par  voie  de 
mer.  Le  récit  de  leur  voyage,  qui  aurait  duré  près  de 
trois  ans,  ne  manquerait  certes  pas  d'intérêt. 

C'est  vers  le  Tibet  également  que  se  dirigent  M.  et  Mme 
Saint-George  Littledale,  dont  le  nom  vous  est  bien  connu 
par  plusieurs  voyages  difficiles  qu'ils  firent  à  travers  TAsie 
centrale.  Accompagnés  de  leur  neveu,  les  voyageurs  ont 
quitté  l'Angleterre  en  noveoibre  et  se  proposeot  de  traverser 
le  Tibet  du  nord  au  sud  par  une  route  autant  que  possible 
nouvelle. 

Enfin,  signalons  dans  les  Mitteilungen  de  Petermiann, 
une  étude  que  M.  0;  Drude  consacre  spécialement  à  la  flore 
du  Tibet,  d'après  les  collections  rapportées  jusqu'à  présent 
par  les  voyageurs  et  notamment  par  le  D'  Thoroid,  compa* 
gnon  du  capitaine  Bower. 

L'une  des  brèches  étroites  qui  font  communiquer  les 
Pamirs  avec  la  plaine  de  Kachgarie,  nous  fera  rejoindre 
maintenant  l'itinéraire  d'un  savant  suédois,  M.  Sven  Hedin, 
dont  Le  rapport  précédent  vous  signalait  les  projets  de 
voyage  vers  le  Tibet-  M.  Sven  Hedin  a  employé  une  partie 
de  l'année  1894  à  faire  des  excursions  fructueuses  sur  les 
Pamirs  dont  il  étudie  les  régîmes  hydrographique  et  gla- 
ciaire. 

Le  22  février  il  quitte  Marghelâne,  dans  le  Ferghanah, 
avec  une  caravane  de  12  chevaux,  accompagné  de  4  indi- 
gènes. Par  Tengis-baï  il  atteint  l'Alaï,  chargé  à  cette  époque 
de  fof  tes  quantités  de  neiges  et  où  le  sol  est  gelé  jusqu'à 
une  profondeur  d'un  mètre.  La  rivière  Kizil-sou  n'accuse 
qu'un  débit  de  27  mètres  cubes  à  la  seconde,  et  la  tempéra- 
ture descend  jusqu'à  38""  2  centigrades  au-dessous  de  zéro. 

La  passe  de  Kizil-art  franchie,  M.  Sven  Hedin  s'occupe 
durant  deux  jours  à  opérer  des  sondages  sur  le  Grand 
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Kara-koul  dont  il  détermine  la  profondeur  maximum,  dans 
le  bassin  ouest,  à  230  mètres.  Une  détermination  d'altitude 
à  riiypsomètre  et  aux  anéroïdes  lui  donne  3,870  mètres, 
différente  de  celle  des  cartes  russes,  sinon  plus  exacte.  Le 
7  avril,  il  continue  son  voyage  par  le  Rang-koul  et  le  Chor- 
koul  auxquels  il  trouve  une  faible  profondeur  avec,  au 
premier  de  ces  deux  lacs,  une  altitude  de  3,880  mètres,  soit 
de  148  mètres  supérieure  à  celle  qu'indiquent  les  cartes 
russes.  Traversant  ensuite  la  chaîne  de  Saryk-kol,  il  entre- 
prend l'exploration  des  glaciers  du  Moustagh-ata,  le  pic  le 
plus  élevé  du  rebord  oriental  des  Pamirs  qu'il  gravit  jusqu'à 
l'altitude  de  5,500  mètres.  Toutefois,  forcé  d'interrompre 
ses  études  à  la  suite  d'une  conjonctivite  aiguë,  il  se  dirige 
par  Bouloun-koul  et  la  vallée  de  Gueuz  (Ghez)  sur  Kachgar 
où  il  arrive  le  !•'  mai. 

Après  un  repos  d'un  mois  et  demi  dans  cette  capitale,  il  re- 
prend par  Egbis-yar  etReng-kol  la  route  des  Pamirs  et  du  lac 
Petit  Kara-koul  que  Sévertzof  avait  découvert  en  1878,  lors 
de  son  second  voyage  aux  Pamirs.  Le  bassin  du  Petit  Kara- 
koul,  autrefois  plus  étendu,  est  menacé,  d'après  le  voya- 
geur, d'un  comblement  progressif  par  l'apport  des  maté- 
riaux alluvionnaires  que  charrient  les  grands  glaciers  des 
pentes  occidentales  du  Moustagh-ala.  A  ce  bassin  fait 
suite  celui  du  lac  Bassik  qui  en  a  été  sans  doute  séparé 
dès  le  début  comme  l'indiquent  les  différences  dans  la 
flore  algolûgique  et  l'abondance  du  poisson  dans  le  Bassik* 
koul  alors  que  le  Petit  Kara-koul  en  est  dépourvu.  La  profon- 
deur maximum  du  Kara-koul  fut  déterminée  à  24  mètres. 
En  hiver  les  lacs  gèlent  et  le  fonctionnement  du  système 
hydrographique  est  suspendu  durant  quatre  ou  cinq  mois. 

Interrompant  son  exploration  des  glaciers  du  Moustagh 
pour  aller  se  ravitailler  au  fortin  que  les  Russes  ont  établi 
sur  le  Mourghab  et  qui  porte  le  nom  de  c  Pamirsky  Post  », 
M.  Sven  Hedin  y  arrive  le  19  août  et  profite  de  son  séjour 
en  cet  endroit  pour  visiter  le  Pamir  Alitchour,  le  Tachil- 
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koul  et  le  Gound  supérieur  ;  puis,  revenu  par  la  passe  de 
Néza-tach  il  retourne  par  le  Sarykol  sur  les  pentes  glaciaires 
du  Moustagh-ata  où  il  complète  ses  études  commencées 
au  mois  de  juillet.  Les  résultats  en  sont  nouveaux  et  très 
intéressants  en  ce  qu'ils  nous  apprennent  tout  d'abord,  avec 
nombreuses  preuves  à  l'appui^  l'existence  d'une  époque  gla- 
ciaire antérieure  durant  laquelle  les  glaciers  énormes  des* 
cendus  du  Moustagh  ont  déposé  des  moraines  de  gneiss  et 
de  roches  cristallines  jusque  fort  loin  du  pied  de  la  mon- 
tagne. C'est  ainsi  que  des  blocs  erratiques  volumineux  se 
rencontrent  au  voisinage  du  Bassik*koul  qu'une  moraine  a 
séparé  en  deux  lacs  distincts.  La  vallée  de  Sarykol  elle-même 
se  trouve  fermée  par  une  moraine  latérale  ancienne  de  l'un 
des  grands  glaciers  du  Moustagh,  tandis  que  d'autres  s'ac- 
cusent par  la  forme  arrondie  des  collines  et  la  présence  de 
blocs  erratiques  striés  sous  l'action  des  glaces.  Ces  faits 
s'ajoutent  à  ceux  que  MiM.  Séverlzoff,  Ivanoff,  Gapus,  etc., 
avaient  déjà  signalés  pour  permettre  de  conclure  à  l'exis- 
tence réelle  d'une  période  glaciaire  antérieure,  à  laquelle  les 
monts  Thian-chan  n'ont  sans  doute  pas  échappé. 

M.  Sven  Hedin  a  visité  onze  glaciers  du  Moustagh  dont 
six  ont  été  l'objet  d'une  exploration  plus  approfondie.  Les 
Kirghizes  n'ayant  pas  de  noms  pour  les  désigner,  le  voya- 
geur leur  a  attribué  celui  de  la  source  à  laquelle  ils  donnent 
.  naissance.  Pendant  les  quatre  tentatives  qu'il  a  faites  pour 
atteindre  le  sommet,  il  a  pu  conduire  des  yaks  jusqu'à  l'al- 
titude de  5,640  mètres;  lui-môme  s'est  trouvé  arrêté  à 
5,900  mètres  d'altitude  par  une  tempête  et  le  mauvais 
état  du  terrain.  Il  estime  pourtant  que  l'escalade  de  la  pointe 
septentrionale  du  Moustagh  —  le  massif  en  présente  trois 
— est  possible  par  la  côte  deYamboulak^mais  que  la  pointe 
moyenne  est  inaccessible,  non  pas  à  cause  de  l'élévation 
exagérée,  mais  en  raison  de  l'état  mauvais  des  glaces.  Les 
glaciers  les  plus  puissants  sont  dirigés  vers  Touesl.  Ils  des- 
cendent jusqu'à  une  altitude  d'environ  4,300  mètres,  mais 
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la  marche  des  glaces  est  fort  lente  et  s'est  visiblement  arrêtée 
au  mois  de  septembre. 

M.  Sven  Hedin  est  retonmé  à  Kachgar  le  19  octobre  par 
la  route  assez  difficile  du  Merke-bel  et.  la  vallée  du  Chat. 
Ses  études  sur  les  Pamirs  et  notamment  la  géologie  et  les 
glaciers  du  Moustagh  sont  importantes  autant  que  nou- 
velles. Le  voyageur  a  abandonné  son  projet  de  pénétration 
jusqu'à  L'Hassa  et  il  annonce  qu'il  se  dirigera  vers  le  Lob- 
nor,  puis  sur  le  Kuen-luen  où  il  se  propose  de  compléter 
les  travaux  de  M.  Bogdanovitch. 

Vous  ayez  pu  voir  que  le  «Pamirsky  Post  »  rend  de  signalés 
services  à  tous  les  voyageurs  mis  par  leur  bonne  fortune 
en  contact  avec  les  officiers  qui  veillent  à  l'extrême  fron- 
tière de  l'empire  du  tzar  sur  le  «  Toit  du  monde  t.  Ce 
poste  militaire  établi  à  3,700  mètres  d'altitude  au  confluent 
du  Mourghab  et  de  rAkbaital,  non  loin  du  Rang-koul,  rend 
également  service  à  la  science  comme  poste  d'observations 
météorologiques.  Notre  collègue,  M.  MuUer,  de  Tachkent, 
qui   nous  communique    souvent    des  renseignements    de 
source  difficilement  accessible,  nous  apprend  que  la  tem- 
pérature minimum  observée  en  ce  point  des  Pamirs  a  été 
de  44**  G.  au-dessous  de   zéro  en  janvier  et  la  tempéra- 
ture maximum  de  +  27»  C.  en  juillet.  Relativement   aux 
contrées  avoisinantes  les  précipités  aqueuxy  sont  très  faibles, 
étant  sept  fois  moindres  qu'à  Ta)chkent  et  deux  fois  moindres 
que  dan»  l'oasis  de  Khivaprès  de  l'Aral.  Les  vents  prédomi- 
nants de  septembre  à  mars  sont  ceux  du  sud-ouest  et  de 
mars  au  mois  d'août,  ceux  du  nord-est  soufflent  en  tempête 
assez  souvent.  La  température  moyenne  de  l'année  1893- 
1894  a  été  trouvée  de  1*"  centigrade  au-dessous  de  zéro;  la 
somme  des  précipités  d'eau  donne  le  chiffre  de  48  miliim.4 
du  mois  de  septembre  1893  au  mois  d'août  1894  et  la  nébu- 
losité, très  forte,  accuse  une  moyenne  de  39  p.  100. 
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Bans  les  régions  pamiriennes  du  sud,  que  M.  Edmond  de 
Poncins  a  visitées  l'année  dernière  lors  de  son  voyage  au 
Xandjouty  M.  Georges  Gurzon  vient  à  son  tour  faire  œuvre 
de  géographe  et  apporter  son  témoignage  à  la  question,  dé* 
battue  bien  que  résolue  depuis  un  certain  nombre  d'années 
déjà  par  des  explorateurs  très  dignes  de  foi,  des  sources  de 
l'Oxus.  M.  Gurzon  avait  quitté  Guilguit  le  13  septembre  1894, 
pour  remonter,  par  le  Kandjout  et  la  passe  de  Kilik,  à  l'origine 
de  la  rivière  Wakhdjir,  Textrôme  source  initiale  du  Pandj 
ou  Wakhan-daria  qui  est  lui-même  la  branche  méridionale 
deTAmou-daria  ou  Oxus.  D'après  M.  Gurzon  le  Wakhdjir  ne 
découlerait  que  d'un  gVacier  unique,  contrairement  aux  ob- 
servations de  sesprédécesseurs.LesWakhis  lui  donneraient 
le  nom  de  Khujmi  ce  qui  aurait  fait  appeler  ce  cours  d*eau 
du  nom  composé  de  Wakhjirni.  Le  lac  Ghakmaktine  égale- 
ment se  dessinerait  mal  sur  nos  cartes.  M.  Gurzon  se  pro- 
pose de  passer  dans  le  Tchitral  par  le  col  de  fiaroghil  et  de 
visiter  la  capitale  de  l'Afghanistan. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  Pamirs  sans  avoir  rappelé  que 
Tétat-major  russe  continue  à  publier  ses  cartes  où  sont  con- 
signés les  derniers  travaux  topographiques  exécutés  dans  le 
Rochane,  le  Darwaz,  autour  du  Rang-koul,  dans  le  Sary- 
kol,  etc.  Il  a  fait  paraître  également  une  nouvelle  série  de  la 
grande  carte  du  Turkestan,  une  carte  des  routes  du  district 
militaire  du  Turkestan,  du  delta  de  l'Amou,  de  la  contrée 
entre  Ghouzar  et  Kerki,  etc. 

En  pénétrant  par  delà  la  grande  barrière  de  l'Hindou- 
kouch,  nous  voyons  les  explorateurs  anglais  appliqués  à 
fouiller  les  recoins  obscurs  de  ce  chaos  apparent  de  mon- 
tagnes où  s'entassent  les  plus  puissants  glaciers  des  zones 
tempérées.  Déjà  l'apparition  du  beau  livre  de  M.  Conway, 
intitulé  Climbing  and  exploration  in  the  Karakorum  Hima- 
laya&^  a  doté  la  cartographie  d'un  relevé  exact  des  districts 
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glaciaires  à  l'est  du  Rakipouchi.  Le  pic  K'  ou  pic  Godwin 
Austen,  auquel  M.  Conway  avait  assigné  une  élévation  de 
8,460  mètres,  se  range,  vérification  faite  de  ses  observations 
et  calculs,  définitivement  au  chiffre  de  8,620  mètres  trouvé 
par  M.  Godwin  Austen,  ce  qui  lui  fait  prendre  rang  immé- 
diatement après  le  Gaurisankar. 

Plus  à  l'ouest,  dans  ce  mystérieux  «  pays  des  Infidèles  » 
ou  Kafîristane,  dont  le  colonel  Lockart,  en  septembre  1885, 
avait  visité  une  partie  lors  d'un  voyage  à  Tchitral,  M.  G.  S. 
Robertson  a  accompli  un  voyage  de  près  d'un  an.  Avant  lui, 
MM.  Mac  Nair  et  le  colonel  Tanner  avaient  réussi  à  pé- 
nétrer chez  des  tribus  avoisinant  le  Kafiristane  proprement 
dit  et  dont  quelques-unes,  comme  les  Kalaches,  sont  tribu- 
taires du  Tchitral.  D'après  M.  Robertson  les  Kafirs  monta- 
gnards proprement  dits  en  diffèrent  notablement  par  les 
mœurs,  la  langue,  les  caractères  physiques  et  intellectuels. 
Ce  voyageur  a  traversé  toute  la  vallée  des  Bachgalis  avec 
ses  vallées  latérales  ;  puis,  passant  dans  le  Badakchane,  il  a 
exploré  la  vallée  de  Minjân  et  plus  tard  celle  de  Kounar, 
avec  ses  vallées  secondaires  depuis  Mirkani  jusqu'à  Baïlam. 
Finalement  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  aborder  la 
vallée  que  les  Kafirs  appellent  Présoun  et  les  musulmans  Yi- 
ron  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  intéressante  au 
dire  du  voyageur,  est  également  la  plus  sacrée  et  la  moins 
connue.  D'après  lui  les  principaux  dangers  que  court  ici 
l'explorateur  d'Europe,  sont  les  rivalités  et  les  jalousies  que 
les  tribus  voisines  entretiennent  réciproquement.  Les  Kams 
-et  les  Loutdchs,  par  exemple,  après  ne  l'avoir  reçu  que  froi- 
dement, le  menacèrent  d'un  emprisonnement  auquel  il  dut 
se  soustraire  par  la  fuite. 

La  plupart  des  cols  entre  le  Kafiristane  et  le  Badakchane, 
situés  à  des  altitudes  qui  dépassent  4,500  mètres,  sont 
impraticables  en  hiver«  L'origine  de  ces  peuplades  cen- 
trales, barbares  plutôt  que  sauvages,  serait  celle  des  popula- 
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lions  indiennes  qui  habitent  les  parties  orientales  de  l'Afgha- 
nistan. Refusant  d'embrasser  l'islamisme  au  xi""  siècle,  elles 
se  seraient  retirées  dans  les  hautes  vallées  difficilement  ac- 
cessibles de  leur  habitat  actuel  où  elles  auraient  subjugué 
les  tribus  de  la  contrée  en  se  métissant  partiellement  avec 
elles.  Les  tribus  kafires  les  plus  anciennes  seraient,  d'après 
M.  Robertson,  celles  des  Presouns,  des  Jazhis  et  des  Arams. 
Le  voyage  exécuté  par  M.  G.  S.  Robertson  nous  vaut  une 
foule  d'observations  ethnologiques  d'un  haut  intérêt;  il  lui 
a  permis  également  de  dresser  une  carte  préliminaire  des 
vallées  inconnues  qu'il  a  explorées,  avec  les  grandes  limites 
du  territoire  occupé  par  les  tribus. 

La  vallée  de  Kounar  ou  Kanar  que  vient  de  visiter  M.  Ro- 
bertson a  fait  l'objet  de  levés  topographiques  par  la  com- 
mission anglaise  de  délimitation  de  la  frontière  entre  l'Af- 
ghanistan et  le  Tchitral.  Cette  commission  fait  partie  elle- 
même  de  la  mission  envoyée  pour  définir  les  frontières  entre 
l'Afghanistan  et  le  Beloutchistan.  Ses  travaux  se  sont  étendus 
cette  année  depuis  le  Gomul  jusqu'à  la  Perse,  et  les  capi- 
taines L.  Mackenzie,  Mac-Mahon,  le  lieutenant  Benn  et 
M.  Udny  ont  reconnu  de  notables  parties  de  la  frontière 
dans  des  contrées,  telles  que  la  province  de  Tirva,  vierges 
d'exploration  jusqu'à  ce  jour.  De  plus,  des  routes  nouvelles 
à  travers  l'Afghanistan  méridional  ont  été  définies. 

Durant  l'année  1893-1894,  le  service  si  bien  organisé  des 
Surveys  de  l'Inde  avait  envoyé  vingt  détachements  et  quatre 
sous-détachemenlsdont  les  travaux  ont  embrassé  une  super- 
ficie de  330,000  kilomètres  carrés.  Le  capitaine  Mackenzie 
a  étendu  le  réseau  de  triangulation  à  la  vallée  du  Zhob,  et  le 
lieutenant  Macaulay  au  district  de  Kurram.  Des  levés  de 
précision  ont  été  exécutés  autour  de  Guilguit  jusque  dans 
le  nord-ouest  des  hautes  montagnes  de  l'Himalaya.  Ces  tra- 
vaux ne  furent  pas  toujours  entravés  par  les  seuls  dangers 
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TMuix  î.l  (Un  dillicultés  d'accès  et  de  cheminement  dans  le 
|uo.N  :  dans  les  districts  de  Las  Beia  et  de  Wad  en  Belout- 
i  jiMaii  uiôridioaal  Thostilité  des  Brahnis  menaçait  plus 
d  une  l'ois  les  détachements  de  topographes. 

De  Ujask  à  Bender-Abbas  le  paundit  Youssouf  Cherif, 
Il  ère  du  compagnon  de  M.  Bent  dans  THadramaout,  a  levé 
i(),000  kilomètres  carrés  de  terrain.  Un  détachement,  sous 
les  ordres  de  M,  G.  G.  Tate,  a  opéré  dans  la  péninsule 
d'Aden.  M.  Tate  a  exploré  la  contrée  de  Yafi'i,  où,  au  milieu 
d*un  pays  difficile  et  hanté  par  les  fièvres,  il  a  reconnu  des 
sommets  dépassant  1,500  mètres  d'altitude. 

La  triangulation  de  la  Birmanie  a  été  continuée,  vers  le 
nord,  le  long  du  méridien  96° 30'  de  longitude  est  de  Green- 
\vich.  Le  détachement  du  colonel  Woodthorpe  a  poursuivi 
la  délimitation  de  la  frontière  anglo-siamoise  et  celui  du 
lieutenant  Hyder  a  opéré  chez  les  Ghans  du  sud-est. 

Au  mois  de  novembre  1894  ces  deux  officiers  accompa- 
gnaient la  commission  franco-anglaise  du  Mékong.  Dans  les 
territoires  des  Chans  du  sud  également,  le  capitaine  Gordon  a 
fait  une  exploration  intéressante  autour  du  Myelat  et  levé  en- 
viron2,589  kilomètres  carrés  de  terrain  nouveau.Une  contrée 
fertile  et  pacifique,  bien  habitée  et  riche,  tel  est,  au  dire  de 
M.  Gordon,  ce  pays  dont  le  climat  serait  à  ce  point  excellent 
qu'il  est  à  souhaiter  qu'un  service  de  tonga^  voiture  rapide, 
soit  établi  avec  Rangoun  ou  Mandalay,  afin  de  permettre  à  la 
population  de  ces  villes  de  venir  en  vingt-quatre  heures, 
jouir  des  avantages  d'un  sanatorium.  Les  minerais  de  plomb, 
ai^t'^l,  fer,  cuivre  et  la  houille  s'y  trouvent  en  gisements 
nombreux.  Les  habitants  formentjusqu'à  vingt  tribus  dilTé- 
laut  Tuue  de  l'autre  par  les  mœurs  et  souvent  par  la  langue, 
llommcrgant  actif  et  habile,  le  Chan  trafique  avec  la  Birraa- 
uii'.  Une  navigation  suivie  s'est  établie  sur  le  lac  Inle,  la 
priiuipale  roule  d'eau, et  son  affluent  le  Balu-chaung. C'est 
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surlout  la  tribu  des  Inthas,  que  M.Gordon  qualifie  d'à  am- 
phibie »  qui  opère  les  transports  sur  Teau;  ils  sont  pêcbeurs 
adroits,  et  les  jardins  flottants  où  ils  cultivent  des  plantes 
maraîchères  rappellent  ceux  de  Cachemire. 

Enfin,  le  capitaine  Longe  a  levé  le  pays  autour  du  fort 
Sledham  (97*  de  longitude  est,  20°  30'  de  latitude  nord)  et 
à  la  frontière  du  Manipur,  tandis  que  le  subsurveyor  Maho- 
med  Latif  reconnaissait  la  contrée  qui  s'étend  dans  l'ouest 
de  la  ligne  Manipur  —  Tammu. 

Parmi  les  publications  cartographiques  du  département 
topographique,  il  faut  signaler  une  carte  de  llndo-Chine  en 
quatre  feuilles,  une  carte  militaire  de  l'Inde  et  une  carte  de 
la  présidence  de  Bombay. 

V United  Service  Institution  de  Simla  a  entendu  une  con- 
férence que  le  colonel  Holdich,  successeur  du  général 
Walker  comme  chef  des  Surveys,  a  faite,  avec  une  haute 
érudition,  sur  les  routes  d'Alexandre  le  Grand.  Il  résulte 
des  études  de  M.  Holdich,  que  l'itinéraire  suivi  par  le  grand 
conquérant  dans  sa  retraite  de  l'Inde  vers  le  Mékhrân,  coïn- 
cide avec  la  vieille  route  qui  joignait  cette  contrée  auSindh 
durant  le  moyen  âge,  à  l'époque  arabe. 

Arrêté  dans  sa  marche  par  les  monts  Hingol,  il  aurait 
suivi  le  cours  du  Parken  ou  Parikanoi.  Entre  les  monts 
Hingol  et  la  côte,  Alexandre,  à  l'époque  de  son  exode,  au- 
rait éprouvé  une  disette  d'eau  et  ses  troupes  ont  dû  beau- 
coup souffrir.  Ayant  atteint  la  côte  à  Pasni,  il  l'aurait 
longée  durant  sept  jours  pour  rejoindre  la  grande  route  de 
Carmanie  connue  bien  avant  lui  et  qu'une  cause  ou  une 
autre  l'aura  déterminé  à  ne  pas  suivre,  pour  lui  préférer 
la  route  plus  mauvaise  du  Mékrân.  On  peut  s'étonner,  dit 
M.  Holdich,  qu'un  pays  aussi  florissant  que  le  Mékrân,  en- 
tretenant depuis  des  siècles  des  relations  commerciales 
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actives  avec  Tlnde,  soit  resté  aussi  longtemps  une  tache 
blanche  sur  nos  cartes.  L'autorité  de  M.  Holdich  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  géographie  de  l'Inde  et  des  régions 
limitrophes,  donne  à  cette  étude  de  géographie  ancienne 
une  valeur  que  nous  sommes  appelés  à  reconnaître  aux 
études  similaires  des  Yule,  des  Rawlinson,  etc. 

C'est  de  la  côte  du  Mékrân  également  que  nous  a  parlé 
iciy  dans  une  communication  des  plus  attrayantes,  le  doc- 
teur Louis  Lapicque.  Bien  que  la  croisière  du  yacht  Sémi- 
ramis  n'ait  pas  eu  pour  but  spécial  d'étendre  nos  connais- 
sances géographiques  proprement  dites,  elle  mérite  d'être 
mentionnée  parmi  les  explorations  qui  ont  contribué  le 
mieux  à  la  connaissance  de  particularités  ethniques  obscures 
ou  inconnues  jusqu'ici  des  populations  du  littoral  asiatique 
et  des  archipels  voisins.  On  sait,  en  effet,  que,  grâce  à  la 
libéralité  de  Mme  Jules  Lebaudy,  la  Sémiramis  a  visité  de 
1892  à  1894  une  partie  des  côtes  d'Afrique  et  d'Asie,  les 
îles  Andaman  et  différentes  îles  de  la  Malaisie.  M.  Lapicque, 
bien  que  poursuivant  avant  tout  ses   études  anthropolo- 
giques sur  les  Négritos,  nous  a  rapporté  des  îles  Andaman 
et  de  ses  excursions  à  Mergouï  dans  la  basse  Birmanie, 
dans  le  royaume  de  Pérak,  à  Floris  et  à  Timor,  sur  les  côtes 
du  Beloutchistan  et  du  Mékrân  des  données  générales  d'un 
véritable  intérêt.  La  géographie  y  trouvera  certainement 
son  compte  et  l'exploration  que  la  mission  fit,  entre  autres, 
pendant  trois  mois,  de  la  péninsule  malaise  n'ajoutera  pas 
seulement   un   chapitre    précieux  à   l'anthropologie    des 
«  Petits  Nègres  >.  Vous  avez  tous  pu  admirer  les  précieuses 
collections  scientifiques  rapportées  par  le  voyageur  et  que 
le  Muséum,  suivant  une  habitude  des  plus  heureuses,  avait 
exposées  dans  une  de  ses  galeries. 

En  passant  dans  l'Indo-Ghine  par  la  péninsule  malaise, 
votre  rapporteur  ne  doit  pas  oublier  un  voyage  que   fit 
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M.  Henry  Louis,  dans  les  États  malais  du  Siam.  Ce  voyage 
remonte,  il  est  vrai,  à  Tannée  1891,  mais  ce  n'est  que  sur  des 
données  publiées  dans  le  Geographical  Journal  de  1894  que 
mention  peut  en  être  faite  ici.  Durant  sept  mois,  M.  Louis 
a  exploré  le  cours  de  la  rivière  Telubin  qu'il  a  remontée 
jusqu'à  Blimbing  et  les  vallées  du  Patani  dont  il  a  suivi  l'un 
des  affluents,  l'Ayar-kru  jusqu'à  Labu.  Ces  deux  cours 
d'eau  ont  une  direction  sensiblement  nord  et  traversent  une 
série  d'États  malais  tributaires  du  roi  de  Siam.  La  plupart 
de  ces  Etats  sont  inconnus,  môme  de  nom^  aux  Européens. 
Le  voyageur  en  donne  un  aperçu  historique  succinct;  il  dé^ 
crit  la  ville  de  Singera  et  fournit  nombre  de  renseigne- 
ments sur  l'ethnographie  et  la  géologie  des  bassins  du  Te- 
lubin et  du  Patani.  Sa  relation  de  voyage  est  accompagnée 
d'une  carte  surtout  hydrographique  de  ces  bassins,  où  les 
latitudes  ont  été  relevées  au  sextant  et  à  l'horizon  artificiel. 

Dans  rindo-Ghine,  un  événement  d'une  portée  considé- 
rable vient  marquer  l'œuvre  de  pénétration  française  pen- 
dant l'année  1894  :  l'ouverture  du  haut  Mékong  à  la  navi- 
gation à  vapeur,  grâce  au  passage  des  rapides  de  Kemmarat 
parles  canonnières  leMassie  elle  La  Grandière.  Vhonneuv 
du  succès  de  cette  opération  difficile  et  dangereuse  revient 
au  lieutenant  de  vaisseau  Simon,  aidé  de  l'enseigne  de  vais^ 
seau  Le  Vay,  commandant  le  Massie.  On  sait  que  les  ra- 
pides de  Khone  en  aval  et  ceux  de  Kemmarat  en  amont, 
découpent  pour  ainsi  dire  dans  le  cours  du  Mékong  un  bief 
moyen  na^^i gable  sur  près  de  500  kilomètres;  que  de  plus, 
en  amont  des  obstacles  de  Kemmarat,  le  bief  supérieur  du 
fleuve  ouvre,  jusqu'à  Luang-prabang,  une  route  d'eau  de  près 
de  1 ,000  kilomètres  de  parcours. 

Le  15  novembre  1893,  le  Massie  ei  le  Hamluong  pas- 
sèrent sur  truc  les  cataractes  de  Khone.  Le  9  février  1894, 
le  Massie  se  trouvait  à  Ban-boug,  dans  une  région  où  le 
ravitaillement  n'est  pas  très  aisé.  Fin  février,  la  canonnière 
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franchit  les  60  kilomètres  d'obstacles  de  Kemmaratet  entre 
dans  le  bief  supérieur,  à  la  grande  stupéfaction  des  Laotiens 
qui  accourent  de  toutes  parts  pour  Tadmirer. 

Le  La  Grandière,  de  son  côté,  alors  que  le  Massie  faisait 
déjà  la  police  dans  le  bief  supérieur,  n'avaitpas  encore  franchi 
les  rapides  de  Khone  ;  elle  fut  transbordée  le  5  septembre 
1894  sur  chariot,  en  trois  heures,  d'aval  en  amont  des  cata- 
ractes; puis,  deux  mois  plus  tard,  le  lieutenant  Simon  lui 
fit  traverser  avec  succès,  les  vingt-neuf  rapides  de  Kemnaa- 
rat  et  rejoindre  le  Massie  sur  le  haut  Mékong.  Le  passage 
des  obstacles  avait  nécessité  sept  jours  d'efforts  soutenus 
pour  vaincre  la  violence  des  courants;  mais  finalement  le 
La  GrandièreTénssith  les  surmonter  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme des  populations  émerveillées.  Enfin  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  année,  le  lieutenant  Simon  a  pu  amener  le 
La  Grandtère  jusqu'à  l'antique  cité  des  rois  de  Vien-chan, 
ancienne  capitale  du  Laos,  distante  de  2,000  kilomètres  de 
la  mer.  La  distance  sur  fleuve  de  Kemmarat  à  Vien-chan  est 
de  700  kilomètres  environ  ;  200  à  300  kilomètres  séparent 
Vien-chan  de  Luang-prabang,  mais  comme  le  fleuve  n'est 
guère  navigable  à  première  vue  et  comme  le  lieutenant 
Simon  craint  la  rencontre  d'obstacles  qu'il  qualifie  de  re- 
doutables, il  se  propose  d'explorer  préalablement  cette 
partie  du  Mékong  en  pirogue.  Durant  toute  la  belle  saison, 
MM.  Simon  et  Le  Yay  se  sont  consacrés  à  l'exploration  hy- 
drographique du  fleuve  dans  le  bief  supérieur.  Une  étude 
exacte  et  consciencieuse  de  l'hydrographie  du  Mékong  avait 
été  faite  depuis  Lakhone  j  usqu'aux  cataractes  de  Khone  et  de 
Kemmarat  à  Pak-moun.  Nous  devons  féliciter  ces  méri- 
tants officiers  d*avoir  su  mener  à  bien,  à  force  de  travail, 
de  patience  et  d'habileté,  une  tâche  aussi  importante  qu'elle 
était  difficile. 

Entre  la  rive  gauche  du  Mékong,  désormais  française, 
la  c6te  de  l'Annam  et  le  Tonkin,  des  routes  nouvelles  se 
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tracent,  précédée^  par  les  itinéraires  chaque  année  plus 
nombreux  de  missions  scientifiques,  politiques,  commer- 
ciales. De  Bangkok  et  de  Saigon  à  Hanoï  et  à  Tourane,  nos 
explorateurs  sont  à  Tœuvre,  pacifiques  mais  hardis  et  en- 
treprenants. 

Parmi  les  travaux  d'exploration  les  plus  dignes  d'attirer 
et  de  retenir  votre  attention,  se  placent  les  études  auxquelles 
se  sont  livrés  les  membres  de  la  deuxième  mission  Pavie 
en  1894.  Du  24  mars,  date  de  son  départ  de  Bangkok,  au 
21  novembre,  jour  de  son  arrivée  à  Laï-chan,  sur  la  Rivière 
Noire,  la  mission  a  visité  du  Ménam  au  Mékong  et  du  Mé- 
kong à  la  frontière  du  Tonkin  des  territoires  en  grande 
partie  nouveaux.  Si  les  intérêts  politiques  et  commerciaux 
de  ce  voyage  ont  été  considérables,  la  géographie  y  gagne 
des  documents  précieux  sur  des  régions  dont  quelques- 
unes  n'avaient  jusqu'alors  reçu  la  visite  d'aucun  Euro- 
péen. Il  suffira  au  reste  de  dire  que  le  chef  de  la  mission, 
M.  Pavie,  était  accompagné  de  collaborateurs  tels  que 
MM.  Lefèvre-Pontalis  et  P.  Macey  dont  les  travaux  anté- 
rieurs sont  des  garants  de  la  valeur  de  ceux- ci. 

Au  départ  de  Bangkok,  la  mission  qui  comprenait  en  tout 
110  individus,  tant  Français  qu'interprètes  et  personnel  in- 
digènes, remonta  le  Mcnam  et  son  affluent  le  Nan.  Les  eaux 
basses  ralentissant  la  navigation,  M.  Pavie  atteint  Pitchaï  le 
15  avril  et  comme  la  saison  sèche  empêchait  les  embarca- 
tions de  prêter  leur  concours  en  amont,  on  les  échange 
contre  des  éléphants  et,  d'Outaradit,  on  se  dirige  au  nord- 
est  vers  Xieng-haï.  Dès  lors,  la  nature  du  pays  change  ;  aux 
dépressions  marécageuses  succède  une  contrée  très  acci- 
dentée, presque  montagneuse,  couverte  de  forêts  magni- 
fiques, toutes  fleuries;  en  même  temps,  les  caractères 
ethnologiques  de  la  population  viennent  accuser  le  voisinage 
du  Laos.  Après  avoir  passé  une  journée  à  la  cour  très  origi- 
nale duroi  deMuong-pray,  la  mission  continue  sa  route  vers 
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Luang-prabang  qu'elle  atteint  le  4  juin  en  passant  par 
Xieng-haïy  Xieng-sen,  pour  descendre  ensuite  le  Mékong 
jusqu'à  la  capitale.  Durant  leur  séjour  à  Luang-prabang,  les 
fruits  de  leur  exploration,  cartes,  collections,  etc.,  furent 
en  partie  détruits  par  un  incendie  au  consulat. 

M.  Pavie,  obligé  de  rentrer  à  Saigon,  chargea  MM.  Le- 
fèvre-Pontalis  et  P.  Macey  de  remonter  le  cours  du  Mékong 
et  de  continuer  la  mission  par  le  Sip-song-pana  pour 
aboutir  au  Tonkin.  D'après  ce  programme,  les  collabora- 
teurs de  M.  Pavie  parlent  le  10  juillet  pour  aller  visiter  suc- 
cessivement les  escales  de  Pak-ta,  Xieng-kong  et  Xieng- 
sen,  nouant  partout  des  relations  avec  les  habitants  et  pré- 
parant des  dépôts  de  bois  pour  la  canonnière  le  Massie, 
dont  l'arrivée  dans  ces  parages  était  attendue  incessanti- 
ment,  dès  que  l'état  des  eaux  lé  permettrait.  A  Xieng- 
kong,  M.  Macey  s'établit  au  consulat  et,  grâce  à  sa  fermeté 
et  à  son  activité,  les  populations  riveraines  ne  tardent  pas 
à  se  montrer  respectueuses  et  accueillantes.  Bien  que  le 
pays  soit,  en  effet,  très  riche,  —  les  rivières  charrient  de 
l'or  et  du  saphir,  le  bois  de  teck  et  la  cire  se  trouvent  en 
abondance  —  ses  habitants  restent  pauvres  du  fait  de  leur 
paresse  et  de  leur  insouciance,  tandis  que  quelques-uns 
s'adonnent  volontiers  au  brigandage. 

La  mission  pénètre  au  nord  jusqu'à  Teng-ho,  pour  re- 
venir à  Xieng-kong  d'où  elle  se  dirige  bientôt  vers  le  nord- 
est  en  remontant,  pour  la  première  fois,  la  rivière  Nam-ta. 
Cet  affluent  de  la  rive  gauche  du  Mékong,  est  profondément 
encaissé  entre  des  montagnes  souvent  pittoresques,  cou- 
vertes de  forêts.  A  cette  époque  de  l'année,  la  navigation 
est  plus  aisée  dans  la  partie  supérieure  du  Nam-ta;  néan- 
moins, le  17  septembre,  la  mission  est  forcée  de  quitter  ses 
embarcations  un  peu  en  amont  de  Bang-lao,  non  sans  avoir 
reconnu  la  rivière  jusqu'au  pied  des  rapides  de  Keng-vak.  Elle 
traverse  dès  lors  le  pays  des  KasQuônes,  véritable  petite  Suisse 
où  les  indigènes  lui  font  un  accueil  presque  triomphal. 
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Aucun  Européen  n'avait  pénétré  dans  ce  district  de 
Louang-pouka,  où  de  grandes  superficies  de  terrain  fertile 
se  montrent  abandonnées  par  les  habitants.  Après  avoir 
reconnu,  au  delà  de  la  chaîne  de  partage  des  eaux  du 
Nam-ta,  les  origines  de  la  rivière  importante,  le  Nam-pa, 
visité  Takié  et  les  bords  pittoresques  dn  Nam-ko,  Texpé- 
dition  se  dirige  par  une  roule  nouvelle  et  pénible  à 
travers  les  marécages  et  les  fondrières  vers  Laï-chau.  Elle 
passe  successivement  par  Muong-Ia  et  Muong-ngin,  des- 
cend le  Nam-pak,  puis  le  Nam-hou  et  le  Nam-ngoua  dont 
la  navigation,  entravée  par  des  rapides,  est  des  plus  diffi- 
ciles à  cette  époque  de  Tannée.  Mais  ces  difficultés  cessent 
avec  Tarrivée  à  Dien-bien-phu  dont  la  prospérité  naissante 
et  le  développement  futur  sont  attestés  par  les  membres  de 
la  mission.  Le  21  novembre  1894,  l'expédition  atteint  Laï- 
chau  sur  la  Rivière  Noire  après  avoir,  en  huit  mois,  traversé 
le  Siam  du  sud-ouest  au  nord-est  et  relié  le  Ménam  à  la 
Rivière  Noire  par  un  itinéraire  nouveau  en  plusieurs  de 
ses  fractions.  Les  résultats  de  cette  expédition,  importants 
au  point  de  vue  politique  et  commercial,  le  sont  également 
pour  la  science  géographique.  Des  affluents  inexplorés  du 
Ménam  et  du  Mékong  viennent  s'accuser  avec  précision  sur 
la  carte  si  remplie  déjà  que  la  première  mission  Pavie  avait 
dressée  de  cette  partie  de  l'Indo-Chine,  et  les  chapitres  re- 
latifs à  l'ethnographie  et  à  l'histoire  naturelle  de  ces 
contrées  s'enrichiront  de  nombreux  documents  nouveaux. 

C'est  à  Tannée  1893  que  remonte  un  voyage  accompli  par 
M.  G.  E.  Bonin,  chancelier  de  la  résidence  de  Than-hoa 
(Annam),  de  Tourane  à  Stung-treng  par  la  rivière  Attopeu. 
M.  Bonin  avait  reçu  mission  du  gouvernement  de  trouver 
une  route  praticable  entre  la  baie  de  Tourane  et  le  Mékong. 
Préparé  par  un  long  séjour  chez  les  Muongs  de  la  Rivière 
Noire  et  par  un  voyage  antérieur  au  pays  des M0ÏS5M. Bonin 
espérait  vaincre  les  hostilités  des  indigènes  qui  déjà  avaient 
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essayé  d'arrêter  dans  leur  marche  les  missions  du  comman- 
dant Trumelet-Faber  et  de  M.  de  Malglaive.  Avec  une 
escorte  de  miliciens  volontaires  de  la  garde  indigène  de 
Than-hoa  et  un  guide  annamite,  le  voyageur  quitte  Tourane 
le  6  mars  1893  pour  remonter  le  Song-cai  et  son  affluent  le 
Song-gon.  Le  21  mars,  après  avoir  traversé  des  forêts  vierges 
où  nul  chemin  n'est  tracé,  il  atteint  la  chaîne  de  partage 
des  eaux  et  bientôt  la  source  de  TAttopeu  sur  le  versant 
laotien.  Cette  rivière,  principal  affluent  de  gauche  du 
Mékong,  arrose  toute  la  partie  orientale  du  Laos.  Pour 
la  première  fois,  M.  Bonin  suit  son  cours  depuis  la  source 
jusqu'au  confluent  avec  le  Mékong.  D'Aroun  à  Ban-kha, 
s'étend  une  grande  forêt  inhabitée  qu'il  n'a  pas  fallu  moins 
de  quatre  jours  pour  traverser.  Ce  voyage  nous  vaut  des 
renseignements  multiples  sur  le  pays  moî  et  le  pays  lao  : 
l'hydrographie  de  leur  bassin,  leur  population,  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  les  routes,  etc.  Le  voyageur  a  pu  traverser 
le  territoire  d'Attopeu  en  armes,  malgré  l'opposition  des 
Siamois  accourus  pour  l'en  empêcher.  Arrivé  à  Stung-treng 
il  trouve  ce  point  stratégique  occupé  par  une  colonne  re- 
montée du  Cambodge.  Plusieurs  chefs  mois  l'avaient  accom- 
pagné durant  son  voyage.  Après  sa  rentrée  à  Hué,  M.  Bonin 
fut  de  nouveau  envoyé  à  Stung-treng  où  il  vint  succéder  à 
M.  Bastard,  comme  vice-résident,  et  organiser  la  pre- 
mière résidence  sur  le  territoire  nouvellement  acquis  à  la 
France. 

L'année  suivante,  au  mois  de  septembre  1894,  M.  Debay, 
officier  d'infanterie  de  marine,  s'est  dirigé  de  Tourane  vers 
les  mêmes  régions  en  suivant  une  route  différente  de  celle 
de  M.  Bonin.  Les  régions  laotiennes  étant  sans  communica- 
tions pratiques  avec  les  régions  côtières  de  l'est,  il  s'agis- 
sait également  de  trouver  entre  Tourane  et  Attopeu  une 
route  plus  facile  que  celle  qu'avait  prise  ce  dernier  explora- 
teur. Après  une  tentative  infructueuse  pour  remonter  di- 
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rectement  le  Song-boung,  M.  Debay  suit  le  cours  du  Song- 
eai jusqu'à  Gho-giang  ;  se  dirigeant  vers  l'ouest  il  atteint 
Sebeur,  mais  une  ligne  de  hauteurs  fort  considérables  et 
très  escarpées  lui  fait  chercher  plus  au  sud,  aux  sources  du 
Song-pring,  un  seuil  plus  aisé  de  la  chaîne  de  partage  des 
eaux.  Il  y  découvre  un  passage  à  30  ou  40  mètres  d'éléva- 
tion seulement,  au-dessus  des  vallées  adjacentes  et,  par  la 
vallée  du  Poyo  ou  Sé-kénam,  il  atteint  la  ville  de  Muong- 
kao-attopeu.  Une  excursion  à  Pakéo,  dans  le  sud-est,  lui 
fait  découvrir  la  rivière  Sé-souk,  grand  affluent  du  Sé- 
kénam  inconnu  jusqu'alors.  Mais  l'objectif  de  son  voyage 
étant  surtout  l'étude  de  la  chaîne  d'Annam,  il  gagne  vers  le 
nord  Ban-dane  (Pak-hoî)  d'où  il  se  dirige  vers  l'est,  afin  de 
franchir  à  nouveau  les  montagnes  en  des  points  inconnus. 
Il  en  est  résulté  une  reconnaissance  de  toute  la  partie  com- 
prise entre  les  sources  du  Song-boung  et  du  Dac-bla  et 
c'est  sur  la  base  d'observations  multipliées  que  M.  Debay 
propose  rétablissement,  entre  le  Song-cai  et  le  Poyo,  d'une 
route  qui  aurait  l'avantage  de  profiter  de  pentes  relative- 
ment douces  et  qui  permettrait  d'aller  en  huit  jours  de  Gho- 
giang  à  Attopeu.  Or,  Gho-giang  n'est  qu'à  deux  journées 
de  jonque  de  Tourane.  Ce  voyage  de  cent  vingt  et  un  jours, 
fait  presque  entièrement  à  pied,  témoigne  grandement  du 
zèle  et  de  l'endurance  de  M.  Debay  dont  la  relation  ne 
saurait  manquer  d'être  fort  intéressante. 

D'autres  explorations  ont  été  faites  dans  la  région  de 
Stung-treng  et  dans  l'Attopeu.  ^ 

M.  Ruel,  administrateur  délégué  de  la  Société  d'études 
du  Laos,  avec  MM.  Pelletier,  Coussat,  de  Ghabannes,  Yoitel 
et  Lefèvre  comme  membres  de  la  mission,  est  parti  le  10  dé- 
cembre 1893  pour  étudier  les  richesses  minières  des  nou- 
veaux territoires  acquis  par  la  France  sur  la  rive  gauche 
du  Mékong.  M.  Ruel  est  allé  en  bateau  jusqu'à  Bokam 
d'où  il  a  pris  la  route  de  terre  à  travers  la  forêt  pour  at- 
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teindre  Stung-treng.  Le  voyage  de  la  mission  qui  pratique 
sagement  la  division  du  travail,  nous  vaudra  des  docu- 
ments sur  la  géologie,  Tethnographie  de  nouvelles  tribus 
sauvages  et  des  renseignements  commerciaux  utiles. 

Un  voyageur  «  aussi  modeste  qu'instruit,  rempli  de  cou- 
rage et  de  conscience  »  — tels  sont  les  termes  de  notre  col- 
lègue M.  Harmand  —  a  continué  cette  année  ses  explorations 
au  nord  de  la  Gochinchine,  à  travers  la  région  du  Dar-lac  : 
nous  avons  nommé  le  D'  Yersin,  ancien  élève  de  l'Institut 
Pasteur,  appartenant  au  corps  de  santé  des  colonies.  Le 
rapport  pour  1892  vous  a  donné,  avec  quelques  détails  né- 
cessairement restreints,  un  aperçu  du  voyage  que  fit  alors 
le  D"^  Yersin  de  Nha-trong  à  Stung-treng,  aux  sources  du 
Donnai,  au  massif  du  Lang-bian  et  au  pays  de  la  tribu  fa- 
rouche des  Bihs,  dans  le  bassin  supérieur  du  Donnai.  Au 
mois  de  février  1891,  le  D' Yersin  a  pu  entreprendre  à  nou- 
veau l'exploration  de  la  région  qui  sépare  ce  dernier  fieuve 
du  Sé-bang-kane.  Il  y  avait  découvert,  dans  un  voyage 
antérieur,  un  lac  magnifique  de  20  kilomètres  de  largeur 
environ,  le  Dahr-lak,  situé  à  400  mètres  d'altitude,  au  mi- 
lieu d'un  pays  fertile  où  les  cultures  sont  abondantes,  mais 
où  les  populations  mois  sont  des  plus  hostiles  à  l'étranger. 
Sans  rapport  aucun  avec  les  Annamites,  les  Mois  du  Dahrlak, 
en  efi'et,  sont  très  belliqueux  et  les  plus  pillardes  des  tribus 
que  M.  Yersin  ait  rencontrées  dans  ces  parages  où  four- 
millent les  pirates  annamites.Armésd'arbalètes,ilsdécochent 
au  vo];ageur  des  flèches  empoisonnées,  mettent  le  feu  aux 
cases  et  pillent  le  plus  qu'ils  peuvent.  Aussi,  ne  trouvant  ni 
guides  ni  porteurs,  M.  Yersin  s'est-il  vu  forcé  d'abandonner 
son  matériel  au  village  de  Pico  et  de  se  contenter  de 
Tabsolu  nécessaire.  Il  réussit  néanmoins  à  traverser  la  région 
du  Dahr-lak  du  sud  au  nord  et  à  atteindre  la  mission  des 
Banhars  où  le  P.  Guerlach,  qui  a  su  donner  un  réel  prestige 
au  nom  français  chez  les  Banhars  et  les  Sédangs,  lui  offrit 
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une  cordiale  hospitalilé.  Le  D*^  Yersin  a  pu,  de  la  sorle, 
relier  son  itinéraire  précédent,  de  Saigon  au  Lang-bian,  à 
son  voyage  antérieur  à  M'Siao;  il  a  relié  également  les  iti- 
néraires de  MM.  le  docteur  Neis  et  Humann  à  ceux  du  capi- 
taine Gupet  et  aux  siens,  rattachant  M'Siao  à  la  mission 
catholique  des  Banhars,  par  une  route  nouvelle  plus  directe 
que  la.  route  relevée  par  la  mission  Pavie.  Ajoutons  que, 
d'après  ses  relevés  au  théodolite,  les  sources  du  Donnai 
doivent  être,  sur  nos  cartes,  déplacées  sensiblement  vers  le 
sud.  M.  Yersin  a  pu  recueillir,  entre  autres  objets  ethnogra* 
phiques  et  d'anthropologie,  six  crânes  moïs  destinés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Au  commencement  d'avril,  l'intré- 
pide voyageur  repartait  pour  Attopeu  d'où  il  se  proposait 
d'atteindre  Tourane.  Vous  savez  les  importantes  études  que 
le  D**  Yersin  a  consacrées  depuis  lors  à  Tétiologie  de  la 
peste  et  aux  moyens  d'en  préserver  le  Tonkin.  Nous  féli- 
citerons donc  à  la  fois  le  voyageur  hardi  et  le  savant 
intrépide. 

Au  Tonkin  se  poursuit  l'œuvre  de  civilisation  par  les  pro- 
grès de  l'industrie,  du  commerce  et  des  grands  travaux 
d'utilité  générale,  comme  la  création  de  nouvelles  routes 
de  communication  par  voie  ferrée  ou  fluviale.  Dans  ce  der- 
nier ordre  d'idées,  un  fait  dont  l'importance  n'échappe  à 
personne  et  qui  est  en  quelque  sorte  le  pendant  de  la  ten- 
tative de  navigation  sur  le  haut  Mékong,  doit  trouver  sa 
mention  ici.  Il  s'agit  des  efforts  couronnés  de  succès  qu'a 
faits  en  1893  le  Mouluriy  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant de  vaisseau  L.  Escande,  pour  franchir  les  rapides  du 
Fleuve  Rouge. 

Profitant  des  travaux  antérieurs  des  commandants  Bugard 
et  Le  Prieur,  le  lieutenant  Escande  a  réussi  à  franchir  à 
trois  reprises  différentes  les  obstacles  qui  rendaient  la  navi- 
gation de  ce  cours  d'eau  précaire  jusqu'alors  et  il  a  même 
poussé  sa  reconnaissance  avec  le  Moulun  jusqu'à  50  ki- 
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lomètres  en  amont  de  Laokay  où,  finalement,  le  manque  de 
charbon  le  força  au  retour. 

Cette  expérience  s'est  faite  au  grand  contentement  des 
marchands  chinois,  nous  dit  M.  Ëscande,  et  il  suffirait, 
d'après  lui,  de  travaux  peu  coûteux  pour  assurer  au  Fleuve 
Rouge  une  navigation  normale  durant  toute  l'année  depuis 
la  mer  jusqu'à  Yunnan,  sur  un  parcours  de  près  de  700  ki- 
lomètres. La  réussite  du  voyage  du  Moulun  confirme  les 
prévisions  de  M.  le  D""  Pichon  dont  le  rapport  pour  1892 
vous  a  signalé  les  études  poursuivies  durant  un  long  séjour 
dans  ces  régions. 

Les  efforts  soutenus  tentés  pour  relever  la  prospérité  de  ce 
pays  et  de  ses  populatioas  ont  trouvé  en  M.  A.  de  Ginoux 
un  témoin  oculaire  auquel  nous  devons,  de  plus,  un  voyage 
intéressant  à  la  frontière  de  Chine.  A  la  suite  de  nombreuses 
excursions  dans  l'Extrême  Orient,  M.  de  Ginoux  a  visité,  sur 
la  fin  de  Tannée  1894,  les  territoires  qui  s'étendent  au  nord  de 
Langson  et  que  nos  officiers  avaient  été  seuls  à  parcourir 
jusqu'à  présent.  En  une  excursion  rapide  de  vingt  jours  il  a 
pu  faire  300  kilomètres  de  route,  dont  une  partie  à  travers 
le  pays  des  Thos.  Après  avoir  atteint  Long-tchéou  il  a  re- 
traversé la  frontière  et,  par  Hadong,  s'est  dirigé  sur  le  poste 
français  de  Talung.  Le  col  ardu  de  Ma-phuc  l'a  mené  ensuite 
dans  la  vallée  d'An-laî,  entourée  de  forêts  admirables  qui 
rappellent  les  forêts  vierges  des  tropiques.  De  Gao-bang, 
enfin,  le  voyageur  retourne  à  Langson  en  suivant  la  ligne 
des  postes.  Il  nous  apprend,  entre  autres  choses,  que  Long- 
tchéou  se  trouve  en  relations  commerciales  avec  Canton 
par  le  Si-kiang.  Les  sampans  mettent  cependant  trente 
jours  pour  descendre  le  fleuve  et  jusqu'à  quarante  jours 
pour  le  remonter,  ce  qui  fait  que  les  prix  de  transport  sont 
très  élevés. 

L'année  prochaine  nous  pourrons  sans  doute  inscrire  à 
cette  place  une  nouvelle  exploration  du  prince  Henri  d'Or- 
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léans  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine.  Accom- 
pagné de  M.  .E.  RouXy  enseigne  de  vaisseau,  il  se  propose;  en 
effet,  de  se  diriger  vers  le  haut  Fleuve  Rouge  pour  pénétrer 
ensuite  dans  le  Yunnan  et  visiter  Talifou.  Diverses  excur- 
sions en  Indo-Chine  ont  été  faites  durant  cette  année  par  le 
prince  et  son  compagnon, entre  autres  aux  ruines  d'Angkor- 
vat  et  d'Angkor-thom.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec 
M«  Boox^  ttoa  éiade  intéressante  sur  la  province  de  fiât- 
tambang;  mais  les  autorités  siamoises  n'ont  pas  favorisé 
leur  projet  de  voyage  qui  consistait  à  gagner  Chantaboun 
par  voie  de  terre  en  partant  de  Battambang. 

Enfin,  la  région  des  ruines  khraer^  si  bien  décrites,  entre 
autres,  par  MM.  le  commandant  Aymonier  et  Fournereau, 
a  été  visitée  par  un  de  nos  collègues,  M.  Albert  Tissandier. 
Artiste  de  grand  mérite,  de  coup  d'oeil  sûr,  de  sincérité 
rare,  il  a  exécuté,  au  cours  de  ce  voyage,  de  nombreux  des- 
sins remplis  d'intérêt,  véritables  documents  que  vous  avez 
pu  voir  exposés  dans  l'une  de  nos  salles.  Vous  les  trouverez 
prochainement  dans  le  texte  d'un  livre.  La  géographie,  l'art 
et  la  littérature  descriptive  devront  ainsi  à  M.  A.  Tissandier 
une  nouvelle  œuvre  digne  comme  ses  œuvres  précédentes 
de  fixer  l'attention. 

Bornéo,  la  grande  île  des  Daïaks,  chasseurs  de  crâne,  aura 
gardé  longtemps,  ainsi  que  la  Nouvelle-Guinée,  les  mystères 
de  ses  régions  centrales.  Cependant,  les  études  se  poursui- 
vent le  long  de  grands  fleuves,  des  traversées  de  la  chaîne 
ont  été  faites  cette  année,  et  tout  un  faisceau  de  connais- 
sances nouvelles,  où  l'histoire  naturelle  trouvera  sa  plus 
large  part,  sera  rapporté  par  l'expédition  de  MM.  Molen- 
graaff  et  Buttikofer. 

Le  D"^  G.  Molengraaf,  professeur  de  géologie,  se  trouvait, 
au  mois  d'avril,  à  Smitan,  après  avoir  exploré,  au  point  de 
vue  géologique  surtout,  les  régions  avoisinantes  dont  il 
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vaute  les  beaux  paysages.  11  a  conlinué  ses  travaux  par 
une*  traversée  de  la  partie  sud  occidentale  de  la  grande  île. 
De  Sintangy  sur  le  Kapouas,  il  remonte  le  Melavi,  un  de  ses 
affluents,  jusqu'à  Olou-Kovin-;  il  explore  le  plateau  deMadi 
qui  atteint  1,250  mètres  d'altitude  et  fait  Tascension  de  la 
montagne  sacrée  de  Boehit-Haja  qu'on  estime  être  la  plus 
haute  de  l'île,  à  raltitude  de  2,270  mètres;  aucun  Daîak 
môme  ne  l'avait  gravi  jusqu'au  sommet. 

Après  avoir  traversé  le  partage  des  eaux,  M.  Molengraaf 
a  abordé  le  bassin supérieurduKatinyan qu'il  asuivijusqu'à 
Mendavi  où  il  est  arrivé  à  la  fin  d'octobre.  Presque  toute  la 
région  de  Oulou-Boenoet  à  Kivala-Katingan  est  inconnue 
des  Européens.  De  Bandjermasin,  le  voyageur  s'est  em- 
barqué pour  Batavia,  emportant  de  riches  collections  géo« 
logiques  qu'il  doit  surtout  à  ses  nombreuses  ascensions  des 
montagnes  de  l'intérieur. 

Le  zoologue,  M.  Bultikofer,  conservateur  au  musée  de 
Leyde,  et  le  botaniste  M.  Hallier,  s'étaient  séparés  de  M.  Mo- 
lengraaf afin  d'avoir  une  meilleure  répartition  de  leurs  ef- 
forts. A  la  fin  de  Tannée  1893,  M.  Buttikofer  eut  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  accompagner  dans  un  voyage  d'inspection 
le  résident  de  Pontianakquise  dirigeait  sur  un  petit  bateau  à 
vapeur  vers  Roulou-Siban.  Après  avoir  visité  également  les 
environs  de  Smitan,  on  remonta  le  Kenepai  qui  forme  de 
nombreux  lacs  couverts  de  verdure,  au  milieu  des  paysages 
les  plus  pittoresques  et  de  la  plus  singulière  végétation. 
Les  voyageurs  s'établirent  enfin  dans  un  village  daïak,  au 
milieu  des  forêls  hantées  par  de  nombreux  orangs-outangs. 
Les  études  d'histoire  naturelle  de  MM.  Buttikofer  et  Hallier 
ne  manqueront  pas  d'être  fructueuses,  car  la  faune  et  la 
flore  de  Bornéo  restent  encore  parmi  les  moins  connues,  tout 
en  étant  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes. 

Par  une  route  plus  orientale  que  celle  de  M.  Moleograaf, 
le  capitaine  d'état-major  van  der  Willigen  a  également  réussi 


tr  SUR  LES  PROGRÈS   DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.    453 

à  IraTerser  nie  de  la  côte  orientale  à  la  c6te  méridionale. 
Du  11  aTrfl  an  25  joillet,  il  a  saccessi?em«it  remonté  le 
MelaTi  et  son  afflaent  rAmbalan;  puis,  solvant  des  sentiers 
daiakSy  il  a  franchi  le  partage  des  eaux  par  on  seuil  de 
300  mètres  d'altitude  pour  atteindre  la  source  du  Mahiko, 
tributaire  du  Kahajan.  Cette  lÎTière  Ta  conduit  au  Barito 
d'oà  il  a  facilement  pu  gagner  Bandjermasin. 

Des  difiérentes  parties  du  monde,  l'Afrique  est  et  reste, 
depuis  bien  des  années,  celle  qui  sollicite  le  plus  puissam** 
ment  les  voyageurs,  qui  attire  avec  le  plus  d'intensité  Tat*» 
tention  générale.  Notre  époque  aura  vu  se  constituer  pièce 
à  pièce  et  presque  entière  la  carte  de  ce  continent  ;eiié  aura 
assisté,  en  particulier^  à  la  solution  du  problème  plusieurs 
fois  séculaire  des  sources  du  Nil,  et  à  la  découverte  du 
dernier  des  grands  fleuves,  le  Congo.  Malgré  la  tâche  ac- 
complie, bien  des  questions  encore  sont  à  résoudre;  si 
tontes  ne  présentent  pas  un  caractère  strictement  géogra- 
phique, toutes  ont  de  larges  contacts  avec  la  géographie 
et,  à  ce  titre,  elles  doivent  êlre  ici  mentionnées. 

C'est  du  côté  de  TAfrique  que  nos  explorateurs  sont  le 
plus  nombreux,  portent  leur  plus  énergique  effort.  Là, 
tandis  que  les  administrateurs  s'appliquent  à  faire  entrer 
dans  la  phase  de  l'exploitation  les  conquêtes  d'hier,  les  sol- 
dats protègent  contre  les  retours  offensifs  de  l'ennemi  les 
territoires  enlevés  de  haute  lutte,  ou  ils  les  élargissent  pour 
leur  assurer  des  frontières  mieux  établies. 

En  Afrique,  plus  que  partout  ailleurs,  la  tâche  des  géo- 
graphes est  laborieuse.  Le  capitaine  Rouby,  chargé  de  tenir 
au  courant  la  belle  carte  exécutée  au  Service  géographique 
de  l'Armée,  M.  Hansen,  notre  cartographe  si  consciencieux, 
quîélabore  deson  côté,  pour  la  Société,  unecarte  deTAfrique, 
vous  diraient  à  quels  perpétuels  recommencements  les  con- 
damnent l'activité  des  explorateurs,  la  rapidité  des  événe-> 
ments  dans  le  continent  noir. 
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Pour  celte  partie  de  sa  tâche,  votre  rapporteur  a  été  lar- 
gement aidé  par  la  savante  collaboration  de  M.  le  professeur 
Froidevaux,  ancien  élève  de  la  section  de  géographie  con- 
stituée à  la  Sorbonne  sous  la  haute  direction  de  notre  pré- 
sident, M.  Himly,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  et  dirigée 
avec  autant  d'activité  que  de  savoir  par  notre  collègue, 
M.  Marcel  Dubois. 

Le  pays  africain  le  plus  rapproché  de  TEurope,  le  Maroc, 
ouvrira  cet  exposé  des  faits  par  lesquels  Tannée  1894  s'in- 
scrit dans  rhistoire  géographique  de  la  troisième  partie  du 
inonde. 

Depuis  le  précédent  rapport,  un  certain  nombre  d'événe- 
ments s'y  sont  passés  qui  ont  attiré  une  fois  de  plus  l'atten- 
tion sur  cet  empire,  dont  la  chute  ou  le  démembrement 
aurait  un  rude  contre^coup  sur  le  frêle  équilibre  européen. 
Les  puissances  méditerranéennes  —  d'autres  aussi  —  le  re- 
gardent végéter,  toutes  attentives  à  ne  laisser  aucune  y 
prendre  pied,  toutes  étudiant  la  contrée  et  ses  populations 
en  vue  d'éventualités  que  l'avenir  amènera  infailliblement. 
L'étude  du  Maroc  n'est  point  aisée  à  poursuivre,  car  les 
voyageurs  ne  parcourent  pas  facilement  le  vaste  domaine 
du  souverain  spirituel  que  la  distance  de  Tanger  à  Fez  pro- 
tège du  contact  avec  les  représentants  des  Etats  chrétiens. 
Tous  ceux  qui  paraissent  <  dessiner  le  pays  >  sont  l'objet 
d'une  surveillance  jalouse,  secondée  activement  par  le  fana- 
tisme religieux. 

Les  données,  de  valeur  fort  inégale, dues  jusqu'ici  à  l'ex- 
ploration ont  été  consignées  avec  le  plus  de  soin  possible 
dans  une  carte  provisoire  du  Maroc  à  1/500,000%  établie  par 
le  Service  géographique  de  l'Armée, et  dont  quelques  feuilles 
sont  encore  inédites. 

Depuis  rnduùrable  voyage  de  M.  Charles  de  Foucauld  à 
travers  l'AtlaH,  depuis  les  périlleuses  et  fructueuses  recher- 
ches de  M.  Uonri  de  la  Martinière  dans  le  nord-ouest  de 
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Tempire  chérifien,  aucun  explorateur  français  ne  s'était 
avancé  au  loin  dans  l'intérieur  de  la  contrée  jusqu'au  jour 
où  un  tout  jeune  voyageur,  M.  Gabriel  Delbrel,  a  pu,  par 
suite  de  circonstances  spéciales,  décrire  un  long  itinéraire 
entre  la  frontière  oranaise,  le  Tafilelt  et  Mazagan.  Des  inci- 
dents graves  et  qui  devaient  lui  coûter  la  vie  lui  ont,  tout 
au  contraire,  permis,  après  plusieurs  mois  de  séjour  à  Fez, 
de  passer  un  certain  temps  au  milieu  des  tribus  berbères 
des  Beni-M'ter,  chez  les  Beni-M'guild,  établis  entre  Fez  et 
le  moyen  Atlas. 

Grâce  à  la  même  bonne  fortune,  il  a  pu,  avec  une  cara- 
vane de  troupes  impériales,  pénétrer  dans  le  Tafilelt  où 
l'avaient  seuls  précédé  René  Gaillié  et  le  voyageur  allemand 
Gerhard  Rohlfs,  car  on  ne  peut  guère  compter  deux  voya- 
geurs anglais,  qui  n'ont,  jusqu'à  ce  jour,  rien  fait  connaître 
de  leur  passage  au  Tafilelt. 

Le  Bulletin  renferme  une  description  du  Tafilelt  due  à 
M.  Delbrel  qui  écrit,  en  ce  moment,  une  relation  de  ses 
voyages  à  travers  le  Maroc.  Insuffisamment  préparé  aux 
lâches  multiples  de  l'explorateur,  il  n'a  point  dirigé  ses  re- 
cherches dans  le  sens  où  elles  eussent  largement  servi  la 
géographie;  mais  son  récit  présentera  certainement,  sur 
les  tribus  du  nord  marocain  et  du  pays  qu'elles  habitent, 
des  renseignements  précieux  à  enregistrer.  Nous  ne  pou- 
vons guère  espérer,  d'ailleurs,  que  le  cœur  du  Maroc 
s'ouvre  de  longtemps  à  l'enquête  de  la  science,  et  c'est  tou- 
jours à  la  dérobée  que  les  Européens  réussissent  à  s'écarter 
des  routes  battues  de  Tanger  à  Fez  ou  à  Maroc.  Il  faut 
jouir  de  protections  bien  exceptionnelles  pour  s'avancer  vers 
certains  territoires  marocainsdont  le  souverain  lui-môme  et 
ses  représentants  n'ont  pas  toujours  le  libre  accès. 

La  Tripolilaine,  le  plus  oriental  des  États  barbaresques, 
n'est  guère  d'un  accès  plus  facile  que  le  Maroc  ;  la  nature 
elle-même  semble,  autant  que  le  fanatisme  musulman,  in- 
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terdire  d'aborder  cette  vaste  étendue  de  sables  qui  marque 
la  fin  du  désert  sur  la  Méditerranée  orientale,  et  dont  la  mo- 
notonie est  seulement  rompue  de  loin  en  loin  par  quelques 
oasis  et,  à  Test  de  la  grande  Syrte,  par  le  fertile  plateau  de 
Barca.  Un  voyageur  anglais,  M.  Well  Blundell,  vient  de  se 
diriger  vers  ce  pays,  l'ancienne  Gyrénaïque,  sur  laquelle 
M.  Armand  Rainaud,  a  récemment  présenté  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  comme  thèse  latine  de  doctorat,  une 
consciencieuse  et  savante  étude,  qu'il  faut  espérer  voir  un 
jour  reprise  et  développée  en  français. 

Au  sud  du  Maroc,  comme  au  sud  des  deux  autres  parties 
du  Magreb,  l'Algérie  et  la  Tunisie,  se  déroule  jusqu'au  golfe 
de  Guinée  la  région  dans  laquelle  le  courage  de  nos  voya- 
geurs  et  de  nos  soldats  s'est,  depuis  longtemps,  a^irmé. 
Dans  le  Sahara,  dans  le  Soudan,  en  Guinée,  précédant  nos 
colonnes  expéditionnaires,  voilà  plusieurs  années  que  les 
explorateurs  s'avancent  vers  le  Niger,  sillonnant  le  pays  de 
reconnaissances,  cherchant  à  relier  le  grand  fleuve  avec  les 
côtes  septentrionales,  occidentales  ou  méridionales  dé  l'é- 
norme saillie  de  l'Afrique  dans  la  direction  du  continent 
américain. 

L'année  qui  finit  a  vu  s'accomplir  dans  celte  région  im- 
mense et  ingrate  des  faits  dignes  d'être  mentionnés.  Pour 
les  suivre,  tout  au  moins  ceux  qui  ont  trait  au  grand  désert 
et  à  la  partie  supérieure  de  la  boucle  du  Niger,  il  faut  con- 
sulter la  carte  d^ensemble  de  ces  régions  publiée  par  les 
soins,  le  zèle  et  la  générosité  de  M.  P.  VuilloL  Elle  nous 
montre  tout  d'abord  l'extension  nouvelle  de  notre  domina- 
tion au  sud  de  l'Algérie. 

Dans  le  Sahara  des  provinces  d'Alger  et  de  Constantine, 
à  plus  de  1,000  kilomètres  du  littoral  méditerranéen,  trois 
postes  fortifiés  se  sont  élevés  à  Hassi-el-Homeur,  Hassî- 
Chebaba  et  Hassi-bel-Haïrane.  Au  plus  occidental  de  ces 
trois  points,  à  Hassi-el-Homeur,  dans  un  pays  absolument 
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dépourvu  de  ressources,  dans  un  lieu  désolé,  connu  seule- 
ment par  les  récits  de  quelques  Arabes,  se  dresse  aujour- 
d'hui le  fort  Mac-Mahon,  qui  commande  la  vallée  de  TOued 
MaguideOy  sur  la  route  d'Ël-Goléah  au  Gourara.  A  137  kilo^ 
mètres  de  là,  soit  à  une  distance  à  peu  près  égale  à  celle 
qui  sépare  Ghâteaudun  de  Paris,  se  dresse  à  Hassi-Ghe- 
baba,  dans  le  prolongement  du  méridien  d'£l*^Goléah, 
le  fort  Miribel  qui  surveille  la  vallée  de  l'Oued-Mia  sur 
la  route  d'El-Goléah  à  In-Salah.  Au  nord-est  de  ce  point 
s'élève  enfin,  à  Hassi-bel-Haïrane,  au  milieu  d'une  vaste 
étendue  de  reg^en  pleine  vallée  de  Tlgharghar,  sur  les  routes 
d'Ël-Oued  et  d'Ouargla  à  Temassinin,  un  autre  bordj.  Dès 
1892,  M.  Foureau  signalait  ce  point  stratégique  à  l'attention 
de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Sans  trop  péné^ 
trer  dans  le  domaine  de  la  politique,  nous  pouvons  con- 
stater que  la  construction  de  ces  postes,  venant  après  celle 
des  bordjs  d'Hassi-Mey,  de  Bir-Berreçof  et  d'Hassi-Ini- 
fely  a  produit  dans  le  Sahara  une  grande  impression,  a  De- 
puis les  marchands  fezzanai s  et  ghadamésiens  jusqu'au  ber- 
ger saharien,  a  écrit  M.  Victor  Gornetz,  — un  voyageur  qui  a 
déjà  fait  trois  longs  séjours  de  six  mois  chacun  parmi  les  tri- 
bus tunisiennes  du  Sahara , — tout  le  monde  s'en  préoccupe.  » 

Mais,  revenant  à  la  géographie,  il  faut  rappeler  qu'à  l'of- 
ficier constructeur  de  l'un  des  nouveaux  forts,  le  capitaine 
du  génie  V.  Almand,  nous  sommes  redevables  de  renseigne- 
ments utiles  sur  la  géologie  et  la  géographie  des  régions 
qu'il  vient  de  parcourir  pour  se  rendre  à  Hassi-el-Homeur, 
et  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visitées. 

Au  sud  du  bordj  d'Hassi-bel-Haïrane,  apparaissent  de 
nouvelles  lignes  de  terrain  dues  aux  deux  explorations 
exécutées  pendant  l'hiver  1893-1894  dans  la  direction  du 
sud  parM,  Fernand  Foureau  et  M.  B.  d'Attanoux;  il  suf- 
fira de  rappeler  ici  ces  deux  voyages  dont  les  auteurs  sont 
venus,  dès  leur  retour,  présenter  la  relation  à  la  Société  de 
Géographie. 
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Gomme  les  années  précédentes,  le  but  que  se  proposait 
M.  Fernand  Foureau  à  la  fin  de  1893  était  de  pénétrer  chez 
les  Touareg  Azdjer,  de  traverser  leur  territoire  et  d'essayer 
d'atteindre  TAïr.  Mais,auparavant,il  exécuta,  à  la  demande 
du  gouverneur  général  de  TAIgérie,  un  véritable  raid  de 
quinze  jours,  d'EUGoléah  aux  environs  d'In-Salah,  à  Hassi- 
el-Mongar,  pour  en  lever  un  rapide  croquis  de  route.  La 
géographie  a  beaucoup  profilé  de  cette  très  fatigante  ex- 
cursion vers  le  sud-ouest,  au  cours  de  laquelle  M.  Foureau 
a  traversé  à  peu  près  du  nord  au  sud  le  Tademayt,  a  visité 
dans  l'abrupte  terminaison  de  ce  plateau  vers  le  sud,  dans 
le  Bâten,  des  gorges  admirables,  et  a  constaté  que,  si  la  la- 
titude fournie  par  le  massif  d'oasis  qui  porte  le  nom  d*In- 
Salah  est  exacte,  sa  longitude  devrait  être  reportée  à  plus 
de  100  kilomètres  dans  Test,  par  0°23'W  de  longitude 
orientale  de  Paris. 

Aussitôt  cette  reconnaissance  terminée,  M.  Foureau  se 
lance  vers  le  sud-est.  Par  Voudje  sud  de  l'Erg,  il  gagne  El- 
Biodh  et  Temassinin,  puis,  évitant  la  vallée  des  Ighargharen, 
il  atteint,  par  une  voie  absolument  nouvelle,  le  puits  de 
Tadjentourt,  qu'avait  visité  naguère  Henri  Duveyrier.  Par 
l'itinéraire  de  cet  illustre  et  regretté  voyageur,  il  coupe  le 
plateau  d'Eguélé,une  grande  hamada  ou  désert  nu  de  grès, 
et  pénètre  dans  l'oued  Tikhamalt,  où  il  ne  tarde  pas  à 
entrer  en  relation  avec  les  notables  Azdjer.  Ceux-ci  sont, 
comme  tous  les  Sahariens,  des  mendiants  incorrigibles, 
d'une  avidité  telle  que  M.  Foureau  n'a  pu  satisfaire  leur  ra- 
pacité ;  après  des  pourparlers  sans  fin,  ils  lui  promettent 
cependant  de  le  conduire  jusqu'à  la  limite  du  pays  soumis 
à  leur  domination,  aux  monts  Anahet,  massif  montagneux 
très  important  et  encore  inexploré,  situé  par  23"  de  latitude 
nord.  M.  Foureau  a  pu  croire  un  moment  qu'il  allait  enfin 
atteindre  le  but  poursuivi  depuis  plusieurs  années  avec  tant 
de  persévérance.  Après  avoir  remonté  le  lit  de  l'oued  Tikha- 
mall,  le  seul  accessible  (car  le  reste  du  pays  est  composé  de 
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plateaux  de  pierres  dures  qu'on  ne  peut  même  pas  traver- 
ser), il  entre  dans  un  massif  montagneux^  hérissé  de  pics 
aigus  et  composé  de  grès  noirs  inabordables,  le  Tassili. 
C'est  là,  dans  la  vallée  de  Toued  Mihero,  que  le  voyageur  a 
été  arrêté  par  un  chérif  fanatique  et  par  des  opposants 
dont  les  Azdjer  ses  compagnons  n'ont  pas  pu  ou  peut-être 
n'ont  pas  voulu  obtenir  le  droit  dé  passer. 

Avec  quel  regret  M.  Foureau  a  rebroussé  chemin,  et  — 
au  début  —  entouré  de  quels  dangers,  vous  Tavez  entendu 
dire  à  l'explorateur  lui-même,  qui  rentrait  à  Biskra  le 
6  mars  1894  après  avoir  suivi  un  nouvel  itinéraire. 

Bien  que,  cette  fois  encore,  M.  Foureau  n'ait  pas  réalisé 
son  projet,  il  n'en  a  pas  moins  accompli  un  voyage  fructueux. 
Il  a  parcouru  en  les  levant  à  vue  4,600  kilomètres.  Ses  ob- 
servations astronomiques,  magnétiques  et  météorologiques 
sont  nombreuses,  nombreuses  aussi  les  séries  d'échantillons 
géologiques  et  de  fossiles  et  les  photographie^ faites  le  long 
du  chemin.  C'est  donc  une  contribution  considérable  à  notre 
connaissance  du  Sahara  que  cette  nouvelle  exploration  de 
M.  Foureau  ;  la  lecture  de  l'important  Rapport  de  mission 
qu'il  vient  de  publier  le  prouvera  mieux  que  ne  pouvait  le 
faire  le  présent  exposé.  On  y  trouve  de  plus,  un  sentiment 
profond  de  la  majesté  du  désert,  de  la  variété,  du  pittoresque 
de  ses  aspects.  Le  Sahara,  en  effet,  a  ses  beautés  qui  n'avaient 
guère  été  appréciées  jusqu'au  jour  oh  Fromentin  les  a  dé- 
crites d'une  plume  aussi  élégante,  aussi  colorée  que  l'était 
son  pinceau. 

La  mission  politique,  commerciale  et  scientifique  dirigée 
par  M.  Bernard  d'Attanoux  a  opéré  dans  la  même  région; 
aussi  votre  rapporteur  n'en  dira-t-il  que  quelques  mots. 
Vous  avez  d'ailleurs  entendu  le  chef  de  la  mission,  le  suc- 
cesseur de  M.  Gaston  Méry,  vous  raconter  le  voyage  d'El- 
Oued  au  lac  Menghough  par  Hassi-Mokhanza-Djedida  et  la 
région  des  Gassi,  puis  par  Temassinin,  le  plateau  de  Tin- 
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gbert  et  la  vallée  des  Igbargharen;  tous  savei  qodlles  a^o- 
rancesil  a  obtenues  des  Azdj^  et  qa'il  a  coosUSélaialidîlé 
du  €  traité  de  Ghadamès  » .  M.  d'Attaooax  a  quitté  les  Aidjer 
eo  emportant  d'eux  la  promesse  de  tâcher  d'obtenir  des 
Kel-Oui  de  TAîr  (une  puissante  confédération  située  an 
sud  de  celle  des  Azdjer,  et,  avec  elle,  maîtresse  des  routes 
conduisaot  de  la  Tunisie  au  Niger  et  au  Tchad;  le  libre  pas* 
sage  pour  les  voyageurs  et  les  caravanes  sur  leur  terriloire, 
ce  qui  nous  ouvrirait  le  chemin  du  Soudan;  il  est  revenu 
à  Touggourt  en  traversant  le  massif  de  l'Ërg  oriental  par 
un  gassi  qu'il  a  découvert. 

Le  programme  scientifique  de  la  mission  avait  été  tracé 
par  notre  collègue  H.  Georges  Rolland,  qui  s'est  fait  une 
spécialité  des  questions  sahariennes;  c'est  dire  qu'il  attirait 
l'attention  des  explorateurs  sur  tous  les  points  intéressants 
à  étudier  pendant  le  voyage.  M.  d'Attanoux  et  sescompagnons 
l'ont  rempli  tout  entier  et  ont  droit  à  des  éloges  pour  leurs 
contributions  à  la  connaissance  des  pays  qu'ils  ont  traversés. 

Des  récits  de  M.  Foureau  et  de  M.  d'Attanoux  se  dégage 
l'impression  que  les  sentiments  des  Touareg  envers  la 
France  sont  encore  empreints  d'une  grande  réserve  et  que, 
de  longtemps  sans  doute,  ils  ne  seront  ni  favorables  ni  sûrs. 
La  science  qui  est  en  honneur  ici  a  beaucoup  gagné  à  ces 
deux  expéditions  sahariennes  :  rectification  de  la  longitude 
d'In^Salah,  reconnaisance  de  nouveaux  gassi^  de  formes 
du  sol  précédemment  mal  connues,  précieuses  observations 
de  toute  espèce,  voilà  ce  qu'ont  rapporté  de  leurs  pointes 
hardies  dans  le  sud  MM.  Foureau  et  d'Attanoux. 

Franchissons  maintenant  toute  la  largeur  du  Sahara  pour 
arriver  au  littoral  soudanien  de  l'Océan  Atlantique;  là  en- 
core nous  avons  trouvé  à  l'œuvre  un  actif  explorateur  déjà 
connu,  M.  Léon  Fabert.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
voyage  de  iHUl,  il  so  proposait,  à  la  fin  de  1893,  de  faire  la 
traversi^e  du  Sahara  du  sud  au  nord,  entre  Saint-Louis  du 
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Sénégal  et  Mogador.  En  novembre  1893,  après  avoir  subi  de 
longs  retards  à  M'Diago  et  chez  les  Maures  Trarza,  dont  il  a 
traversé  le  pays  dans  toute  son  étendue  par  des  chemins 
nouveaux,  M.  Fabert  est  au  campement  du  cheikh  Sad*6ou, 
son  ami,  à  Tenyera,  à  400  kilomètres  au  nord-nord-est  de 
Saint-Louis,  Au  milieu  de  décembre,  il  part  pour  le  Saguiet- 
el-Homra,  mais  la  maladie  l'arrête  à  Touizikt  et  l'oblige  à 
revenir  en  Europe,  rapportant  de  sa  courte  expédition  des 
croquis  topographiques  qui  complètent  ou  rectifient  nos 
cartes,  et  d'intéressants  renseignements  sur  les  populations 
nomades  des  contrées  parcourues  par  lui.  M.  Fabert  a  le 
dessein  de  poursuivre,  dès  qu'il  le  pourra,  Texécution  de 
ses  projets. 

Nous  ne  savons  s'il  en  est  de  même  de  M.  Gaston  Donnet 
dont  les  plans,  moins  vastes  que  ceux  de  M.  Fabert,  n'ont 
pas  été,  malgré  beaucoup  de  courage,  plus  complètement 
exécutés.  Loin  de  pouvoir  gagner  l*Adrar,  le  rio  de  Ouro 
et  Tindouf,  où  il  se  proposait  de  se  rendre  compte  de  l'éta- 
blissement des  Anglais  au  cap  Juby,  M.  Donnet  a  dû  re- 
brousser chemin  à  la  hauteur  du  banc  d'Arguin,  sans  avoir 
dépassé  le  pays  des  Maures  Trarza,  où  le  colonel  Fulcrand, 
alors  tout  jeune  officier,  avait  pénétré  le  premier,  il  y  a  près 
de  quarante  ans. 

En  définitive,  l'année  1894  n'a  pas  été  complètement 
heureuse  pour  nos  voyageurs  sahariens.  Qu'ils  soient  partis 
du  nord-est  ou  du  sud-ouest,  ils  se  sont  trouvés  également 
arrêtés  avant  d'avoir  pu  atteindre  leur  but.  Espérons  que 
l'hiver  1894-1895  leur  sera  plus  favorable  et,  en  particulier, 
que  M.  Foureau,  le  digne  continuateur  de  Henri  Duveyrier, 
réussira  enfin  cette  année  à  pénétrer  jusqu'à  TAlr.  Tous  les 
vœux  de  la  Société  de  Géographie  le  suivront  dans  sa  péril- 
leuse entreprise. 

C'est  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle  que,  pour  la  première 
fois,  on  a  entendu  parler  de  Tombouctou,  et  que  le  nom  de 
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eeiie  ville,  sous  une  forme  approchant  de  la  forme  actuelle 
(Timboutch),  a  figuré  sur  une  carte  géographique  (carte 
catalane  de  1373).  Mais,  pendant  bien  longtemps,  les 
seuls  géographes  arabes  Ibn-Batouta  et  Léon  TAfricain, 
ont  donné  sur  elle  quelques  renseignements,  renseigne- 
ments vagues  et  confus  d'ailleurs,  qui  fournissaient  en 
termes  emphatiques  des  indications  sur  la  grandeur  et  la 
prospérité  fabuleuses  de  Tombouctou.  Les  premiers  Euro- 
péens qui  ont  pu  voir  la  cité  légendaire  n'ont  pas  accru  nos 
connaissances  ;  du  matelot  français  Paul  Imbert  (<rers  1630), 
il  subsiste  seulement  le  souvenir  ;  il  ne  subsiste  rien  (ou  du 
moins  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous)  des  renseignements 
recueillis  par  deux  voyageurs  remarquables,  tous  deux  vic- 
times du  continent  noir,  l'Écossais  Mungo-Park  (1805)  et  le 
major  Alexandre  Gordon  Laing  (1825-1826);  quant  aux  ré- 
cits de  Robert  Adams  (1814)  et  de  James  Riley  (1818),  celui 
même  qui  leur  accordera  crédit  ne  pourra  pas  ne  pas  les 
juger  fort  peu  instructifs.  Il  faut  donc,  en  réalité,  descendre 
jusqu'au  second  quart  du  xix*  siècle  pour  pouvoir  lire  la 
première  description  authentique  et  détaillée  de  la  ville  de 
Tombouctou. 

Cette  description,  nous  la  devons  à  René  Gaillié.  Au  cours 
d'un  voyage  aventureux  accompli  en  1828,  il  séjourna  pen- 
dant quinze  jours  dans  la  mystérieuse  cité  qui,  depuis  si 
longtemps,  hantait  son  imagination  ardente.  Vingt-six  ans 
plus  tard,  le  célèbre  voyageur  allemand  Henri  Barth  y  a 
séjourné  six  mois  (7  septembre  1853-19  avril  1854),  et,  tout 
en  recueillant  sur  Tombouctou  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  circonstanciés,  il  a  pu  vérifier  les  dires  de 
son  prédécesseur,  dont  il  a  attesté  la  parfaite  véracité,  mise 
en  doute  par  certains  géographes  anglais,  affirmée,  au  con- 
traire, après  mûr  examen,  par  des  géographes  dont  on 
conserve  pieusement  ici  le  souvenir  :  MM.  Jomard  et  d'Ave- 
zac.  Puis  un  Juif  algérien  protégé  de  la  France,  le  rabbin 
Mardochée;  enfin,  plus  près  de  nous  encore][(en  1880),  le 


ET   SUR  LES  PROGRÈS  DES   SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     4jS3 

D''  autrichien  Oscar  Lenz,  ont  visité  la  capitale  religieuse  du 
Soudan.  Des  informations  qu'ils  nous  ont  fournies,  de  celles 
dont  nous  sommes  redevables  à  Caillié  et  à  Barth,  voici  un 
succinct  résumé. 

La  ville  de  Tombouctou  (ou,  peut-être  plus  exactement, 
de  Tin-Bouktou)  n'est  pas  située  sur  le  Niger  même,  mais 
à  15  kilomètres  environ  au  nord  du  coude  que  décrit  le 
fleuve  quand,  après  être  venu  du  sud-sud-ouest,  il  change 
brusquement  de  direction  pour  se  porter  vers  Test.  Une 
vallée  peu  profonde  ou  plutôt  un  ravin,  jadis  occupé  par 
les  eaux,  se  creuse  à  l'ouest  de  la  cité  et  permettait  sans 
doute  autrefois  auxembarcationsd'arriver  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville.  Depuis  longteimps  il  n'en  est  plus  ainsi,  et 
Tombouctou  a  pour  port,  non  plus  même  Kabara,  à  une 
dizaine  de  kilomètres  au  sud-sud-est  de  la  ville,  mais  le 
village  de  Korioumé,  situé  sur  le  Niger  à  15  kilomètres  di- 
rectement dans  le  sud. 

Sur  le  plan  sommaire  dû  au  D"^  Barth,  la  ville  présente  la 
forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  regarde  au  nord,  vers 
le  Sahara.  Son  pourtour  est  de  5  à  6  kilomètres  ;  mais  il  est 
certain  —  de  nombreuses  ruines  éparses  sont  là  pour  en 
témoigner,  et  les  dires  des  indigènes  confirment  ces  preuves 
muettes  —  que  Tombouctou,  comme  nombre  de  cités  saha- 
riennes établies  dans  les  oasis,  couvrait  autrefois  un  bien 
plus  vaste  espace;  sa  population  était  alors  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  Test  au  xix*  siècle  ;  les  chiffres  fournis  par 
les  voyageurs  contemporains  varient,  en  effet,  entre  10,000 
et  20,000  habitants,  c'est-à-dire  qu'en  adoptant  le  nombre 
le  plus  élevé,  Tombouctou  aurait  actuellement  une  popula- 
tion inférieure  à  celle  de  Blois,  par  exemple.  Songhaï  ou 
Sonrhaï,  les  anciens  maîtres  du  pays,  qui  composent  le  fond 
du  peuple;  Kountah,  originaires  du  Sahara  occidental,  Ara- 
bes, Berbères,  Touareg,  Roumas  ou  Dirmas  (métis  de  Maro- 
cains et  de  Songhaï),  Juifs,  Bambaras,  Mossis,  Foulah,  etc., 
s'y  coudoient.  Toutes  ces  races  dissemblables,  dans  une  ville 
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actuellement  dépourvue  d'enceinte,  occupent  six  quartiers 
différents  que  sillonnent  des  rues  tantôt  droites,  tantôt  tor- 
tueuses, mais  généralement  assez  larges  pour  permettre  à 
deux  cavaliers  de  s'y  croiser.  Les  maisons,  grandes  mais 
peu  élevées,  sont  surmontées  de  terrasses  où  les  habitants 
prennent  le  frais  pendant  les  soirées  d'été  ;  à  la  périphérie 
de  la  ville,  au  lieu  de  briques  séchées  au  soleil  et  parfois 
incapables  de  résister  aux  fortes  pluies,  on  ne  voit  que  des 
huttes  de  forme  spbérique,  construites  en  paille  ou  cou- 
vertes avec  des  nattes. 

Il  y  a  loin  de  celte  description,  empruntée  aux  voyageurs 
cités  plus  haut,  à  laTombouctou  légendaire,  cette  ^  métro- 
pole du  Soudan  ]»,  cet  c  emporium  du  commerce  »,  cette 
a  pépinière  des  arts  et  des  sciences  y>  que  se  plaisait  à  repré- 
senter une  tradition  trop  longtemps  accréditée.  Des  écoles 
subsistent,  il  est  vrai,  et  même,  à  en  croire  Barth,  des  bi- 
bliothèques ou  plutôt  des  collections  de  manuscrits;  les 
gens  lettrés  sont  nombreux,  fréquentes  les  discussions  théo- 
logiques dont  le  Coran  ne  cesse  de  fournir  le  thème  ;  mais 
ces  éléments  sufûsent-ils  à  constituer  un  véritable  foyer 
intellectuel?  Quant  à  l'importance  commerciale  de  Tom- 
bouctou,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  été  fort  exagérée; 
la  ville  en  effet  est  située  à  la  lisière  du  désert,  ua  peu  au 
nord  de  la  limite  septentrionale  des  steppes  soudaniennes, 
dans  un  pays  aride,  nu  et  improductif.  Sa  situation  excep- 
tionnelle au  point  de  convergence  de  toutes  les  routes  du 
Soudan  occidental  et  du  Sahara,  en  a  fait  l'entrepôt  et 
le  principal  marché  des  marchandises  indigènes  et  étran- 
gères amenées  par  les  caravanes  qui  traversent  le  désert  et 
par  les  barques  qui  sillonnent  le  fleuve;  cette  situation 
explique  seule  qu'une  cité  importante  ait  pu  se  fonder  et 
subsister  là.  Par  lui-môme,  en  effet,  le  pays  de  Tombouctou 
ne  produit  rien  et  l'industrie  y  est  presque  nulle  ;  seul,  le 
commerce  a  donné  naguère  à  la  ville  toute  sa  prospérité, 
et  encore  faut-il  noter  après  Gaillié,  après  Barth,  après 
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Lenz,  que  les  produits  qui  ralimentent  (esclaves,  or  du 
Bouré,  noix  de  kola  mandingue,  cotonnades  et  cuirs  du 
Massina  et  du  Ségou)  échappent  maintenant  à  l'attraction 
de  la  ville  du  désert.  La  décadence  de  Tombouctou  est  cer- 
taine. Cependant  cette  cité,  qui  n'a  jamais  été  la  capitale 
d'aucun  des  grands  Etats  successivement  formés  dans  le 
bassin  du  Niger,  n*en  jouit  pas  moins  d'un  grand  prestige 
dans  toute  l'Afrique  occidentale. 

Ce  mirage  trompeur  (le  mot  est  de  mise  quand  il  s'agit 
d'une  ville  saharienne)  que  les  voyageurs  avaient  commencé 
à  dissiper,  la  prise  de  Tombouctou  par  nos  soldats  Ta  fait 
complètement  évanouir.  L'occupation  de  Tombouctou  à  la 
fin  de  Tannée  4893  a  été  pour  tous  une  surprise  ;  si,  en 

effet,  on  considérait  avec  raison  sa  soumission  comme  une 
conséquence  fatale  de  nos  dernières  campagnes  au  Soudan, 
surtout  après  l'occupation  de  Djenné  (13  avril  1893)  et  la 
prise  de  la  capitale  du  Massina,  Bandiagara,  par  le  colonel 
Archinard,  on  ne  pensait  pas  voir  si  tôt  flotter  les  couleurs 
françaises  sur  une  ville  dont  l'accès  semblait  interdit  aux 
Européens,  comme  celui  de  La  Mecque  en  Arabie  ou  de 
L'Hassa  au  Tibet. 

Depuis  l'établissement  d'un  poste  français  à  Bamako  sur 
le  haut  Niger,  des  tentatives  avaient  été  faites  pour  parve- 
nir à  Tombouctou  par  la  voie  du  fleuve.  M.  M.  Davoust, 
officier  de  marine,  avec  M.  Delanneau,  officier  de  cava- 
lerie, avaient,  en  1885,  fait  un  premier  pas  en  avant,  jus- 
qu'aux environs  de  Djenné.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Caron 
en  1887,  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaime  en  1889,  avaient 
descendu  le  Niger  sur  des  canonnières  et  montré  notre  dra- 
peau en  vue  même  de  Tombouctou  ;  mais  ils  n'avaient  pu 
aller  au  delà  des  ports  deKorioumé  et  de  Kabara,  les  Touareg 
pillards,  maîtres  du  pays  depuis  le  fleuve,  s'étant  opposés 
à  tout  débarquement,  ainsi  qu'à  toute  communication  entre 
les  Français  et  les  habitants  de  la  ville.  Lorsque,  en  dé- 
cembre 1893,  la  flottille  française  du  Niger  se  trouva,  sous 
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les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux  assisté  de 
l'enseigne  Aube,  amarrée  devant  Kabara,  les  Touareg  pré- 
tendirent de  nouveau,  mais  en  vain,  s'opposera  un  débar- 
quement; battus  le  24  décembre  1893  à  Kabara,  ils  ne 
purent  empêcher  nos  marins  d'entrer  le  lendemain  à  Tom- 
bouctou  sans  coup  férir. 

Revenus  de  leur  surprise,  les  Touareg  rôdent  autour  de 
la  ville,  désireux  de  prendre  leur  revanche.  En  dirigeant 
une  attaque  contre  eux,  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre 
Tombouctou  et  Kabara,  l'enseigne  de  vaisseau  Aube  trouve 
la  mort  dès  le  28  décembre,  et  la  situation  eût  été  assez  cri- 
tique si,  fort  heureusement,  le  lieutenant-colonel  Bonnier, 
qui  venait  de  battre  et  de  pourchasser  les  contingents  de 
Samory  dans  les  vallées  supérieures  du  Niger  et  de  ses 
affluents  de  droite,  le  Milo,  le  Sankaran  et  le  Bani,  et  qui 
avait  commencé  à  se  diriger  vers  Tombouctou,  n'eût  été  à 
même  d'amener  de  prompts  secours.  Avisé  des  événements, 
il  eût  bientôt  fait  de  conduire  de  Mopti  à  Kabara,  par  la 
voie  du  Niger,  des  renforts  qui  pénétrèrent  le  10  janvier  1894 
dans  Tombouctou. 

Affermir  la  sécurité  de  la  ville,  se  «  donner  de  l'air  »  au- 
tour d'elle  était  une  nécessité;  aussi,  dès  le  lendemain^  le 
colonel  Bonnier  poussait  une  reconnaissance  vers  un  cam- 
pement de  Touareg.  La  nuit  du  15  janvier,  surpris  à  Ta- 
coubao,  dans  une  presqu'île  formée  par  le  marigot  qui  va 
de  Goundam  au  Niger  et  n'est  qu'un  faux  bras  du  fleuve,  il 
y  était  massacré  avec  presque  tous  ses  hommes. 

Pas  plus  sur  ce  lamentable  événement,  premier  échec 
essuyé  par  nos  troupes  au  Soudan  depuis  le  commence- 
ment des  expéditions  militaires,  c'est-à-dire  depuis  treize 
ans,  que  sur  ce  qui  suivit,  il  n'est  besoin  d'insister  longue- 
ment ici.  A  la  Société  de  Géographie,  il  faut  seulement  en  re- 
tenir que  la  colonne  dirigée  par  le  commandant  Jofî*re,  pri- 
mitivement chargé  d'étudier  le  chemin  de  fer  de  Bafoulabé 
au  Niger,  a  parcouru  la  longue  distance  qui  sépare  Ségou- 
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Sikoro  de  Tombouctou,  700  kilomètres  (un  peu  plus  que  de 
Paris  à  Orange),  malgré  de  graves  obstacles,  avec  une 
très  grande  célérité.  Empêché  par  des  inondations  qui 
couvraient  le  pays,  de  suivre  la  rive  gauche  du  Niger,  il  a 
dû  traverser  des  marigots  de  200  à  300  mètres  de  large,  au 
courant  assez  rapide,  et  des  nappes  d'eau  mortelles  par 
leurs  miasmes;  il  lui  a  fallu  se  ravitailler  dans  un  pays 
ruiné  et  hostile,  puis  s'avancer  à  travers  la  brousse,  et  fran<- 
chir  enfin  le  Niger  à  Goundam,  malgré  la  vive  opposition  des 
Touareg.  Toutes  ces  difficultés,  le  commandant  Joffre  a  eu  à 
les  vaincre,  et  il  entrait  heureusement  à  Tombouctou,  le 
15  février  dernier,  ayant  soigneusement  levé  l'itinéraire 
qu'il  avait  suivi,  et  contribué  ainsi  pour  sa  part  à  accroître 
les  connaissances  sur  un  pays  jusqu'ici  à  peu  près  inconnu. 
11  n'y  a  plus  dès  lors  que  des  succès  à  enregistrer;  cer- 
taines tribus  guerrières  appartenant  à  la  puissante  confédé- 
ration des  Touareg  Irregenaten,  qui  occupe  la  rive  droite  du 
Niger  entre  Bandiagara  et  Gogo,  puis  la  tribu  des  Touareg 
Tenguererif  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  sont  battues  et 
entièrement  désorganisées  ;  bientôt  même,  des  tribus  paci- 
fiques, puis  le  chef  des  Irregenat  se  soumettent  à  la  do- 
mination française.  La  soumission  de  cette  confédération 
—  une  des  cinq  importantes  qui  se  partagent  le  territoire 
saharien  et  la  boucle  du  Niger  —  qui  avait  depuis  les  débuts 
de  la  conquête  du  Massina  créé  des  embarras  assez  sérieux 
aux  troupes  expéditionnaires,  assure  la  situation  politique 
et  militaire  de  Tombouctou  et  des  pays  conquis  au  sud  du 
grand  fleuve.  On  s'en  ressent  déjà  dans  la  vieille  cité  souda- 
nienne;  depuis  l'occupation  française,  le  commerce  y  re- 
prend un  peu,  et,  sur  la  grande  place  du  marché,  les 
caravanes  apportent  le  sel  de  Taoudéni,  des  étofl'es,  du 
mil,  du  riz,  du  blé,  des  moutons. 

Nous  remercierons  ici  M.  Bluzet,  lieutenant  d'infanterie 
de  marine,  dont  le  travail  nous  a  permis  de  publier  la  pre- 
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ittièi'e  carte  de  la  région  de  Tombouctou  d'après  les  levés  de 
la  coloune  expéditionnaire  du  commandant  Joffre.  Tout  ré- 
cemment enfin,  vous  avez  entendu  l'un  des  premiers  voya- 
geurs si  ce  n'est  le  premier,  qui  soient  entrés  dans  Tom- 
bouctou à  la  suite  de  la  colonne  expéditionnaire,  M.  Guiilau- 
met  ;  il  a  droit  aux  remerciements  de  la  Société  pour  les 
détails  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  Tombouctou  d'aujourd'hui 
couiparée  à  celle  d'autrefois. 

L*occupation  de  la  ville  va  donner  une  impulsion  nou- 
velle aux  études  sur  le  grand  Sahara,  et  notre  Société  ne 
cuvait  trop  hautement  honorer  les  soldats  et  les  marins  au 
dévouement  desquels  nous  la  devrons.  Ils  auront  ainsi,  une 
t'ois  de  plus,  servi  puissamment  la  géographie  qui,  pas  plus 
que  le  pays,  ne  leur  marchandera  sa  reconnaissance. 

Si  votre  rapporteur  s'arrêtait  sur  chaque  événement  inté- 
ressant comme  il  vient  de  le  faire  sur  les  circonstances  qui 
ont  précédé  ou  suivi  Toccupalion  de  Tombouctou,  son  tra- 
vail deviendrait  un  véritable  volume  et  il  n'en  peut  être 
ainsi;  mais  un  fait  aussi  considérable  de  la  géographie  afri- 
caine justifiait  une  exception  à  la  règle  de  brièveté  que 
doivent  s'imposer  vos  rapporteurs.  Il  faut  maintenant,  pour 
regagner  le  temps  perdu,  parler  rapidement  des  opérations 
militaires  qui,  de  Ségou  et  de  Djenné  sur  le  Niger,  ont  con- 
duit le  capitaine  Bonnacorsi  devant  Bossé,  à  200  kilomètres 
au  sud  de  Bandiagara,  dans  le  Macina  ;  elles  ont  eu  pour  cou- 
ronnement la  destruction  de  ce  tata  et  la  disparition  d'un 
nouveau  foyer  de  fanatisme. 

Sur  la  nouvelle  exploration  entreprise  par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Hourst,  il  faut  également  être  bref.  Continuant 
les  études  commencées  par  MM.  Jules  Davoust,  Garon 
cl  Jaime,  M.  Hourst  avait,  dès  1889,  exploré  le  Niger  en 
auioiil  de  Bamako  et  son  affluent  le  Tankisso.  Il  poursuit 
ai  luellement  ses  travaux  en  levant  la  partie  du  grand  fleuve 
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qui  se  déroule  en  aval  de  Bamako.  Malgré  les  responsabilités 
qu'entraîne  le  commandement  de  la  flottille  du  Niger  auquel 
il  a  été  appelé  entre  temps,  ce  travail  lui  sera  facilité  par 
le  Jules  Davoust,  bateau  en  aluminium,  démontable,  d'un 
poids  relativement  très  faible,  qui  lui  permettra  de  naviguer 
facilement  sur  la  grande  artère  de  l'Afrique  occidentale. 

Jusqu'à  Tombouctou,  le  fleuve  appartient  à  M.  Hourst;  en 
aval  de  ce  point,  dans  la  partie  que  nous  concède  la  conven- 
tion anglo-française  du  5  août  1890,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Say,  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Toutée,  quia  autrefois 
accompli  de  belles  explorations  au  Laos,  vient  d'être  chargé 
d'étudier  le  bassin  navigable  du  Niger.  11  se  propose  de  ga- 
gner son  champ  d'action  par  le  delta,  en  commençant  ses 
levés  dès  Akassa,  par  conséquent  dès  le  bord  de  la  mer. 
Comme  celle  de  M.  Hourst,  la  mission  de  M.  Toutée  n'en 
est  qu'à  ses  premiers  débuts;  d'elle  comme  de  la  précé- 
dente, la  géographie  attend  beaucoup,   car,  sur  le  pays 
qu'elle  va  explorer,  on  ne  possède  guère  de  renseignements. 
Si,  en  efl'et,  Mungo-Park  a  descendu  le  cours  du  Niger  de 
Tombouctou  à  Boussa,  sa  mort  dans  les  rapides  du  fleuve 
et  la  perte  de  ses  papiers  ont  anéanti  les  résultats  de  ce 
voyage  que  nul  n'a  refait  après  lui.  Grâce  à  Barth  qui  Ta 
côtoyé,  mais  de  fort  loin,  le  Niger  est  très  approximative- 
ment connu,  par  renseignements,  de  Tombouctou  à  Say; 
mais,  en  aval  de  Say  jusqu'à  Boussa,  cette  source  d'infor- 
mation manque  elle-même.  Plus  au  sud,  le  fleuve  est  en- 
core imparfaitement  relevé.  Aussi  M.  Toutée  et  ses  colla- 
borateurs auront-ils  à  exécuter  une  tâche  scientiGque  con- 
sidérable, à  laquelle  on  peut  être  assuré  qu'ils  ne  failliront 
pas. 

Comme  d'ordinaire,  le  Soudan  est  un  vaste  champ  d'ac- 
tion pour  les  explorateurs  ;  sur  la  côte  occidentale  de  ce 
vaste  pays,  au  Sénégal,  dans  les  Rivières  du  Sud,  les  voyages 
scientifiques  sont,  par  contre,  assez  rares.  Cette  année,  le 
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rapporteur  doit  se  borner  à  noter  ici  que,  dans  la  Guinée 
portugaise,  M.  Max  Astrié  a  exploré  avec  fruit  quelques 
petites  îles  de  l'archipel  des  Bissagos  ou  Bijougas  ;  il  a  relevé 
la  topographie  de  Boubak,  Rouban  et  Ganagua  et  rapporté 
d'intéressants  renseignements  ethnographiques  sur  les  indi- 
gènes de  nie  Boubak.  C'est  encore  son  devoir  de  mention- 
ner l'extension  de  l'influence  britannique  sur  le  district  de 
Roboureh  (Petite  Scarcies).  D'autre  part  le  lieutenant  an- 
glais Leach  a  été  chargé  par  son  gouvernement  de  détermi- 
ner la  frontière  franco-anglaise  de  Sierra-Leone.  La  géo- 
graphie ne  peut  que  trouver  son  compte  à  ce  voyage,  comme 
elle  l'a  trouvé  aux  excursions  de  M.  J.  T.  Alldridge  à  l'inté- 
rieur de  la  colonie  de  Sierra-Leone,  dans  ce  que  l'auteur 
appelle  le  paysMendi.  Pendant  les  quatre  dernières  années, 
M.  Alldridge  y  a  visité  des  localités  encore  inconnues,  à  la 
source  de  la  rivière  Sherbro  ou  dans  le  dislrict  sud-est 
du  Sierra-Leone;  il  a  pu  explorer  et  faire  entrer  dans  la 
sphère  d'influence  britannique  une  étendue  d'environ 
200  milles  carrés.  Le  pays,  dit-il,  est  d'abord,  sur  les  rives 
du  fleuve  Soulima,  d'aspect  monotone,  puis  viennent  des 
montagnes  de  quartz  couvertes  de  forêts,  plus  loin  de 
sombres  montagnes  de  granit  aux  sommets  en  forme  de 
plateau  et  presque  totalement  dépourvus  de  végétation.  Tel 
est,  d'après  le  voyageur  lui-même,  l'aspect  du  pays  Mendi 
jusqu'au  point  extrême  où  il  s'est  avancé,  jusqu'à  Bandé. 

'  La  Guinée,  personne  ici  ne  l'ignore,  n'est  en  réalité, 
comme  la  Sénégambie,  que  la  partie  maritime  du  Soudan. 
Entre  les  plateaux  qui  séparent,  au  sud,  le  haut  Niger  de 
l'Atlantique  et  les  plateaux  du  Sénégal,  comme  entre  le 
Sénégal  et  le  Niger,  la  seule  difi'érence  est  qu'il  pleut  un 
peu  plus  longtemps  dans  le  sud,  et  aucune  frontière  na- 
turelle ne  sépare  de  l'intérieur  la  côte  qu'on  appelle  la 
Guinée,  simplement  parce  qu'elle  borde  le  golfe  du  môme 
nom.  Soudan  et  Guinée  appartiennent  dans  la  nature  h 
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une  seule  et  même  région,  celle  que  le  savant  météoro- 
logiste Woeikof  a  nommée  le  <c  domaine  des  moussons  afri- 
caines )).  Voilà  pourquoi  le  capitaine  Binger,  dans  sa  belle 
€  carte  du  haut  Niger  au  golfe  de  Guinée  :i,  a  fait  figurer  une 
partie  du  Soudan.  La  seconde  édition  de  cet  excellent  tra- 
vail, récemment  publiée  par  le  Service  géographique  du 
Ministère  des  Colonies,  constitue,  sur  beaucoup  de  points, 
une  œuvre  tout  h  fait  nouvelle  ;  tous  les  itinéraires  récents, 
en  effet,  y  ont  été  tracés  et  utilisés  ;  les  routes  suivies  par  le 
commandant  Monteil,  dont  les  déterminations  astrono- 
miques ont  été  publiées,  cette  année,  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  la  Sociétéy  ont  fourni  des  indications  pré* 
cieuses  sur  le  relief  et  l'hydrographie  de  la  boucle  septen- 
trionale du  Niger;  l'auteur,  d'autre  part,  a  mis  soigneuse- 
ment en  œuvre  les  renseignements  recueillis  au  cours  de 
nombreux  voyages  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 
Pour  tous  ces  mérites,  il  devait  être  fait  mention  dans  ce 
Rapport  de  la  carte  dressée  par  le  capitaine  Binger, 

Le  travail  du  capitaine  Binger  n'atteint  pas  la  frontière 
commune  de  la  République  libérienne  avec  nos  colonies  du 
Soudan  et  de  la  Côte  d'Ivoire  telle  que  les  Chambres  l'ont, 
dans  les  deux  pays,  acceptée  en  l'année  1894  seulement.  Une 
convention  déterminant  cette  limite  avait  été  signée  par  les 
deux  gouvernements  dès  le  8  décembre  1892  ;  il  n'y  man- 
quait plus  que  la  ratification  par  les  deux  parlements 
respectifs  du  Libéria  et  de  la  France  pour  les  rendre 
exécutoires.  Voici  ce  qu'a,  des  deux  côtés,  apporté  Tan- 
née 1894. 

D'une  manière  générale,  en  échange  de  quelques  en- 
claves littorales  dont  nous  contestions  la  légitime  posses- 
sion par  la  République  libérienne,  celle-ci  reconnaît  notre 
domination  sur  toute  la  région  située  au  delà  des  monts 
Wukkah,  qui  fait  partie  du  bassin  du  Niger,  ainsi  que  sur 
tout  le  territoire  arrosé  par  le  San  Pedro,  sur  la  rive  gauche 
du  rio  Gavally  et  sur  le  bassin  du  Fodedougouba  son  af- 
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iluent.  Elle  nous  abandonne  ainsi  un  bon  tiers  des  pays  sur 
lesquels  elle  émettait  des  prétentions. 

Notre  jeune  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire,  dont  M.  Marcel 
Monnier  a  récemment  donnée  dans  les  Annales  de  Géogra" 
phiCy  une  description  vivante  et  vécue,  a  donc  ainsi  ses  fron- 
tières occidentales  déterminées  d'une  façon  positive;  elle 
se  développe,  vous  savez  avec  quel  succès,  sous  l'habile  di- 
rection de  son  gouverneur,  M.  Binger.  Mais  si  la  sécurité  règne 
sur  la  côle,  un  réel  danger  menace  toujours  Vhinterland. 
Samory,  en  effet,  refoulé  dans  la  boucle  du  Niger  par  les 
colonels  Archinard  et  Combes,  s'est  transporté  du  côté  du 
sud,  vers  le  pays  de  Kong,  et  son  attitude  nécessitait  une 
manifestation.  Le  colonel  Monteil,  qui  devait  primitivement 
se  rendre  dans  le  haut  Oubangui,  en  a  été  chargé  et  dirigera 
dans  l'intérieur  du  pays,  vers  le  sud  du  Soudan  français, 
une  campagne  où  la  géographie  trouvera  certainement  son 
profit. 

Elle  le  trouve  aussi  aux  changements  de  poste  d'un  admi- 
nistrateur colonial,  M.  Pobéguin.  Vous  n'avez  pas  perdu  la 
mémoire  du  prix  que  la  Société  lui  a  décerné  en  1892,  pour 
ses  importants  levés  exécutés  sur  le  littoral  du  Congo  fran- 
çais ;  sur  la  Côle  d'Ivoire,  M.  Pobéguin  a  encore  tenu  à 
faire  œuvre  topographique  ;  de  là  des  travaux  précieux  sur 
la  vallée  du  Bandama  ou  Lahou,  et  sur  celle  de  son  affluent 
le  Nsini,  qui  font  sortir  de  l'ombre  une  contrée  jusqu'ici  à 
peu  près  complètement  ignorée. 

Les  documents  fournis  par  M.  Pobéguin  vont  être  com- 
plétés par  ceux  que  rapporte  le  capitaine  Marchand  de  son  der- 
nier, voyage.  En  longeant  le  8'  degré  de  longitude  occidentale 
de  Paris,  M.  Marchand  a  remonté  la  vallée  du  Bandama  jusque 
vers  le  10®  degré  de  latitude  nord  ;  puis,  coupant  leBaguié,  une 
des  deux  grandes  branches  du  Niger,  il  est  arrivé, à  travers  la 
forêt  vierge  d'abord,  le  Baoulé  ensuite,  à  Tingréla,  au  mois 
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de  février  1894.  Il  soudait  ainsi  sa  nouvelle  route  à  celle  qu'il 
avait  suivie  en  1891-1892.  Ce  n'est  pas  sans  de  nombreuses 
difficultés  que  cet  entreprenant  explorateur  a  réalisé  son  idée 
d'ouvrir  (selon  ses  propres  expressions)  le  grand  chemin 
du  Soudan,  de  trouver  un  accès  rapide  à  Tombouctou,  à 
Say  et  au  pays  haoussa  de  Sokoto  par  les  voies  fluviales,  en 
partant  de  la  Côte  d'Ivoire  :  il  lui  a  fallu  parfois,  comme  à 
Thiassalé,  se  frayer  un  passage  les  armés  à  la  main;  il  lui  a 
fallu  aussi,  après  avoir  parcouru  depuis  le  littoral  une 
contrée  «  dont  le  sol  sue  Tor  >,  traverser  au  nord  du  8*  degré 
de  latitude  un  malheureux  pays  <  qui  est  une  immense  ruine 
encore  fumante  sur  les  routes  de  laquelle  on  meurt  de  faim, 
et  où  les  trois  grands  bandits  esclavagistes  Tiéba  ou  Ba- 
Bimbo,  son  successeur,  Samory  et  Morou  rivalisent  d'acti- 
vité dans  la  destruction  des  villes  et  le  massacre  ou  la  cap- 
tivité de  leurs  habitants  ».  Parti  de  Tingréla  le  16  février 
1894,  le  capitaine  Marchand  a  heureusement  regagné  Lahou 
à  la  fin  de  juillet,  ayant  exécuté  un  voyage  des  plus  intéres- 
sants et  des  plus  fructueux  au  point  de  vue  géographique. 
Le  bonheur  qui  a  favorisé  le  capitaine  Marchand,  ses 
compagnons  ne  l'ont  pas  tous  partagé;  dès  le  début,  l'un 
d'entre  eux,  le  capitaine  Manel,  s'était  noyé  dans  les  rapides 
du  bas  Bandama  ;  un  autre,  M.  Maximilien  Moskowitz,  en- 
voyé du  Muséum^  a  été  emporté  par  la  dysenterie  pendant 
un  séjour  à  Kong.  Voilà  deux  nouvelles  victimes  de  l'Afri- 
que auxquelles  nous  devons  l'hommage  de  nos  regrets  et  de 
notre  reconnaissance. 

Plus  à  l'est,  mais  sur  le  territoire  de  la  Côte  d'Ivoire  en- 
core, M.  le  lieutenant  Braulot  a  poursuivi  dans  Vhinterland, 
avec  le  D'  Maclaud,  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  en 
novembre  1892  pour  compléter  la  carte  du  pays  et  tenter 
de  rattacher  nos  possessions  de  la  vallée  du  Comoé  avec 
celles  du  Dahomey.  Après  avoir  gagné  Kong  par  une  route 
peu  différente  de  celle  du  capitaine  Binger  et  de  M.  Marcel 
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Monnier  en  4892,  le  lieutenant  Braulot  s'est  dirigé  vers 
l'est,  puis  vers  le  sud-est,  et  il  a  gagné  Bondoukou,  en  visi- 
tant en  détail  le  Barabo,  un  pays  traversé  par  la  vraie  route 
commerciale  qui  va  de  la  côte  à  Kong.  Après  avoir  fixé  l'hy- 
drographie d'une  partie  de  la  ligne  de  partage  entre  le 
Volta  occidental  et  le  moyen  Comoé,  après  avoir  étudié  les 
villes  très  importantes  de  Yoroboudi,  Sanguéhni,  Banda- 
kagni,  trois  centres  dioula  qui  ne  forment  presque  qu'une 
seule  cité,  trois  des  points  d'où  les  gens  de  Kong,  de  Bouna 
et  de  Bondoukou  tirent  le  coton  brut  et  les  noix  de  kola, 
M.  Braulot  a  encore,  de  Bondoukou,  essayé  de  s'avancer  plus 
loin  dans  Test;  mais  il  en  trouva  toutes  les  routes  imprati- 
cables et  dut  reprendre  le  chemin  de  la  côte.  C'a  été  du  moins 
en  suivant  un  itinéraire  nouveau  que  le  voyageur  a  regagné 
Bettié  sur  le  Comoé,  itinéraire  qui  a  permis  à  la  mission 
d'étudier  le  cours  du  Yéfo  et  du  Miran,  ainsi  que  les  routes 
allant  sur  l'Anno  et  l'Indénié  en  longeant  le  Comoé.  Aussi 
sommes-nous  redevables  au  lieutenant  Braulot  et  au  D'  Ma- 
claud  non  seulement  de  résultats  politiques  importants,  mais 
aussi  de  précieux  renseignements  sur  la  topographie,  la 
flore,  la  faune  des  pays  qu'ils  ont  visités. 

Si  le  lieutenant  Braulot  avait  pu  remplir  toute  sa  mission, 
il  aurait  relié,  au  nord  de  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  de 
rOr  et  de  la  colonie  allemande  du  Togoland,  la  colonie 
française  de  la  Côte  d'Ivoire  à  nos  possessions  du  Daho- 
mey, qui  constituent  aujourd'hui  les  établissements  français 
de  la  Côte  des  Esclaves. 

De  même  que  toutes  leurs  autres  colonies,  le  Togoland 
est  pour  les  Allemands  un  objet  constant  de  préoccupation 
et  d'étude.  Tandis  que  le  voyageur  Krause,  longtemps  cru 
perdu,  arrive  à  Tintérieur  de  la  Côte  d'Or,  voici  une  expédi- 
tion dirigée  par  M.  de  Paulikowski  qui  part,  à  la  date  du 
7  novembre  dernier,  pour  explorer  l'Atn^^rlanei  du  territoire 
allemand;  voici  qu'il  est  question  de  transporter  la  capitale 
de  la  contrée  de  Bismarckburg  à  Kratchi,  dont  la  situation 
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a  été  reconnue  dé  tous  points  préférable.  Il  ne  peut  que  ré- 
sulter de  ces  études  continues  des  progrès  pour  la  connais- 
sance du  pays  ;  déjà,  grâce  à  un  travail  récemment  publié 
dans  les  Mitteilungen  ans  den  Deutschen  Schutzgebieten 
du  D' Danckelmann,  on  peut  se  faire  une  idée  des  conditions 
météorologiques  existantes  à  Bismarckburg  du  Togoland, 
comme  de  celles  des  stations  de  Cameroun  et  de  Baliburg 
dans  une  autre  colonie  allemande.  Encore  quelques  années 
d'efforts,  et  le  Togoland  sera  au  moins  superficiellement 
connu. 

Voici  ce  qui  vient  de  se  produire  au  Dahomey;  l'ignorance 
au  sujet  d'un  pays,  si  peu  connu  il  y  a  encore  quelques  mois, 
a  été  dissipée  par  les  opérations  de  la  colonne  expédition- 
naire du  général  Dodds.  Là  aussi,  nombreux  sont  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques;  là  aussi,  une  contrée  avec 
laquelle  la  France  est  entrée  en  relations  dès  le  xvii®  siècle, 
que  ses  navigateurs  et  ses  commerçants  connaissent  depuis 
bientôt  trois  cents  ans,  sur  une  partie  de  laquelle,  dès  1863, 
est  établi  son  protectorat,  sort  brusquement  de  l'ombre  et 
prend  rapidement  sur  les  caHes  un  figuré  assez  détaillé.  Les 
sanguinaires  souverains  d'Abomey,  suivant  Texpression  con- 
sacrée, €  fermaient  les  chemins  ]»  et  ne  laissaient  personne 
circuler  librement  dans  leur  royaume.  Il  fallait,  pour  y 
voyager,  obtenir  un  passe-port  —  une  amande  de  palme 
enveloppée  dans  une  feuille  de  maïs  ou  de  bananier  —  et 
encore  celui  qui  se  trouvait  ainsi  c  avoir  les  chemins  »  ne 
devait-il  pas  s'écarter  d'un  itinéraire  minutieusement  tracé 
à  l'avance.  En  de  telles  conditions,  les  cartes  du  Dahomey 
sont  demeurées  longtemps  presque  blanches. 

Comparez  maintenant  une  carte  du  Dahomey,  vieille 
seulement  de  dix  années,  à  une  carte  récente.  L'immense 
différence  entre  elles  tient  à  ce  qu'en  réalité,  jusqu'à  1887, 
les  voyageurs  d'un  réel  mérite  qui  ont  pu  pénétrer  à  l'inté- 
rieur du  Dahomey  n'ont  rapporté  que  des  itinéraires  ap- 
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proximatifs,  les  traits  généraux  de  la  contrée.  Depuis  cette 
époque^  au  contraire,  les  renseignements  topographiques 
deviennent  un  peu  précis,  grâce  au  lieutenant  d'infanterie 
de  marine  Tralboux  (1887),  à  MM.  Huillard  etMillot(i»89), 
à  l'administrateur  colonial  d'Albéca  (1889  et  1892),  aux  of- 
ficiers de  marine  de  Fésigny  et  Latourette  (1890),  enfin  aux 
commissions   de   délimitation    franco-anglaise   (1890)   et 
franco-allemande  (1893).  Mais  c'est  réellement  après  les 
opérations  militaires  de  1890  et  1892  que  commencent  les 
levés  d'ensemble.  Grâce  aux  nombreux  croquis  et  rapports 
topograpbiques  alors  exécutés  (tous  les  officiers  du  corps 
expéditionnaire,  en  1892-1893,  ont  collaboré  au  levé  du 
pays),  le  2»  bureau  de  Tétat-major  du  Bénin  a  pu,  dès 
le  début  de  1893,  en  rassemblant  et  en  coordonnant  ces 
documents,  dresser  une  carte  dite  de  reconnaissance,  à 
1/100,000^,  s'étendant  jusque  vers  8'>30'  de  latitude  nord. 
A  cette  carte,  dont  il  a  été  publié  une  réduction  à  l'échelle 
de  1/500,000®,  doit  succéder  un  levé  topographique  régulier 
des  territoires  annexés,  levé  qui  a  été  entrepris  au  com- 
mencement de  Tannée  1893  et  qui  a  été  poussé  de  KoufTo 
à  la  frontière  anglaise  et  de  la  côtejusqu'au  parallèle  6® 50'. 
C'est  à  cette  limite  qu'il  s'arrête  et  que  s'arrêtera  aussi  la 
carte  lopographique  à  1/100,000*  ;  plus  au  nord,  le  géographe 
devra,  pour  figurer  le  terrain,  recourir  aux  reconnaissances 
qui  se  sont  exécutées  et  se  poursuivent  encore  dans  l'Ain- 
terland,  et  qui  ont  fourni  les  renseignements  nécessaires 
soit  pour  modifier  considérablement,  soit  pour  pousser  plus 
loin  que  le  parallèle  8°  30'  la  carte  de  reconnaissance  dont  il 
a  été  question,  et  dont  une  troisième  édition  est  en  cours 
d'exécution  au  Service  géographique  de  l'Armée. 

Les  géographes  possèdent  donc  maintenant  une  vraie 
carte  du  Dahomey;  ils  en  possèdent  même  deux,  car  il 
n'est  que  juste  de  mentionner  le  travail  de  M.  d'Albéca, 
établi  à  l'aide  des  itinéraires  que  les  officiers  n'ont  pas 
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suivis  et  des  propres  observations  de  l'auteur.  M.  d'Albéca 
nous  a,  ici  même,  donné  une  description  systématique  de 
ce  Dahomey  dont  notre  intervention  a  soustrait  les  habitants 
aux  terreurs  inspirées  par  leurs  chefs. 

Au  milieu  d'autres  données  intéressantes^  M.  d'Albéca  a 
bien  montré  où  devait  être  cherché  le  nœud  orographique 
de  la  contrée,  dans  ce  massif  de  TAkposo,  situé  entre  le 
Volta  et  le  Niger,  duquel  se  détachent,  avec  nombre  d'autres 
exhaussements  du  sol,  les  collines  des  Mahis,  dont  on  aper- 
çoit d'Abomey  les  derniers  contreforts.  Ensuite,  du  nord  au 
sud  jusqu'à  la  mer,  ce  sont  des  terrasses  et  des  ressauts  de 
terrain  dont  le  niveau  va  en  s'abaissant  graduellement,  et 
qui,  parfois  môme  (à  Gana  et  à  Dogba  par  exemple),  s'ar* 
rêtent  brusquement  en  muraille.  Puis,  aux  lagunes  ali- 
mentées par  les  cours  d'eau  de  l'intérieur  et  par  les  eaux 
de  rOcéan  à  marée  haute,  succèdent  le  cordon  littoral, 
formé  de  sable  poreux,  fin,  jaune  et  brillant,  enfin  la  côte, 
basse,  sablonneusci  monotone,  sans  une  baie,  sans  une 
rade,  sans  un  port,  sans  le  moindre  point  de  repère  pour 
les  navigateurs,  tout  le  long  de  laquelle  déferle  la  barre. 

A  travers  la  contrée,  soumise,  comme  tous  les  pays  situés 
à  une  faible  distance  de  l'Equateur,  à  la  succession  des 
quatre  saisons  alternantes  (grande  saison  des  pluies,  petite 
saison  sèche,  petite  saison  des  pluies,  grande  saison  sèche), 
courent  du  nord  au  sud  de  puissants  cours  d'eau,  torren- 
tueux dans  la  partie  accidentée,  larges  et  sans  berges  bien 
nettes  dans  la  partie  inférieure,  aboutissant  enfin  aux  la- 
gunes saumâtres  qu'un  cordon  fort  étroit  sépare  seul  de 
rOcéan.  Leur  lit  s'est  auparavant  divisé  en  plusieurs  branches 
qui  arrosent,  dans  les  dépressions  limitant  les  plateaux,  soit 
une  forêt  ombreuse  (c'est  le  cas  pour  la  célèbre  Lama),  soit 
des  plaines  marécageuses  recouvertes  par  les  eaux  à  la 
saison  des  pluies.  Ces  cours  d'eau,  c'est  l'Ouémé,  dont  les 
sources  sont  encore  inconnues,  qui  constitue  la  voie  com- 
merciale de  l'avenir^  en  même  temps  qu'une  excellente  ligne 
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stratégique  et  qui  reçoit  d'importants  affluents  tels  que  TOcpa 
et  le  Zou;  c'estleCoufFo,  qui  n'est  pas  navigable,  le  Mono,  etc. 

Le  Dahomey  est  un  pays  véritablement  riche,  où  se  ren- 
contrent des  forêts  remplies  d'essences  tinctoriales,  d'arbres 
à  beurre  non  exploités,  où  le  palmier  à  huile,  source  de  la 
fortune  du  bas  Dahomey  et  de  Porto-Novo,  s'étend  jusque 
vers  7°  30'  de  latitude  nord.  Certaines  régions,  celle  de  Savé- 
Ouessé  par  exemple,  sont  d'immenses  terrains  de  chasse,  et 
il  existe  dans  le  haut  du  pays  des  bœufs  et  des  chevaux. 

Les  indigènes  (Nagots,  Mahis,  etc.),  qui  ont  été  rendus  à 
la  liberté  depuis  la  chute  du  royaume  dahoméen,  ne  tirent 
pas  jusqu'à  présent  un  grand  parti  de  toutes  ces  richesses. 
La  population  est  d'ailleurs  encore  clairsemée,  et  il  y  a  bien 
peu  de  temps  que  la  sécurité  lui  a  été  rendue.  On  ne  sau- 
rait donc  dès  maintenant  parler  en  toute  assurance,  mais 
le  haut  Dahomey  semble  appelé  à  un  prompt  développement 
par  la  création  d'un  courant  commercial  entre  la  côte  et  les 
pays  du  nord,  les  Baribas  en  particulier. 

A  cet  égard,  il  est  permis  de  penser  que  M.  Decœur  va 
rapporter  de  son  nouveau  voyage  de  précieux  renseignements. 
Ce  chef  d'escadron  d'artillerie  de  marine,  qui  a  déjà  fait 
plusieurs  reconnaissances  dans  l'hinterland  du  Dahomey  et 
s'était,  après  la  colonne  dirigée  par  le  colonel  Dumas,  avancé 
à  la  fin  de  1893  jusqu'à  Savalou,  a  été  chargé  d'étudier  la 
géographie  du  haut  pays.  Il  a  pénétré  dans  le  fiariba  aux 
premiers  mois  de  ISO^,  et  a  conclu  des  traités  avec  les 
chefs  de  la  contrée,  avec  le  roi  de  Savalou  en  particulier.  A 
la  suite  de  ce  voyage,  et  au  cours  d'une  nouvelle  expédition 
plus  récente,  le  protectorat  français  aurait  même  été,  paraît- 
il,  proclamé  sur  le  pays  par  M.  Ballot,  et  une  station,  Garnol- 
ville,  y  aurait  été  fondée;  puis,  tandis  que  M.  Ballot  rega- 
gnait Porto-Novo,  M.  Decœur,  qui  avait  accompagné  le 
gouverneur  chez  les  Bariba,  a  repris  son  exploration  et 
s'est  enfoncé  dans  la  boucle  du  Niger. 
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A  en  croire  les  journaux  anglais,  la  puissante  compagnie 
qui  possède  la  partie  inférieure  du  fleuve  ne  négligerait  rien 
pour  bien*  connaître  la  valeur  des  pays  qu'elle  administre  et 
qu'elle  exploite.  Dans  un  but  purement  scientifique^  elle 
aurait  envoyé  au  mois  de  mars,  auprès  du  sultan  de  Sokoto, 
une  expédition  dirigée  par  M.  Flint,  pour  étudier  aussi  com- 
plètement que  possible  les  ressources  de  la  contrée  et  pour 
dresser  une  carte  complète  des  territoires  visités  par  elle. 

Ce  n'est  pas  vers  Sokoto,  c'est  vers  Yola  que  se  sont  di- 
rigés le  baron  von  Uechtritz  et  le  D'  Passarge.  Par  le  Niger 
et  la  Bénoué,  cette  ville,  dont  la  situation  doit  être  (paraît- 
il)  reportée  plus  à  Test  que  ne  l'indiquent  les  cartes  les  plus 
récentes,  fut  facilement  atteinte  ;  l'expédition  la  quitta  en- 
suite pour  s'enfoncer  dans  les  pays  inconnus  de  l'est  ;  le 
13  octobre  1893,  elle  atteignait  Garoua,  situé  à  neuf  journées 
de  marche  de  Yola,  et  se  dirigeait  vers  le  territoire  indé- 
pendant de  Boubandjidda,  que  les  Européens  n'ont  encore 
jamais  visité.  Mais  les  difficultés  furent  telles,  par  suite  de 
Toccupation  du  Bornou  et  du  Baguirmi  par  les  Mahdistes, 
que  le  baron  von  Uechtritz  dut  renoncer  à  ses  projets  et 
regagner  Garoua,  puis  de  là,  par  Ngaoundéré,  le  delta  du 
Niger.  L'insuccès  est  donc  réel;  mais  il  est  compensé,  dans 
une  certaine  mesure  tout  au  moins,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, par  les  très  précieux  renseignements  que  n'a,  au 
cours  du  voyage,  cessé  de  recueillir  le  D'  Passarge. 

Gomme  viennent  de  le  faire  les  deux  voyageurs  allemands, 
c'est  en  remontant  le  Niger,  puis  la  Bénoué  que  M.  Mizon  a 
exécuté,  entre  1890  et  1893,  les  deux  voyages  dont  aucun 
de  nous  n'a  perdu  le  souvenir.  M.  Mizon,jusqu'àce  jour, 
n'avait  pas  fait  connaître  la  moisson  scientifique  récoltée 
par  lui  depuis  le  delta  du  Niger  jusqu'au  Congo.  Nous  savons 
aujourd'hui  qu'elle  est  très  abondante.  Toute  la  carte  du 
bas  Niger  était  à  refaire  ;  M.  Mizon  a  rectifié,  depuis  la  mer 
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jusqu'à  Lukodja,  le  pilotage  de  la  grande  artère  fluviale  de 
l'Afrique  occidentale  ;  il  en  a  fait  de  même  pour  la  Bénoué 
entre  le  confluent  (à  Lukodja)  et  Yola,  et,  dans»  ses  deux 
campagnes,  il  a  établi,  soit  aux  basses,  soit  aux  hautes 
eaux,  une  carte  de  pilotage  étendue  jusqu'au  point  où  la 
rivière  est  flottable.  Dans  le  Mouri,  environ  500  kilomètres 
d^ilinéraires  ont  été  relevés.  Enfin  entre  Yola  et  Coumassa, 
au  confluent  des  rivières  Kadeï  et  Mambéré,  par  la  Yerna, 
la  source  principale  de  la  Bénoué,  par  Ngaoundéré  et  par 
Koundé,  M.  Mizon  a  dressé  avec  grand  soin  un  itinéraire 
complet  et  très  détaillé  de  la  route  qu'il  a  entièrement  suivie 
à  pied.  Son  itinéraire  est  appuyé  (comme  d'ailleurs  tout  le 
reste  de  son  voyage)  sur  des  observations  astronomiques 
de  latitude  et  de  longitude,  ainsi  que  sur  de  nombreux 
tours  d'horizon  exécutés  au  théodolite.  Ses  observations 
géologiques  et  minéralogiques,  météorologiques,  magnéti- 
ques, botaniques,   zoologiques,   ethnologiques,  sont  fort 
nombreuses,  et  les  spécialistes  en  apprécieront  toute  Tim- 
portance. 

Les  géographes  devront  à  M.  Mizon,  outre  tous  ces  ren- 
seignements, de  précieuses  rectiOcations  de  positions  astro- 
nomiques, de  nombreuses  indications  d'altitude  et  d'abon- 
dantes informations  sur  les  confins  des  territoires  draines 
par  la  Bénoué,  la  Serbeouell  et  le  réseau  hydrographique 
de  la  Sanga.  Joignez-y  l'établissement  de  la  carte  du  Mouri, 
et  (pour  parler  comme  M.  Mizon)  un  c  essai  de  carte  des 
régions  voisines  de  l'itinéraire  »  entre  les  sources  de  la  Bé- 
noué et  le  confluent  des  rivières  Kadeï  et  Mambéré.  M.  Mizon 
n'a  admis  sur  ce  dernier  travail  que  les  renseignements 
contrôlés  par  lui;  la  mesure  était  prudente,  puisque  les  in- 
digènes questionnés  par  le  voyageur  sur  la  géographie  de 
leur  pays  lui  ont  dit  à  plusieurs  reprises  :  «  Nous  sommes 
prêts  à  te  répondre;  mais  veux-tu  la  vérité  ou  le  men- 
songe? > 

L'exposé  des  résultats  obtenus  par  M.  le  lieutenant  de 
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vaisseau  Mizon  au  cours  de  ses  deux  voyages  pendant  les- 
quels il  a  contourné  le  territoire  du  Cameroun,  tel  que  le 
déterminaient  encore  les  cartes  au  début  de  Tannée  1894, 
conduit  naturellement  votre  rapporteur  à  vous  parler  de 
cette  colonie  allemande,  fort  mal  étudiée  encore  (le  travail 
publié  à  la  fin  de  1891  par  le  D' Habenicht  dans  les  Peter- 
mann's  Mitteilungenenpeuiy  même  aujourd'hui,  fournir  la 
preuve),  que  ses  possesseurs  travaillent  sans  relâche  à  faire 
mieux  connaître.  Dès  le  début  de  1894,  une  expédition  alle- 
mande était  projetée  pour  Vhinterlandf  qui  devait  remonter 
et  étudier  le  fleuve  Zanaga,  jusqu'ici  fort  peu  connu,  et  le 
lieutenant  Morgen  partait  dans  ce  but  pour  se  rendre  au 
Cameroun.  A  la  même  époque  ont  été  publiés  en  Allemagne 
les  résultats  des  observations  météorologiques  dont  votre 
rapporteur  a  déjà  fait  mention  plus  haut,  observations  exé- 
cutées en  1891  et  1892  et  qui,  rapprochées  des  recherches 
antérieures,  permettent  de  préciser  les  idées  sur  la  clima- 
tologie du  pays.  Un  peu  plus  tard  enfin,  soit  à  peu  près 
en  même  temps  que  paraissait  le  travail  du  D' F.  Pleyn  sur 
les  Doualas,  le  D'  R.  Kiepert  étudiait  et  critiquait  le  levé 
exécuté  par  les  frères  Courau,  à  l'aide  de  la  montre  et  de  la 
boussole,  de  la  route  déjà  suivie  par  le  D'Zintgraff  entre  la 
rivière  Moungo  et  Baliburg.  Le  savant  cartographe  allemand 
estime  ce  nouveau  tracé  supérieur  aux  précédents;  aussi 
l'a-l-ii  figuré  sur  la  carte  qui  accompagne  son  récent  mé- 
moire. Peut-être  Tannée  prochaine,  votre  rapporteur  devra- 
t-il  vous  parler  avec  quelque  détail  de  l'exploration,  par 
MM.  Haering  et  Linnel,  des  principaux  points  élevés  du 
Cameroun;  il  ne  peut  aujourd'hui  que  mentionner  d'un  mot 
un  voyage  sur  lequel  les  renseignements  précis  manquent 
encore. 

Avec  les  expéditions  de  M.  Mizon,  les  campagnes  répétées 
de  M.  Savorgnan  deBrazza  et  de  ses  lieutenants  ainsi  que  le 
beau  voyage  de  M.  Casimir  Maistre  ont  contribué  à  doter  le 
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Congo  frangais  d*une  bonne  frontière  occidentale  du  côté 
du  Cameroun  allemand,  et  lui  ont  garanti  l'accès  du  lac 
Tchad.  L'accord  anglo-allemand  du  15  novembre  1893,  signé 
avec  la  puissante  Compagnie  du  Niger,  semblait  concéder  à 
l'Allemagne  toute  la  rive  droite  méridionale  du  Tchad  et 
les  territoires  situés  plus  à  Test  dans  la  direction  du  Nil 
jusqu'au  Darfour,  au  Kordofan  et  au  Bahr-el-Ghazal  ;la  con- 
vention franco-allemande  signée  à  Berlin  le  4  février  dernier, 
fixant  le  tracé  théorique  de  la  frontière  occidentale  du  Ca- 
meroun, est  venue  modifier  heureusement  la  situation,  et 
assurera  la  France  un  accès  au  lac  soudanien  dont  ses  ex- 
plorateurs s'étaient  le  plus  approchés  en  ces  dernières  an- 
nées. Cette  convention,  qui  laisse  l'Allemagne  accéder  à  la 
Sanga  (et  par  conséquent  au  Congo),  assure  à  la  France 
accès  au  Mayo-Kebbi  (et  par  conséquent  au  Niger  par  la 
Bénoué)  et  place  dans  sa  sphère  d'influence  la  rive  droite 
du  Ghari  ainsi  que  le  rivage  méridional  du  lac  Tchad  à  l'est 
de  l'embouchure  principale  de  cette  rivière.  Bania,  Gaza, 
Koundé,  trois  centres  importants  bien  connus  de  vous,  de- 
meurent à  la  colonie  du  Congo  français,  qui  n'a  plus  à  re- 
douter d'être  écartée  du  Soudan  central  par  d'heureuses 
explorations  anglaises  ou  allemandes. 

C'est  dans  le  territoire  drainé  par  la  Sanga  et  par  ses  af- 
fluents, et  en  se  dirigeant  toujours  davantage  vers  le  nord, 
que  M.  de  Brazza  et  ses  collaborateurs  ont  opéré  depuis  plu- 
sieurs années,  parallèlementauxmissionsCrampeI,Dybowski 
etMaistre,  bien  qu'un  peu  plus  à  l'ouest.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
revenir  ici  sur  notre  occupation  méthodique  et  progressive 
de  la  Sanga,  occupation  toute  pacifique,  qui,  en  quatre  an- 
nées (1891-1894),  a  permis  d'établir  des  postes  sur  cette  ri- 
vière jusqu'à  Noia,  un  peu  en  aval  du  confluent  de  la  Kadeî 
et  de  la  Massiépa,  au  point  où  la  Sanga  commence  à  devenir 
navigable  en  tout  temps  pour  les  vapeurs  d'un  faible 
tirant  d'eau;  les  précédents  rapports  en  ont  brièvement 
parlé  et  vous  avez   pu  lire  dans  le  Bulletin  le    travail 
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magistral  par  lequel  M.  d'Abbadie  a  justifié  la  décision  de 
votre  Commission  des  prix  en  faveur  de  M.  de  Brazza.  Une 
carte  manque  malheureusement  pour  permettre  de  se  rendre 
graphiquement  compte  des  résultats  obtenus  soit  par  le 
commissaire  général  du  Congo  lui-même,  soit  par  MM.  Blom, 
Blot,  Decœur,  Fourneau,  Fredon  et  Ponel.  M.  Hansen  en  a 
dressé  une  à  l'échelle  de  1/400,000®  d'après  les  originaux  des 
itinéraires  exécutés  entre  1891  et  1893,  mais  elle  n'a  pas 
encore  été  publiée.  Nous  possédons,  également  manuscrit, 
h  une  échelle  beaucoup  plus  considérable,  le  précieux  itiné- 
raire du  voyage  accompli  par  M.  Ponel,  en  1893,  du  poste 
de  Djambala  à  Ngaoundéré  par  Gaza,Zaria  et  Koundé.  Quant 
aux  travaux  entrepris  au  cours  de  Tannée  1894,  au  prolon- 
gement de  la  route  commerciale  qui  doit  descendre  deBer- 
bérati  à  Noîa  et  mettre  la  Sanga  navigable  en  rapport  avec 
les  pays  soumis  aux  Foulbés,  quant  au  voyage  projeté  de 
M.  Goujon,  chef  du  service  de  la  haute  Sanga,  à  Ngaoundéré, 
on  ne  possède  guère  encore  de  renseignements.  M.  deBrazza, 
qui  revient  enfin  en  France  se  remettre  de  ses  fatigues, 
fournira  sans  doute  lui-même  d'ici  à  peu  de  temps  des  infor- 
mations et  permettra  au  prochain  rapport  d'être  plus  précis 
sur  ce  point. 

Le  prochain  rapport  vous  entretiendra  sans  doute  aussi  avec 
quelque  détail  du  voyage  entrepris  par  M.  Clozel,  un  des 
collaborateurs  de  M.  Maistre  dans  la  mémorable  expédition 
dont  vient  de  paraître  la  relation  complète.  Aux  dernières 
nouvelles,  en  date  du  25  juin,  ce  voyageur,  après  avoir  passé 
par  Brazzaville  (dont  il  a  constaté  les  progrès  depuis  1892 
et  l'importance  actuelle),  était  au  seuil  de  l'inconnu,  à  Ber- 
berati,  la  capitale  des  établissements  français  de  la  haute 
Sanga,  dans  un  pays  assez  sauvage,  aux  ondulations  cou- 
vertes de  hautes  herbes  et  de  bois  nombreux.  De  ce  point, 
M.  Clozel  comptait  se  diriger  vers  Test,  vers  la  zone  inex- 
plorée qui  s'étend  entre  les  dernières  reconnaissances  exé- 
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entées  par  M.  de  Brazza  et  l'itinéraire  suivi  par  la  mission 
Maistreen18>)2. 

Dans  le  sud-ouest  de  notre  territoire,  dans  les  pays  drainés 
par  les  tributaires  côtiers  de  l'Océan  Atlantique,  d'autres 
explorateurs  étudient,  à  des  points  de  vue  variés,  la  colonie 
du  Congo  français.  Voici  M.  C.  Cuny,  un  gérant  de  factore- 
ries, qui  a  fait  entre  Libreville  et  le  Cameroun,  au  cours 
d'explorations  purement  commerciales,  des  observations 
intéressantes.  Il  a  suivi  une  roule  nouvelle  à  partir  de  la  ri- 
vière Bengué,  et  on  lui  doit  des  rectifications  de  détail  pour 
le  Banié  et  le  Kongoué,  aFQuents  du  rio  Mouny,  des  rensei- 
gnements précieux  sur  le  rio  Béuito,  ainsi  que  d'abondanles 
informations  ethnologiques  et  commerciales  sur  le  pays. 
La  géographie  peut  aussi  tirer  profit  de  la  dernière  expédi- 
tion faile  par  M.  Cuny,  du  20  août  au  15  septembre  1894, 
entre  Balah  (près  de  l'embouchure  de  l'Ikoundé)  et  la  ri- 
vière Lébé,  afOuent  du  Bénito,  car  le  voyageur  a  dressé  une 
carte  de  son  itinéraire  qui  suit  à  peu  près  la  ligne  parcourue 
par  M.  Crampel  lors  de  son  premier  voyage. 

C'est  au  sud  et  au  sud-est  de  Libreville  qu'a  surtout  opéré, 
dans  le  second  semestre  de  l'année  1893, M. Maurice  Barrât, 
ingénieur  au  corps  des  mines,  chargé  d'une  mission  géolo- 
gique au  Congo  français.  Il  en  a  visité  les  parties,  sinon  les 
mieux  connues,  du  moins  les  plus  anciennement  occupées, 
c'est-à-dire  celles  qui  constituaient  autrefois  la  colonie  du 
Gabon.  Seseffortsontêtéconcentréssurlesrégions  des  fleuves 
Gabon  et  Como,  des  monts  de  Cristal  et  de  l'Ogôoué.  Il  a 
gagné  N'djolé  h  travers  la  forCt  équatoriale  et  les  rivières 
grossies  par  les  pluies,  en  parcourant  un  pays  totalement 
inconnu  et  en  coupant  des  affluents  de  gauche  de  l'OgOoué 
jusqu'ici  encore  ignorés.  De  N'djolé,  par  les  monts  de  Cristal, 
et  non  sans  danger,  M.  Barrât  est  parvenu  aux  sources  du 
Como,  qu'il  a  découvertes.  L'itinéraire  du  voyageur  dessine 
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donc  sur  la  carie  un  grand  8,  dont  la  longueur  développée 
est  d'environ  2,000  kilomètres,  et  coupe  les  trois  zones  qui 
se  succèdent  de  la  côte  vers  l'intérieur  :  zone  littorale,  ré- 
gion montagneuse,  région  des  plateaux. 

Grâce  aux  renseignements  recueillis  sur  ce  long  parcours, 
M.  Barrât  a  pu  relier  les  coupes  géologiques  relevées  par  lui 
aux  observations  précédemment  faites  dans  différentes  par- 
ties de  la  colonie,  et  dresser  une  carte  géologique  assez 
complète  de  la  contrée;  il  est  revenu  convaincu  de  la  ri- 
chesse du  pays  et  de  l'immense  étendue  des  terrains  à  y 
mettre  en  valeur.  C'est  là  un  butin  qu'apprécie  fort  la  Société 
de  Géographie;  elle  apprécie  plus  encore  les  tracés  d'itiné- 
raires à  1/100,000*  et  à  1/200,000»  que  l'explorateur  a  exé- 
cutés, et  qui  comblent  plusieurs  blancs  ou  bien  encore  rec- 
tifient le  dessin  de  nos  cartes. 

Dans  la  région  inexplorée  qu'a  traversée  M.  Barrât  s'était, 
dès  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1890,  frayé  non  sans 
peine  un  chemin  M.  Jules  Berlon,  ancien  secrétaire  parti- 
culier de  M.  de  Brazza.  Pendant  ces  deux  mois,  il  s'est  rendu 
de  Lastourville  (Madiville)  sur  l'Ogôoué  à  Samba  sur  le 
N'gounié,  à  travers  une  contrée  qui,  sauf  les  emplacements 
des  villages  et  leurs  plantations,  se  résume  en  montagnes, 
collines  argileuses  accidentées  et  rendues  glissantes  par  la 
pluie,  vallées  marécageuses,  rivières,  torrents,  etc.,  le  tout 
recouvert  par  la  forêt  sombre  et  humide,  silencieuse  pen- 
dant les  heures  chaudes  de  la  journée,  bruyante  dès  la 
tombée  de  la  nuit.  Ce  pays,  pittoresque  parfois  (quand  on 
y  trouve  des  cascades  et  de  grandes  fougères  arborescentes), 
affreux  aussi  parfois,  où  l'on  rencontre  beaucoup  de  singes 
anthropomorphes  et  les  terribles  mag^am&is,  sorte  de  fourmis 
rouges  de  grande  taille,  voyageuses  dévorantes,  est  le  plus 
souvent  peuplé  par  des  sauvages  inintelligents,  sans  indus- 
trie ni  commerce  ;  on  peut  à  peine,  en  bien  des  endroits, 
éviter  d'y  mourir  de  faim.  En  le  traversant,  M.  Berton  a 
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constaté  qu'il  n'existe  pas,  jusqu'à  plus  ample  informé,  de 
route  commerciale  directe  entre  Samba  du  N'gounié  et 
Lastourville  sur  l'Ogôoué  ;  une  voie  de  communication  gé- 
nérale et  très  primitive  existe  bien  au  moyen  des  sentiers  à 
travers  la  brousse,  réunissant  entre  elles,  pour  le  transit  des 
objets  de  négoce,  les  diverses  tribus  échelonnées  entre  le 
haut  Ogôoué  et  la  côte  de  PAtlantique,  de  Loango  au  cap 
Lopez  ;  mais  la  plupart  du  temps  ces  sentiers  sont  impra- 
ticables pour  de  véritables  caravanes  de  commerce,  et  la 
durée  moyenne  du  voyage  est  considérable,  grâce  aux  inci- 
dents inévitables  que  la  saison  des  pluies  vient  encore  mul- 
tiplier. Il  n'y  a  donc  pas  là  de  véritable  route  commerciale; 
telle  est  la  conclusion  qui  ressort  de  l'intéressant  carnet  de 
route,  non  encore  publié,  où  M.  Berton  a  consigné  au  jour 
le  jour  ses  observations. 

Sur  toute  la  région  littorale  du  Congo  français,  on  est 
encore  fort  mal  renseigné.  Grâce  aux  excellents  levés  de 
M.  Pobéguin,  le  point  précis  où  finit  le  continent  et  où 
commence  la  mer  est  exactement  connu  —  autant  du  moins 
qu'on  peut  le  connaître  dans  un  pays  tel  que  cette  côte  équa- 
toriale  africaine  —  mais  personne  ne  sait  ce  qui  existe  à  une 
faible  distance  du  rivage.  Il  y  a  là^  une  lacune  qu'a  voulu 
combler,  au  moins  en  partie,  M.  Jean  Dybowski.  Entre  le 
Fernand-Vaz  et  Mayomba,  le  voyageur,  à  travers  des  terrains 
immergés,  des  marais,  des  lagunes,  s'est  avancé  à  plusieurs 
reprises  jusqu'à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur. 
A  cette  distance,  il  atteignait  un  pays  où  le  terrain  se  soulève 
en  collines  de  plus  en  plus  accentuées,  couvertes  d'une  herbe 
fine  et  abondante  que  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs.  De  ces  collines  descendent  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières qui,  plus  à  l'ouest,  circulent  entre  des  terres  basses, 
submergées  pendant  la  saison  des  pluies  et  recouvertes  de 
forêts  où  abondent  de  précieuses  essences  de  bois.  Ruis- 
seaux et  rivières  s'épandent  en  lagunes  et  en  marais  à  l'eau 
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saumâtrey  demeures  d'une  faune  aquatique  abondante 
(lamentins,  hippopotames,  etc.)  et  où  se  rencontrent  par- 
fois (dans  le  Fernand-Yaz)  les  grands  singes  anthropomor- 
phes, gorilles  et  chimpanzés.  Là  vil  aussi  une  popula- 
tion jusqu'à  présent  presque  inconnue  :  lesN'komi,  les  nains 
Okoas,  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  1  m.  40  de  hauteur. 
Ils  sont  les  derniers  vestiges,  sur  la  côte  occidentale,  de  la 
longue  suite  de  populations  naines  signalées  par  les  voya- 
geurs contemporains  à  notre  curiosité,  et  déjà  connues  dans 
les  siècles  antérieurs. 

M.  Foret,  administrateur  colonial  du  poste  de  Setté-Kama, 
situé  sur  le  littoral  que  vient  d'explorer  M.  Dybowski,  a 
aussi  apporté  une  bonne  contribution  à  la  connaissance  du 
territoire  situé  immédiatement  à  l'est  de  sa  résidence.  Il  a 
pu  explorer  une  grande  partie  du  cours  de  la  rivière  N'dogo, 
à  peine  mentionnée  jusqu'ici  sur  quelques  cartes,  malgré  la 
longueur  de  son  cours  de  plus  de  200  kilomètres,  et  se 
rendre  compte  de  la  richesse  du  territoire  qu'il  arrose. 

Un  peu  plus  au  sud,  dans  la  vallée  duNiari-Quillou,  la  mis- 
sion de  la  Société  d'études  du  Congo  français  s'est  attachée  à 
la  mise  en  valeur  du  pays  au  point  de  vue  économique  et  à  la 
création  d'une  voie  de  communication  entre  Loango  et  Braz- 
zaville, c'est-à-dire  entre  l'Océan  Atlantique  et  la  partie  na- 
vigable du  Congo.  Sous  l'habile  direction  de  M.  A.  Le  Cha- 
telier,  cette  mission  scientifique  et  pratique  à  la  fois  a,  au 
cours  des  années  1893  et  1894,  complété  les  études  entre- 
prises dès  1887-1888  par  M.  l'ingénieur  Jacob.  Toute  une  série 
de  levés  exécutés  dans  la  vallée  du  Niari,  constituent  un 
progrès  notable  sur  les  connaissances  antérieures  ;  en  outre, 
le  territoire  situé  sur  la  rive  gauche  du  Niari  et  arrosé  par 
les  affluents  de  ce  fleuve  a  été  reconnu  entre  Loudima  et 
Comba,  et  sillonné  d'itinéraires  se  croisant  en  tous  sens. 
Grâce  à  cette  exploration  on  possède  dès  maintenant  des 
levés  à  1/50,000''  de  toute  la  partie  supérieure  des  vallées 
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de  la  Loudima,  de  la  N'kenké,  de  la  Louiété^  de  la  Louvifi, 
de  la  Foulakani,  etc.  Ils  dçnnenty  pour  la  première  fois, 
Tallure  du  sol  dans  toute  cette  région.  Récemment,  enfin, 
M.  Le  Chatelier  a  appris  l'arrivée  à  Libreville  de  deux  de 
ses  compagnons,  MM.  le  capitaine  Lamy  et  le  D'  Alvemhe, 
qui,  partis  de  Loudima,  ont  dû  remonter  la  Lalli  et  redes- 
cendre sur  la  côte  parla  Nyanga. 

Il  y  a  donc  aussi  de  ce  côté  un  véritable  progrès  réalisé; 
mais  nous  avons  d'autres  obligations  encore  à  la  mission  que 
dirige  M.  Le  Chatelier.  Elle  a  recueilli  de  précieux  docu- 
ments géologiques  qui  ont  permis  à  M.  Marcel  Bertrand  de 
donner  une  idée  d'ensemble  de  la  géologie  et  de  la  miné*- 
ralogie  du  bassin  du  Niari,  et  de  compléter  ainsi  les  travaux 
exécutés  par  M.  Barrât;  elle  a  entrepris  l'étude  complète, 
au  point  de  vue  pratique,  du  régime  du  Niari,  et  cette 
étude,  terminée  aux  hautes  eaux,  doit  être  également  faite 
aux  basses  eaux  ;  la  mission  a  attiré  une  fois  de  plus  Tatteu'* 
tion  sur  les  richesses  végétales  du  Congo  français,  et  pour  en 
tirer  parti,  ainsi  que  de  ses  richesses  minières,  elle  voudrait 
établir  une  voie  de  communication  rivale  de  celle  que  con- 
struisent à  grands  frais  les  Belges  sur  la  rive  gauche  du 
Congo,  entre  la  mer  et  le  Stanley-Pool.  L'avant-projet  de 
route  proposé  par  la  Société  d'études  du  Congo  français 
paraît  traverser  un  pays  moins  accidenté,  moins  tourmenté, 
que  les  bords  du  Congo.  Ainsi  tendent  de  plus  en  plus  à  se 
justifier  complètement  les  vues  prophétiques  émises  par 
M.  de  Brazza  sur  l'importance  commerciale  de  la  vallée  du 
Niari,  quand  il  déclarait,  dès  le  19  août  1882,  qu'il  importait 
de  s'y  établir. 

Avant  d'entreprendre  l'exploration  de  la  boucle  de 
rOgôoué,  dont  il  a  tout  à  l'heure  été  question,  M.  Berton 
avait,  en  1890,  exécuté  pendant  huit  mois  un  voyage  d'in- 
spection des  postes  et  stations  du  Congo  français.  De  Loango^ 
il  avait  gagné  Manyanga  et  Brazzaville,  puis  avait  remonté 
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le  Congo  âux  eaux  noires  et  le  puissant  Oubangui  aux  eaux 
jaunes,  jusqu'au  poste  de  Bangui  ;  il  avait  même  été,  en 
pirogue,  en  amont  des  rapides  de  N'dua,  jusqu'au  village, 
encore  ignoré  des  blancs,  de  Biri-N'goma,  par  4°  21'  de  lati- 
tude nord,  c'est-à-dire  à  peu  près  jusqu'au  point  où  la  grande 
rivière  s'infléchit  vers  l'est  et  coule  parallèlement  au  4*  degré 
de  latitude.  AinsiM.  Berton  s'était  transporté  dans  les  parages 
que  voulait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  explorer  Tinfor- 
tuné  duc  Jacques  d'Uzès,  dont  une  main  maternelle  vient 
pieusement  de  publier  le  journal  de  voyage.  Pour  cette  expé- 
dition, dont  la  géographie  pouvait  beaucoup  espérer,  notre 
collègue  M.  Jules  Hansen  avait  dressé  des  cartes  précieuses. 
La  carte  détaillée  (en  16  feuilles)  des  Rives  du  Congo,  de 
Kasongoué  (un  point  situé  un  peu  en  amont  de  Nyangoué) 
à  l'embouchure  du  fleuve,  donne  à  l'échelle  de  l/400,000« 
l'état  des  connaissances  sur  la  grande  artère  de  l'Afrique 
équatoriale;  elle  appelle  l'attention  du  voyageur  sur  les  faits 
inconnus  ou  encore  douteux,  lui  pose  des  points  d'inter- 
rogation, lui  indique  la  manière  d'agir  pour  y  répondre 
scientifiquement.  C'est,  en  un  mot,  une  œuvre  belle  et  utile. 
Les  13  feuilles  de  la  Carte  du  haut  Nil  et  du  moyen  Congo^ 
dressées  à  l'échelle  de  1/750,000%  sont  dignes  du  môme 
éloge  ;  il  est  peu  de  travaux  plus  capables  de  stimuler  la 
curiosité  déjà  éveillée  d'un  explorateur,  et  de  le  pousser  à 
jalonner  d'un  itinéraire  un  pays  encore  inconnu. 

En  1894  a  été  enfin  réglé  un  fâcheux  différend  entre  le 
Congo  français  et  l'État  libre  du  Congo,  relativement  aux 
territoires  arrosés  par  l'Oubangui-Ouellé  et  par  son  affluent 
de  gauche,  le  Mbomou.  Réclamée  depuis  1890  par  la  Bel- 
gique, contrairement  à  la  lettre  de  l'acte  du  5  février  1885, 
la  région  drainée  par  ces  rivières  (dont  un  accord  conclu  avec 
l'Angleterre  avait  paru  nous  éliminer  le  12  mai  1894)  a  été 
enfin  partagée  entre  la  France  et  l'État  du  Congo.  Sans 
cesser  de  montrer  les  dispositions  les  plus  conciliantes, 
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et  en  tenant  compte  des  résultats  obtenus  par  les  agents 
de  l'État  voisin,  que  vous  trouverez  relatés  tout  au  long 
dans  un  remarquable  article  de  M.  Henri  Debérain  sur  la 
Succession  de  VÉgypte  dans  la  province  équatoriale,  la 
France  a  remporté  un  véritable  succès  par  l'adhésion  de 
la  Belgique  au  traité  du  14  août  1894.  Ce  traité  décide 
que  la  frontière  entre  la  colonie  française  et  l'État  libre  du 
Congo  suivra  le  thalweg  de  l'Oubangui  jusqu'au  confluent 
de  rOuellé  et  du  Mbomou,  puis  le  thalweg  de  cette  rivière 
jusqu'à  sa  source,  et  ensuite  une  ligne  rejoignant  la  crête 
de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil. 
Enfin   cette  crête  même  constitue  la  frontière  de  l'État 
indépendant  et  du  Congo  français,  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  27'' 40'  de  longitude  est  de  Paris  (30°  de  longitude  est 
de  Greenwich).  Les  Belges  s'interdisent  toute  action  à  Touest 
de  cette  limite,  ainsi  qu'au  nord  du  parallèle  5°  30' jusqu'au 
Nil.  Comme  le  Cameroun  allemand,  l'État  indépendant  du 
Congo  est  enfermé  désormais  dans  des  limites  précises;  rien 
n'arrête,  au  contraire,  ni  vers  le  nord,  ni  vers  l'est,  l'expan- 
sion du  Congo  français. 

A  l'est  de  Bangui  et  y  compris  ce  point  lui-môme,  le  pays 
est,  depuis  le  mois  de  juillet  dernier,  placé  sous  les  ordres 
d'un  commandant  supérieur  qui  devait  être  M.  Monteil; 
appelé  à  diriger  les  opérations  entreprises  dans  Vhinter- 
land  de  la  Côte  d'Ivoire,  le  colonel  Monteil  n'a  pas  pu  se 
rendre  à  son  poste.  Le  capitaine  Decazes,  fort  heureuse- 
ment, l'avait  précédé  sur  l'Oubangui,  où  son  séjour  aura 
été  aussi  utile  à  la  géographie  qu'aux  intérêts  français. 

Vous  avez  lu  dans  les  Comptes  rendus  des  séances^  un 
court  résumé  de  son  voyage,  et  vous  savez  qu'il  est  arrivé 
jusqu'au  voisinage  des  pays  visités  par  le  voyageur  allemand 
Junker,  à  la  région  de  partage  entre  les  tributaires  du  Nil 
et  ceux  du  Congo.  Le  poste  qu'il  a  fondé  à  Moda-Bandji, 
sur  le  Sandigui,  sous-affluent  navigable  du  Mbomou,  com- 
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mande  la  résidence  de  Bangasso  et  pourra  servir  de  point 
de  départ  aux  voyageurs  désireux  de  se  diriger  vers  le  nord, 
parallèlement  aux  Grampel,  aux  Dybowski,  aux  Maistre  et 
au  lieutenant  Julien,  qui  doit  reprendre  la  première  direc- 
tion de  M.  Maistre  vers  le  lac  Tchad,  mais  plus  à  Test.  Pour 
bien  faire,  ils  n'auront  qu'à  suivre  l'exemple  de  M.  Decazes, 
dont  le  voyage  a  fourni  à  la  science  géographique  de  pré- 
cieuses données  nouvelles. 

Parti  de  Brazzaville  le  2  novembre  1893,  M.  Decazes  a 
remonté  lentement  le  Congo,  puis  l'Oubangui  jusqu'à  Ban- 
gui,  exécutant  une  navigation  monotone  entre  des  rives 
basses  et  marécageuses  bordées  d'une  forêt  ininterrompue, 
à  travers  des  îles  toutes  semblables  les  unes  aux  autres; 
aussi  a-t-il  occupé  son  temps  à  étudier  le  régime  de  l'Ou- 
bangui, qu'il  considère  comme  à  peu  près  semblable  à  ce- 
lui du  Nil.  Quant  aux  peuplades  anthropophages  qui  bor- 
dent le  fleuve,  M.  Decazes  ne  pouvait  guère  entrer  en  contact 
avec  elles;  du  moins  Ta-t-il  fait  suffisamment  pour  con- 
stater qu'elles  sont  plus  sauvages  que  celles  des  environs  de 
Bangui.  Entre  Bangui  et  Yakoma,  le  pays,  plus  accidenté  que 
sur  le  bas  fleuve,  est  parfois  même  très  pittoresque;  en 
amont  des  rapides  qui  s'étendent  du  village  de  Mokofi  au 
poste  belge  de  Mokouangué,  les  rives  se  relèvent;  les  îles, 
toujours  nombreuses,  sont  couvertes  de  grands  arbres  ;  la 
végétation  elle-même  change;  les  Banziris,  les  Ouaddas,  et 
môme  quelques  Langouassis,  voilà  les  habitants  de  ce  pays, 
parsemé  de  nombreux  villages  aux  cases  rondes.  Puis  ce 
sont  de  nouveaux  rapides  en  amont  de  Mobaye  et  de  Banzy- 
ville,  à  Sétéma;  enfin  voici  Yakoma,  le  poste  des  Abiras.  Le 
capitaine  Decazes,  qui  est  arrivé  le  31  décembre  1893,  at- 
tend que  sa  mission  soit  au  complet  ;  puis  il  organise  une 
colonne  contre  les  Boubacs,  qui  avaient  tué  au  début  de 
l'année  M.  de  Poumayrac  et  qui,  bien  que  déjà  châtiés  par 
Jacques  d'Usés,  ne  s'étaient  pas  encore  soumis.  Les  battre 
et  recevoir  leurs  propositions  d'amitié,  c'est  l'affaire   de 
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quelques  jours;  mais  M.  Decazes  ne  veut  pas  que  de  cette  ex- 
pédition ne  résulte  aucun  gain  géographique,  et  il  fait  re- 
monter jusqu'aux  premiers  rapides  le  Kotto,  et  dresser  de 
celte  rivière  une  carte  dont  le  tracé  n'est  pas  absolument 
semblable  à  celui  qu'avait  autrefois  donné  M.  de  Poumayrac. 
Puis,  sur  un  sous-affluent  navigable  duMbomou,  le  Sandi- 
gui  ou  rivière  San,  au  milieu  d'un  pays  assez  accidenté,  sil- 
lonné de  mouvements  de  terrain  ayant  de  30  à  100  mètres 
d'élévation,  arrosé  par  de  nombreux  ruisseaux,  riant,  fer- 
tile et  assez  bien  peuplé,  le  capitaine  Decazes  établit  en  un 
point  stratégique  important,  à  Moda-Bandji,  un  poste  fran- 
çais qui  commande  la  résidence  de  Bangasso.  Les  indigènes, 
les  N'sakaras,  se  sont  depuis  peu  substitués  aux  Yakomas 
dans  la  contrée;  ils  sont  petits  et  musclés,  intelligents  et 
capables,  quand  on  leur  demande  des  renseignements  géo- 
graphiques,  de  tracer  un  grossier  croquis  sur  le  sable. 
M.  Decazes  en  a  profité  pour  recueillir  des  informations  qui 
sont  venues  s'ajouter  à  ses  levés  ;  aussi  pourra-t-il,  à  son  re- 
tour en  France,  fournir  de  précieuses  contributions  à  la 
connaissance  du  système  hydrographique  du  Mbomou. 

Les  préoccupations  franco-belges  du  côté  de  l'Oubangui 
ont  contribué  au  progrès  de  la  connaissance  géographique 
des  pays  situés  au  nord  et  au  sud  de  ce  grand  fleuve.  Les 
explorations  françaises  dont  vous  connaissez  les  résultats 
n'ont  pas  été  les  seules  à  y  travailler  ;  il  faut  aussi  rendre 
pleine  justice,  à  cet  égard  comme  aux  autres,  aux  officiers 
belges.  Le  capitaine  Schagestrom  a  franchi  le  premier  la 
distance  qui  sépare  l'Oubangui  du  Congo  parle  bassin  delà 
Mongalla;  il  a  été  de  Banzy ville  à  Mobéka  à  travers  un  beau 
pays^   drainé  presque  tout  entier  par  la  Mongalla,  sur  le 
cours  supérieur  de  laquelle  il  a  fourni  d'intéressants  rensei- 
gnements. Plus  au  nord  s'est  dirigé  le  lieutenant  de  la  Ké- 
thuUe,  qui,  de  TOuellé.a  gagné  la  frontière  du  Darfour  par 
le  pays  des  Abanda  et  des  Kreishe.  Il  a  passé  quatre  années 
consécutives  dans  les  districts  quasi-inconnus  du  pays  des 
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Niam-Niams  situés  au  nord  duMbomou,  et  s'est  avancé  jus- 
qu'à 650  kilomètres  en  ligne  droite  de  Djabbir,  sur  TOuelIé, 
en  pleine  contrée  inconnue,  à  travers  un  pays  admirable  et 
bien  peuplé.  Par  8' 40'  de  latitude,  l'explorateur  a  reconnu 
la  source  de  l'Ada,  c'est-à-dire  le  cours  supérieur  du  Bahr- 
el-Arab.  11  faut  souhaiter  que  M.  de  la  Kéthulle  ne  tarde 
pas  à  publier  le  récit  détaillé  de  son  voyage,  que,  seul  jus- 
qu'ici, un  court  résumé,  publié  dans  le  Mouvement  géogra- 
phiqtiey  a  fait  connaître. 

Les  parages  de  TOubangui  ne  sont  pas  les  seuls  où  les  ex- 
plorateurs belges  manifestent  leur  activité;  sur  toute  l'éten- 
due de  l'immense  État  indépendant  du  Congo,  ils  sont  à 
l'œuvre,  ils  travaillent  avec  une  remarquable  persévérance 
à  développer  les  connaissances  géographiques  et  à  réduire 
le  champ  de  l'inconnu.  M.  Mohun  et  le  D'  Hinde  ont  été 
particulièrement  heureux  à  cet  égard;  ils  ont  parcouru  la 
section  encore  non  relevée  du  Congo  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  135  kilomètres  entre  Kassongo  et  le  confluent 
de  la  Loukouga.  Que  d'autres  voyageurs  en  fassent  autant 
pour  la  section  immédiatement  voisine  des  sources,  et  pour 
l'espace  compris  entre  le  confluent  du  Louapoula  et  le  lac 
Kassali,  et  le  grand  fleuve  sera  connu  sur  tout  son  parcours. 

Au  sud  du  Congo,  l'Etat  indépendant,  qu'il  est  question 
aujourd'hui  de  rattacher  à  la  Belgique  d'une  manière  tout  à 
fait  étroite,  possède  maintenant  une  frontière  bien  délimitée; 
le  24  mars  1894,  en  effet,  a  été  ratiflé  à  Bruxelles  le  procès- 
verbal  du  26  juin  1893  déterminant  la  limite  congo-portu- 
gaise  dans  le  Lounda.  Au  nord  de  ces  bornes  nouvelles  et 
précises,  M.  Thierry  a  exploré  pour  la  troisième  fois  le 
Rouki,  et  a  remonté  son  affluent  le  Momboyo  jusqu'au 
^'^  de  latitude  sud.  M.  Stache,  directeur  de  la  station  de 
Wamba,  a  recueilli  de  précieux  renseignements  sur  les  tribus 
cannibales,  jusqu'ici  inconnues,  de  la  haute  Djouma.  Enfin 
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M.  Paul  Le  Marinely  bien  connu  de  tous  ceux  qu'intéressent 
les  progrès  de  la  géographie  dans  l'Afrique  équatoriale,  est 
parti  de  Loulouabourg  pour  explorer  le  pays  nouveau  situé 
au  nord  du  Sankourou  et  le  bassin  du  Loukenyé  supérieur. 

Les  journaux  géographiques  ont  annoncé,  sans  grands 
détails,  qu'au  sud-est  de  TÉtat  indépendant,  un  mission- 
naire résidant  à  Lofoi  (Katanga),  le  révérend  Crawfurd, 
avait  fait  deux  voyages  au  lac  Moero,  en  traversant  la  chaîne 
des  Kwandelungou  et  en  suivant  un  itinéraire  plus  niéri- 
dional  que  ceux  de  Sharpe  et  de  Stairs  à  une  époque  anté- 
rieure. Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  voyage,  de  même 
que  nous  ne  savons  rien  encore  au  sujet  de  M.  Foa,  re- 
parti le  12  juillet  1894  dans  le  but  d'explorer  le  pays  compris 
entre  les  lacs  et  le  sud-est  du  Katanga. 

Les  Belges  ne  se  contentent  pas  d'étudier  la  géographie 
des  pays  africains  gouvernés  par  le  roi  Léopold  II  ;  ils  re- 
cherchent aussi  les  moyens  d'en  mettre  le  sol  en  pleine  va- 
leur. L'excellent  travail  de  M.  Dewèvre  sur  les  plantes 
utiles  du  Congo,  celui  du  D'  Jules  Cornet,  le  compagnon 
de  M»  Bia,  sur  les  gisements  métalliques  du  Katanga  se  rat- 
tachent à  cet  ordre  d'idées  qui  a  déjà  amené  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  du  Congo,  dont  la  première  section, 
longue  de  40  kilomètres  (entre  Matadi  et  Kenge),  a  été  ou- 
verte à  l'exploitation  le  4  décembre  1893. 

Plus  encore  que  du  côté  pratique,  vous  vous  préoccupez 
du  côté  scientifique  des  questions.  Vous  devez  à  un  savant 
belge  de  précieuses  contributions  à  l'étude  géologique 
des  pays  du  Congo;  le  D''  Jules  Cornet  a  publié  en  effet 
de  solides  travaux  sur  la  géologie  du  Congo  méridional 
et  sur  les  formations  post-primaires  du  bassin  du  grand 
fleuve  que  M.  Stanley  a  descendu  le  premier,  il  y  aura  bientôt 
vingt  ans.  M.  Wauters  a  donné,  d'abord  dans  le  Mouvement 
géographique,  puis  à  part,  une  curieuse  étude  sur  le  relief 
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du  bassin  du  Congo  et  la  genèse  du  fleuve.  Le  lieutenant 
Lemaire  a  publié  des  observations  précises  sur  le  climat  de 
la  station  d'Équateurville,  où  il  a  séjourné  du  1"  mai  1891 
au  31  décembre  1892.  Enfin  l'Académie  Royale  de  Bel«- 
gique  a  inséré  au  tome  LUI  de  ses  Mémoires  le  rapport 
du  capitaine  Gillis  sur  les  observations  astronomiques  et 
magnétiques  exécutées  au  Congo  par  l'expédition  Delporte. 
En  35  points  différents  de  l'itinéraire,  de  Banana  aux 
Stanley-FallSy  ont  été  exécutées  des  observations  sur  la 
longitude  et  la  latitude,  sur  la  déclinaison,  l'inclinaison  et 
l'intensité  magnétiques.  Il  était  du  devoir  de  votre  secré- 
taire général  de  vous  signaler  ce  savant  travail,  dont  une 
mort  prématurée  a  malheureusement  empêché  M.  Gillis  de 
recueillir  l'honneur. 

Ainsi,  peu  à  peu,  se  publient  en  Belgique  d'utiles  tra- 
vaux, ceux  qui  viennent  d'être  signalés  et  beaucoup  d'au- 
tres dont  votre  rapporteur  regrette  de  ne  pouvoir  parler  ici 
faute  de  temps;  ils  résument  les  explorations  antérieures, 
en  précisent  les  résultats  et  contribuent  à  dégager  de  Tin- 
connu  les  aspects  divers  sous  lesquels  le  géographe  doit  en- 
visager un  pays,  ce  pays  se  trouvàt-il,  comme  l'État  indé- 
pendant du  Congo,  tout  entier  compris  dans  la  zone  équa- 
toriale. 

Dans  le  Damaraland,  le  major  von  François  est  toujours 
le  voyageur  allemand  dont  le  rapporteur  doit  faire  mention. 
Les  Mitteilungen duD^yon  Danckelmann  ont  publié  ses  iti- 
néraires dans  l'Afrique  sud-occidentale  allemande,  pendant 
que  les  Petermann's  Mitteilungen  donnaientsur  le  relief  et 
sur  le  climat  du  pays  deux  importants  articles,  dus  au 
D**  Karl  Dove  qui  a  passé  dix-huit  mois  à  Fétudier. 

Trois  peuples  se  sont  aujourd'hui  partagé,  en  dehors 
des  Portugais,  l'Afrique  orientale  :  les  Anglais,  les  Alle- 
mands, les  Italiens.  Chacun,  sur  le  territoire  qui  lui  appar- 
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tient  en  propre  et  sur  la  zone  d'influence  que  lui  recon- 
naissent les  traités,  a  fait  de  grands  efforts  pour  étudier  le 
sol,  savoir  ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  en 
accroître  encore  la  valeur.  De  là  d'excellents  et  multiples  rap- 
ports, trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  les  analy- 
ser longuement  ici,  mais  auxquels  une  mention  est  au 
moins  due.  Après  avoir  indiqué,  en  passant,  l'annexion 
du  Pondoland  par  TAngleterre,  comme  bien  plus  au  nord, 
sur  les  confins  septentrionaux  de  l'Ibea,  celle  de  l'Ouganda, 
et  l'établissement  du  drapeau  britannique  jusqu'à  l'extré- 
mité nord  du  lac  Albert  et  jusque  dans  le  Ouadelal,  le 
rapporteur  doit  vous  nommer  M.  T.-H.  Lloyd  pour  avoir 
complété  les  levés  topographiques  des  pays  baignés  par  le 
Chiré  dans  son  cours  moyen,  et  pour  avoir  rectifié  sur  les 
cartes  le  tracé  de  ce  fleuve.  M.  Richard  Crawshay  mérite 
aussi  d'être  cité  pour  son  excursion  dans  le  pays  Angoni  au 
mois  d'août  1893,  ainsi  que  M.  T.-R.  Coryndon,  dont  le 
voyage  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganyika  promet  à  la 
géographie  de  précieux  renseignements. 

Entre  l'immense  Afrique  australe  et  centrale  anglaise, 
dont  les  territoires  s'avancent  jusqu'aux  grands  lacs  équa- 
toriaux,  et  l'Ibea,  s'intercalent  les  possessions  portugaises 
du  Mozambique,  et  l'Afrique  orientale  allemande.  Des  pays 
occupés  par  le  Portugal,  il  est  peu  de  chose  à  dire.  Con- 
statons, toutefois,  que  le  major  Xavier,  l'un  des  commis- 
saires portugais  dans  l'Afrique  orientale,  a  publié  le  ré- 
sultat de  ses  études  sur  le  Limpopo.  Il  en  ressort  que  ce 
fleuve  se  divise  en  trois  sections,  dont  la  première,  longue 
de  près  de  300  kilomètres,  de  la  source  à  la  rivière  des  Élé- 
phants, n'est  point  navigable  pendant  la  saison  sèche.  Dans 
une  seconde  section,  qui  va  jusqu'à  Mahamba,  la  vallée 
s'élargit,  le  Limpopo  coule  navigable  à  travers  un  sol  fertile, 
dans  une  plaine  bien  peuplée  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  mer. 
Enfin,  pendant  les  150  derniers  kilomètres,  qui  constituent 
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une  troisième  section,  la  profondeur  varie  entre  trois  et  huit 
pieds  seulement,  suivant  la  distance  de  l'embouchure.  Les 
rivières  moins  importantes  du  pays,  où  les  Yatoua  exercent 
une  véritable  suprématie  sur  les  autres  tribus»  sont  aussi  en 
partie  navigables. 

Gagnons  maintenant —  sans  insister  sur  l'excursion  du 
consul  d'Angleterre  à  Mozambique,  M.William  Churchill,  à 
la  montagne  du  Pain  de  Sucre  —  gagnons  l'Afrique  orientale 
allemande.  Des  ouvrages  capitaux  ont  été  publiés  en  1894  sur 
ce  pays.  C'est  d'abord  le  livre  monumental  du  D'Franz  Stuhl- 
mann,  le  compagnon  du  regretté  Emin-Pacha,  copieusement 
illustré  et  luxueusement  édité;  il  est  peu  de  revues  scienti- 
fiques qui  n'aient  rendu  un  hommage  bien  mérité  à  celte 
mine  inépuisable  de  renseignements  pour  le  géologue,  le 
zoologiste,  le  botaniste,  l'anthropologiste  et  l'ethnologue, 
voire  même  pour  le  «  folkloriste  >.  Le  géographe  trouve 
aussi  son  compte  à  l'étude  de  ce  précieux  ouvrage,  car 
l'auteur  a  su  voir  les  pays  qu'il  traversait,  et  il  sait  les  dé- 
crire non  seulement  à  un  point  de  vue  terre  à  terre  et  étroi- 
tement borné,  mais  en  s'élevant  aussi  jusqu'aux  grandes 
idées  générales.  On  doit  au  D' Franz  Stuhlmann  la  détermi- 
nation exacte  de  la  position  et  de  la  configuration  du  lac 
Albert-Edouard,  dont  il  a  côtoyé  deux  fois  le  littoral  occi- 
dental ;  on  lui  doit  l'ascension  du  Rounssoro,  l'exploration 
du  haut  Itouri,  l'étude  du  massif  de  Mfoumbiro.  Si  sèche, 
si  écourtée  que  soit  cette  énumération,  elle  suffit  pour 
montrer  l'importance  géographique  de  l'œuvre  due  au 
D'  Stuhlmann;  on  la  lira  toujours,  soit  pour  puiser  dans 
les  abondants  renseignements  scientifiques  qu'elle  contient, 
soit  pour  connaître  les  dernières  explorations,  les  derniers 
écrits  du  grand  voyageur,  si  doux,  si  sympathique,  dont 
M.  Stuhlmann  a  été  le  compagnon,  l'ami  et  le  confident, 
Émin-Pacha. 
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De  même  que  sur  le  livre  du  D' Stuhlmann,  on  eût  aimé  à 
insister  longuement  ici  sur  les  publications  du  D'  Oscar  Bau- 
mann,  qui  n'a  jamais  franchi  les  limites  de  l'Afrique  orien- 
tale allemande,  mais  qui  a  traversé,  de  l'Océan  Indien  aux 
sources  du  Nil,  une  immense  étendue  de  pays  nouveau, 
d'un  fort  grand  intérêt  à  tous  les  points  de  vue,  exécutant 
un  voyage  vraiment  scientifique,  étudiant  la  contrée  sous 
ses  différents  aspects  et  accumulant  les  matériaux  qui  lui 
ont  permis  de  formuler  des  conclusions  géographiques, 
ethnologiques  et  économiques.  Au  cours  de  son  voyage,  le 
B^'Baumann  a  réalisé  d'importantes  découvertes;  elles  sont 
consignées,  comme  tout  le  levé  du  terrain  d'ailleurs,  sur  une 
admirable  carte  en  quatre  feuilles  dressée  par  le  D'  B.  Has- 
senstein  et  publiée  par  le  célèbre  établissement  géogra- 
phique de  Gotha.  Un  fascicule  complémentaire  des  Peter- 
manrCs  Mitteilungeriy  rédigé  par  les  D^'  Oscar  Baumann^ 
L.Ambron,B.  Hassensteinet  le  lieutenant  Werther,  indique 
comment  cette  carte  a  pu  être  établie,  et  montre  que  la 
route  fut  toujours  levée  à  l'aide  de  la  montre  et  de  la  bous- 
sole; il  énumère  les  tours  d'horizon  et  les  observations 
astronomiques  exécutés.  Peut-être  faudrait-il  regretter 
l'emploi  exclusif  du  soleil  pour  la  détermination  du  temps  et 
de  la  latitude;  mais  c'est  là  une  faible  critique,  et  qui  ne 
diminue  en  rien  les  éloges  dus  à  cette  publication  excellente. 

Des  voyages  exécutés  au  cours  de  l'année  1894  par  des 
Allemands  dans  l'Afrique  orientale,  il  en  est  un  déjà  cé- 
lèbre, celui  du  major  von  Gôtzen.  Ce  n'est  pas  pour  avoir 
opéré  la  treizième  traversée  du  continent  africain  central, 
c'est  pour  la  nouveauté  des  résultats  acquis  dans  la  partie 
orientale  de  l'Afrique,  que  cette  expédition  a  eu  un  grand 
retentissement.  L'explorateur  a  suivi  une  route  qui  s'écarte, 
dans  la  plus  grande  partie  du  trajet,  des  itinéraires  précé- 
dents, et  a  traversé  des  pays  jusqu'ici  complètement  inex- 
plorés. 11  a  reconnu  trois  nouveaux  lacs  ignorés  jusqu'alors. 
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il  a  complètement  étudié  les  monts  MPoumbiro,  au  sud  du 
lac  Albert-Edouard  et  il  a  découvert  parmi  eux  un  volcan 
en  activité,  le  Kirounga,  ce  que  faisaient  déjà  présumer  les 
renseignements  recueillis  par  Emîn-Pacha  et  le  D'  Stuhl- 
mann  en  4890-1892.  De  ce  volcan,  dont  il  tenta  l'ascension, 
le  major  von  Gôtzen  évalue  l'altitude  à  3,420  mètres.  Après 
cette  découverte,  qui  constitue  une  contribution  importante 
à  la  physique  générale  du  globe,  le  voyageur  a  achevé  la 
reconnaissance  du  bassin  supérieur  de  la  Kagéra,  et  il  a 
exploré  le  Louva,  un  grand  affluent  du  Congo  supérieur 
dont  on  ne  savait  rien  encore.  Tels  sont,  en  deux  mots,  les 
titres  du  major  von  Gôtzen  à  la  reconnaissance  des  géo- 
graphes; ils  expliquent  et  légitiment  la  réputation  faite  dès 
maintenant  à  son  voyage. 

Sans  vouloir  la  comparer  à  celle  de  M.  von  Gôtzen,  Tex- 
pédition  récente  du  baron  von  Schele  présente,  elle  aussi, 
une  réelle  importance;  exécutée  de  novembre  1893  à  mars 
1894,  elle  a  mené  le  gouverneur  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande sur  le  lac  Nyassa,  puis  par  une  route  directe  à  Kihsa 
à  travers  le  pays  bien  cultivé  des  Mangouagouara  et  à  tra- 
vers des  steppes  inhabités,  en  faisant  disparaître  de  la  carte 
des  possessions  allemandes  situées  sur  l'Océan  Indien  la 
seule  tache  blanche  de  quelque  étendue  qui  y  subsistât.  Les 
résultats  topographiques  de  cette  reconnaissance  n'ont  pas 
encore  été  publiés;  aussi  ignore-t-on  actuellement  bien  des 
détails  sur  le  pays  traversé  par  le  baron  von  Schele,  la  li- 
mite exacte  des  contrées  drainées  par  le  Roufidji  et  par  le 
Rovouma,  entre  autres.  On  sait,  dans  tous  les  cas,  que  le 
voyageur,  jusqu'ici  peu  suspect  d'admiration  pour  les  ter- 
ritoires de  l'Afrique  orientale  allemande,  est  revenu  enthou- 
siasmé des  pays  méridionaux  qu'il  a  visités  au  cours  de  sa 
dernière  expédition  (pays  des  Mafiti,  de  Konde,  etc.);  ils 
offrent  les  conditions  les  plus  favorables,  à  tous  les  points 
de  vue,  pour  l'immigration  et  pour  les  cultures. 
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L'Ousaramo  a  été  étudié  par  le  D'  Franz  Stuhlmann,  qui 
a  été  chargé  de  lever  une  carte  à  grande  échelle  de  l'Afrique 
orientale  allemande;  du  Ras  Kimbidji  au  fleuve  Kingani,  le 
voyageur  a  parcouru  le  pays  où  il  a  recueilli  les  éléments 
nécessaires  pour  en  dresser  une  carte  précise  et  détaillée, 
appuyée  sur  des  observations  astronomiques  et  sur  des  alti- 
tudes. —  Entre  le  lac  Manyara  et  le  Victoria  Nyanza,  plus 
au  nord-ouest  par  conséquent,  le  D'  Neumann  a  opéré  un 
voyage  intéressant  au  cours  duquel  il  a  fait  la  découverte  du 
grand  fleuve  Ngare  Dobach.  —  Dans  les  parages  mêmes  du 
Victoria,  le  major  Hermann  a  étudié  le  pays  des  Bariba, 
tandis  que  M.  J.  Rindermann,  qui  a  déterminé  avec  préci- 
sion la  situation  astronomique  de  Tabora  (32'*52^23''  long. 
E.  Greenwich,  5°!' 14"  lat.  S.),  levait  la  côte  du  lac  entre  Bou- 
koba  et  l'embouchure  du  Kagéra;  d'autre  part,  M.  Langheld 
poussait  une  pointe  jusqu'au  lac  Albert-Edouard  et  y  créait 
un  port  sur  le  Kagéra,  cette  rivière  dont  l'Anglais  Do- 
naldson  Smith  a  reconnu  le  cours  en  se  rendant  au  pied  du 
mont  Rouvenzori. 

Depuis  la  lecture  du  précédent  rapport,  M.  Lionel  Dècle 
a  heureusement  terminé  ses  persévérantes  et  fructueuses 
pérégrinations  à  travers  l'Afrique  australe  et  dans  la  ré- 
gion  des  grands  lacs.  Grâce  à  un  certain  nombre  de  com- 
munications dues  au  voyageur  lui-même,  il  est  possible 
d'esquisser  aujourd'hui  la  fin  de  ce  long  voyage  qui,  en  près 
de  quatre  années  (1891-1894),  a  mené  M.  Lionel  Dècle  du 
Cap  à  Zanzibar  par  le  désert  de  Kalahari,  le  Zambèze,  le  lac 
Nyassa,  le  Tanganyika,  les  sources  du  Nil  et  le  Victoria 
Nyanza. 

C'est  à  Oudjiji,  une  localité  bien  connue  située  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Tanganyika,  et  dont  le  nom  a  été  très  fré- 
quemment depuis  plus  de  vingt  ans  prononcé  dans  ces  rap- 
ports annuels,  qu'avait  été,  en  1893,  laissé  notre  voya- 
geur; c'est  de  là  qu'il  a  repris  sa  route  vers  le  nord  le  27  juin 
1893.  Il  a  débuté  par  se  diriger  vers  l'est  pendant  250  kilo- 
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mètres  environ  (une  distance  à  peu  près  équivalente  à  celle 
qui  sépare  Tours  de  Paris)  comme  s'il  voulait  immédiate- 
jnent  atteindre  la  mer,  et  il  a  gagné  par  un  nouvel  itinéraire, 
à  travers  une  contrée  à  l'aspect  désolé, les  monts  Ounyanga, 
les  sources  de  la  rivière  Mouséréré,  le  pays  des  Ouahhaetle 
pays  des  Ouanyamouézi.  M.  Dècle,  qui  a  reçu  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  la  mission  d'étudier  les  races  indi- 
gènes de  l'Afrique  sud-orientale,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
frappé  de  l'aspect  difiéreot  que  présentent  dès  Irimbi,  la 
première  localité  du  territoire  des  Ouanyamouézi,  les  habita- 
lions  des  indigènes  ;  «ce  ne  sont  plus  des  espèces  de  ruches, 
comme  chez  les  Ouahha,  écrit-il,  mais  des  maisonnettes, 
dont  le  toit  conique  repose  sur  un  mur  en  maçonnerie.  » 
Il  poursuit,  à  travers  l'immense  marais  au  milieu  duquel 
coule  la  rivière  Ngombé,  sa  route  vers  Ourambo,  dont  le 
chef  actuel  est  un  ûls  du  fameux  Mirambo,  Tuga-Moto  (le 
cracheur  de  feu),  et  gagne  de  là  Tabora,  puis,  à  travers  le 
pays  de  Lohoumbo,  oh  l'abondance  du  gibier  est  extraordi- 
naire, Boukoumbî  sur  la  rive  méridionale  du  Yictoria-Nyanza, 
relevant  sa  route  avec  un  grand  soin.  C'est  grâce  à  cette  ob- 
servation scrupuleuse  du  terrain  parcouru  que  M.  Lionel 
Dècle  a  pu  établir  l'existence  de  tout  un  système  de  cours 
d'eau  formant  les  sources  les  plus  méridionales  du  lac  Vic- 
toria, et,  par  suite,  montrer  que  le  bassin  du  Nil  commence 
dans  les  environs  du  4*  degré  de  latitude  sud. 

Comment  un  fait  géographique  de  pareille  importance 
a-t-il  pu  échapper  aux  nombreux  devanciers  de  notre 
explorateur  dans  cette  région?  La  raison  en  est  qu'aucun 
d'eux  n'avait  eu  jusqu'ici  l'occasion  d'observer  ces  ri- 
vières, la  route  de  M.  Dècle  étant  fort  à  l'ouest  des  routes 
précédemment  suivies.  Seul  d'entre  eux,  l'illustre  Speke 
a  dû,  dans  sa  première  expédition,  traverser  un  de  ces 
cours  d'eau,  l'Igoundo,  lorsqu'il  estallédeKahamaà  Nindo; 
mais,  pour  des  raisoQs  très  plausibles,  il  ne  lui  aura  pas 
donné  toute  l'importance  à  laquelle  il  a  droit. 
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II  est  impossible  de  suivre  M.  Dècle  dans  ses  excursions 
sur  les  bords  du  Victoria  Nyanza^  dans  l'Ouganda,  dans 
rOunyoro^  où  il  a  accompagné  une  expédition  anglaise. 
Cette  dernière  contrée  marque  vers  le  nord  le-  point  extrême 
atteint  par  le  voyageur;  en  deux  mois  de  marche^  il  a 
ensuite  gagné  la  côte  de  l'Océan  Indien  à  travers  le  pays  des 
Masaï,  et  a  pu  apercevoir  de  loin,  sur  son  itinéraire,  presque 
sous  rÉquateur,  la  cime  neigeuse  du  mont  Menou  resplen- 
dir sous  un  soleil  ardent,  par  une  altitude  d'environ 
6.000  mètres.  Le  7  mai  1894  enfin,  il  était  à  Zanzibar,  d'où 
il  a  regagné  l'Europe  qu'il  avait  quittée  au  commencement 
de  l'année  1891. 

Indiquer  ici,  niême  sommairement,  les  nombreux  ré- 
sultats acquis  par  la  géographie  grâce  à  l'exploration  de 
M.  Lionel  Dècle,  le  premier  voyageur  qui  ait  traversé 
TAfrique  du  Gap  aux  grands  lacs  équatoriaux,  n*est  pas 
possible.  Il  suffira  de  dire  qu'il  a,  pendant  la  dernière  partie 
de  son  itinéraire,  continué  à  recueillir  des  notes  sur  la  géo- 
graphie, l'anthropologie  et  l'ethnographie  de  l'Afrique  cen- 
trale dont,  à  l'en  croire,  on  a  beaucoup  exagéré  la  valeur. 
M.  Dècle  ne  se  montre-t-ii  pas  pessimiste  en  déclarant  que 
ce  qu'il  a  vu  de  Yhinterland  allemand  est  sans  avenir  au 
point  de  vue  agricole  ou  minéral?  L'avenir  le  dira. 

Sur  la  frontière  même  de  l'Afrique  orientale  allemande  et 
de  ribea,  dans  les  parages  du  Kilimandjaro,  les  D"  Lent  et 
Volkens  avaient  établi  une  station  scientifique  dans  le  dis- 
trict de  Marangou,  et  avaient  commencé  l'étude  de  la  géo- 
logie, de  la  météorologie,  de  la  flore,  de  la  faune  du  pays; 
on  leur  doit  des  levés  topographiques,  des  mesures  trigono* 
métriques  et  de  précieuses  observations  que  la  mort  a 
interrompus.  Plus  heureux,  le  D'  Brehme  est  revenu  de 
la  même  contrée  sans  accident  et  a  pu  faire  connaître 
lut-même  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  climat  des 
pentes  méridionales  du  Kilimandjaro. 
Cette  célèbre  montagne  est  située  sur  la  ligne  idéale  qui 
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sépare  TAfrique  orientale  allemande  de  TAfrique  orientale 
anglaise,  placée  immédiatement  plus  au  nord  ;  le  pays  par 
lequel  passe  cette  ligne  a  été  levé  en  1892  par  une  commis- 
sion anglo-allemande,  et  M.  C.-S.  Smith  a  indiqué  les  ré- 
sultats de  cette  exploration  dans  le  numéro  de  novembre 
dernier  du  Geagraphical  Journal.  Depuis  l'embouchure  de 
rOumba  jusqu'au  Kilimandjaro,  rien  de  bien  nouveau  n'a 
été  remarqué  ;  mais  une  carte  intéressante  du  pays,  publiée 
dès  1893  dans  un  Livre  bleu  anglais,  a  été  dressée  par  les 
soins  de  M.  Smith  avec  le  concours  du  lieutenant  G.-E.  Smith 
et  d'Imam  Sharif,    l'Indien  qui  devait  accompagner  un 
peu  plus  tard  M.  Théodore  Bent  dans  THadramaout.  Cette 
carte  s'appuie  sur  la  détermination  en  longitude^  en  la- 
titude et  en  altitude  de  16  points  différents;   quant  aux 
variations  de  l'aiguille  aimantée,  elles  ont  été  six  fois  étu- 
diées pendant  le  voyage,  exécuté  le  plus  souvent  à  travers  un 
pays  dont  le  sol  est  très  riche. 

Le  voyageur  anglais  J.-W.  Gregory  a  donné  au  Journal  de 
la  Société  géographique  de  Londres  une  étude  scientifique 
des  plus  importantes  dans  laquelle  il  résume  tous  les  résul-> 
tats  obtenus  par  lui  au  cours  de  son  expédition  dans  l'Afrique 
orientale  anglaise  en  1893.  Ses  observations  lui  ont  permis 
d'y  reconnaître  sept  zones  physiques,  dont  trois  sont  con- 
stituées par  des  chaînes  de  montagnes,  quatre  par  des  plaines 
ou  des  plateaux;  sur  ces  sept  zones,  courant  dans  un  paral- 
lélisme approximatif  du  nord  au  sud,  M.  Gregory  a  fourni 
de  très  précieuses  données  géologiques  et  géographiques  ;  il 
faut  noter  particulièrement  ce  qu'il  dit  sur  le  plateau  de 
Laikipia,  encore  peu  visité,  et  sur  ses  volcans,  ainsi  qu'une 
étude  soignée  du  Kénia,  de  sa  pyramide  centrale,  de  ses 
glaciers,  de  ses  vallées,  et  d'intéressantes  indications  sur  les 
zones  botaniques  de  la  contrée.  Le  travail  développé  de 
M.  J.-W.  Gregory,  qui  contient  aussi  l'indication  de  Titiné- 
raire  du  voyage,  avec  une  liste  d'altitudes,  est  complété  par 
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une  carte  basée  sur  des  levés  à  la  boussole  et  sur  Testima- 
tion  des  distances. 

Ce  que  M.  Gregory  a  fait  pour  la  géographie  physique  de 
ribea,  personne  ne  Ta  fait  encore  pour  sa  géographie  éco- 
nomique, car  il  ne  faut  pas  penser  le  trouver  dans  le  court 
travail  de  M.C.-W.  Hobley  inséré  au  GeographicalJournaU 
C'est  un  simple  exposé  de  voyages  exécutés  par  Tauteur  pen- 
dant trois  ans  et  demi  sur  une  partie  considérable  du  ter- 
ritoire britannique,  en  particulier  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
TanadontM.C.-W.  Hobley  avait  déjàparléavecquelquedétail. 
Un  géographe  a  plus  à  tirer  du  beau  travail  publié  par  le  lieu- 
tenant von  Hôhnel  dans  les  Petermann's  Mitteilungeny  sur 
la  carte  du  territoire  situé  au  nord-est  du  Kénia,  et  des  re- 
cherches du  D'J.Palisa  sur  la  longitude  deBorati(Haméyé); 
voilà  de  la  bonne  géographie,  bien  faite  pour  augmenter  les 
regrets  que  vous  avez  éprouvés  en  apprenant  par  suite  de 
quel  accident  le  lieutenant  von  Hôhnel  a  dû  se  séparer  de 
son  compagnon,  M.  Astor  Cbanler, 

Que  devient  l'expérience  tenlée  à  160  kilomètres  environ 
au  nord  du  Tana,  à  Lamon?  Que  devient  cet. établissement 
du  Freiland,  organisé  d'après  les  principes  du  D'Th.  Hertzkay 
où  la  terre  doit  être  mise  librement  au  service  de  tous  sans 
payement  de  loyer  ni  d'intérêts?  Si  la  question  n'intéresse 
pas  directement  la  géographie,  du  moins  l'expérience  mé- 
rite-t-elle  d*être  suivie  avec  curiosité  et  attention. 

A  l'extrémité  orientale  de  l'Afrique  s'étend  vers  l'est  une 
péninsule  massive,  si  intimement  rattachée  au  continent.et 
par  un  si  vaste  pédoncule, qu'on  peut  hésiter  à  l'appeler  une 
péninsule,  le  SomaK  Les  Italiens  ont  fait  en  quelque  sorte 
de  ce  pays  leur  domaine  géographique,  comme  ils  l'ont  fait 
récemment  leur  domaine  politique  d'après  cette  convention 
du  5  mai  ISOi  qui  a  délimité  la  sphère  d'influence  anglaise 
et  la  sphère  d'influence  italienne  dans  les  parages  du  golfe 
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d'Âden.  Là,  ces  dernières  années  encore,  ont  opéré  les  ex- 
péditions Bottego-Grixoni  et  Ruspoli,  parfaitement  résu- 
mées dans  un  article  du  D""  Fritsche,  qui  ont  résolu  en  partie 
le  problème  des  sources  du  Djouba;  mais  en  1894,  ce  sont 
des  voyageurs  autres  que  des  Italiens  que  doit  mentionner 
ce  rapport  comme  ayant  étudié  le  Somal  et  les  pays  inconnus 
situés  plus  au  sud.  A  peine,  en  effet,  peut-on  citer  une  re- 
connaissance due  à  un  Italien  dans  ces  parages,  celle  d'une 
partie  de  la  côte  Somalie  de  l'Océan  Indien,  entre  l'embou- 
chure du  Djouba  et  Kala  ou  El  Adhalc,  due  au  capitaine  de 
frégate  E.  Incoronato.  A  l'intérieur,  l'Américain  Donaldson 
Smith,  de  Berbera,  a  gagné  Milmil,  puis,  par  une  contrée 
accidentée,  boisée  et  jusqu'ici  inexplorée,  la  rivière  Erer; 
les  comtes  autrichiens  Hoyos  et  Gondenhorve  ont,  pendant 
un  court  voyage  entrepris  par  amour  de  la  chasse  et  des 
aventures,  mais  exécuté  avec  une  grande  intelligence,  fait 
progresser  la  connaissance  du  pays  somali,  précisé  les  no- 
tions sur  la  nature  du  sol  et  résolu  la  question  du  cours  des 
fleuves  Madesso,  Dacato  et  Salul,  jusqu'à  présent  inconnu. 
Une  belle  carte,  due  auD'Paulitschke,  accompagne  le  récit 
de  leur  voyage  inséré  dans  les  Hfitteilungen  de  la  Société 
géographique  de  Vienne. 

Signalons  enfin,  à  l'ouest  du  Somal,  cette  expédition  dont 
les  journaux  ont  fait  mention  et  qui,  dirigée  par  le  célèbre 
Ménélik  au  sud-est  du  Kaffa,  aurait  recueilli  sur  l'Omo  des 
renseignements  d'après  lesquels  cette  rivière  pourrait  bien 
être  le  cours  supérieur  du  Sobat,  comme  le  pense  depuis 
longtemps  notre  éminent  collègue  M.  Antoine  d'Abbadie. 

Plus  au  nord  encore,  dans  les  parages  de  ce  territoire  de 
l'Erythrée  qu'ils  rêvent  de  transformer  en  une  colonie 
de  peuplement  et  qu'étudie  le  savant  D''  Schweinfurth, 
autour  d'Obock  et  de  la  baie  de  Tadjourah  décrits  par 
M.  Maindron  dans  des  articles  tout  récents,  agissent  aussi 


506     RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

les  Italiens»  Le  capitaine  Gentile  y  a  ébicécuté  dans  le  massif 
de  Go-Haïn,  au  Tigré^  une  intéressante  exploration. 

Sur  les  bords  du  Nil  moyen,  depuis  rétablissement  de 
l'empire  mahdiste,  il  est  impossible  de  s'aventurer,  surtout 
dans  les  parages  de  l'ouest; le  D'russeElyseyefFena  encore 
fourni  la  preuve  cette  année.  Parti  en  1893  pour  visiter  Toasis 
de  Chargeh  et  traverser  le  désert  lybique  jusqu'au  Darfour, 
il  a  été  attaqué  par  les  Mahdistes  à  l'ouest  du  Nil,  aux  envi- 
rons de  l'oasis  de  Solimet,  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
cataracte.  II  a  pu  leur  échapper  et  rentrer  sain  et  sauf,  mais 
cet  incident  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  voyageurne doit 
pas,  à  moins  d'aller  volontairement  au  devant  des  plus  grands 
dangers,  s'aventurer  pour  le  moment  de  ce  côté-là. 

A  Test  de  l'Afrique,  séparé  d'elle  par  le  canal  de  Mozam- 
bique, s'élève  un  petit  monde  à  part,  distinct  par  sa  flore, 
sa  faune  et  sa  population  du  continent  que  M.  Stanley  pouvait 
à  juste  litre  appeler,  il  y  a  encore  une  quinzaine  d'années, 
le  Continent  mystérieux,,  mais  qui  ne  mérite  plus  ce  nom 
aujourd'hui  :  Madagascar.  Sur  cette  île,  plus  grande  que  la 
France   et  qui  est  la  plus  importante  de  TOcéan  Indien, 
nous  possédons  (personne  ici  ne  l'ignore)  des  droits  plus  de 
deux  fois  séculaires  que  nous  sommes  fermement  décidés  à 
ne  pas  laisser  périmer;  ces  droits,  nos  commerçants,  nos 
explorateurs  n'ont  jamais  cessé  de  travailler  à  les  maintenir, 
à  les  accroître  avec  la  plus  louable  persévérance. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  les  multiples  efforts  faits 
à  Madagascar,  à  bien  des  reprises  différentes,  et  dans  ces 
derniers  temps  encore,  par  des  industriels  et  des  commer- 
çants français  ;  mais  la  Société  de  Géographie  a  le  devoir  de 
rappeler  que  la  majeure  partie  des  connaissances  sur  l'in- 
térieur de  la  grande  île,  sont  dues  à  des  Français.  Depuis 
les  belles  explorations  de  notre  collègue  M.  Grandidier,  qui 
a  consacré  sa  vie  à  l'étude  de  Madagascar  et  s'attache  niain- 
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tenant  à  mettre  en  œuvre  les  documents  qu'il  a  réunis  sur 
place  entre  1865  et  1870,  Ce  sont  surtout  des  voyageurs 
français  qui  ont  exécuté  des  travaux  géographiques  impor- 
tants de  ce  côié,  et  qui  ont  recueilli  des  renseignements 
précieux  sur  la  topographie  intérieure  de  l'île.  Sans  contester 
que  des  étrangers  aient  fait  à  Madagascar,  dans  ces  trente 
dernières  années,  des  excursions  très  profitables  à  la  géogra- 
phie, il  faut  néanmoins  reconnaître  que  les  voyageurs  de 
notre  nationalité  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  con- 
naissances précises  sur  ce  pays.  Vous  avez  pu  vous  en  rendre 
compte  par  l'étude  des  quatre  cartes  récemment  publiées 
dans  notre  BuUetiny  où  M.  Grandidier,  utilisant  les  notes 
et  cahiers  déroute  de  ces  voyageurs,  a  tracé  leurs  itinéraires 
avec  une  patience  admirable  et  une  compétence  hautement 
reconnue. 

Tandis  que  notre  savant  collègue  donnait  ainsi  le  tracé 
de  33  itinéraires  différents,  de  nouveaux  voyageurs  contri- 
buaient à  préciser  encore  notre  idée  de  la  grande  île  mal- 
gache. Si  le  géographe  ne  peut  tirer  aucun  parti  des  travaux 
botaniques  du  D"  Jaillet,  mort  cette  année  avant  que  ses 
recherches  sur  les  gommes  utilisables  de  Madagascar  aient 
abouti;  si  elle  ignore  les  résultats  des  études  de  MM.  le 
lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine  de  Beylié  et  le 
lieutenant  Aube  sur  le  terrain  entre  Majunga  et  Tananarive, 
et  si  elle  attend  encore  de  M.  Jully  des  informations  nou- 
velles sur  les  forêts  de  la  lisière  orientale  du  plateau  d'Imé- 
rina,  ainsi  que  des  colons  qui,  en  quittant  Tananarive  sous 
la  conduite  de  M.  d'Anthoûard,  ont  regagné  Majunga  par 
Suberbieville,  des  renseignements  précis  sur  une  route  que 
suivra  peut-être  notre  corps  expéditionnaire,  elle  n'en  a  pas 
moins,  cette  année,  à  retenir  les  noms  de  deux  explorateurs 
français  :  le  prince  Henri  d'Orléans  et  M.  Emile  Gautier. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  pendant  un  voyage  de  deux  mois, 
s'est  rendu  de  la  côte  orientale  à  la  côte  occidentale  de  Ma- 
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dagascar  en  recueillant  des  notes,  des  photographies,  des 
documents  de  toute  espèce.  De  Tamntave  à  Tananarive,  il 
a  déjà  voulu  faire  œuvre  de  topographe,  en  cherchant  à 
suivre  c  autant  que  possible  un  itinéraire  nouveau  >.  Sa 
route,  qui,  partant  de  la  côte,  passe  par  le  lac  Alaotra,  a  été 
rarement  suivie  et  comprend  môme,  avant  l'arrivée  à  ce 
lac,  une  quarantaine  de  kilomètres  non  encore  relevés.  Au 
delà,  elle  est  plus  neuve  encore  :  à  l'ouest  d'une  chaîne  de 
montagnes  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Alaotra, 
le  plus  grand  de  Madagascar,  un  blanc  existait  sur  la  carte; 
le  prince  Henri  l'a  entamé;  la  boussole  à  la  main,  pendant 
plusieurs  jours,  non  sans  peine,  il  a  suivi  vers  le  sud-ouest 
la  chaîne  de  montagnes  boisées  qui  sépare  le  bassin  du 
Mahajamba  de  celui  du  lac  Alaotra,  puis  il  l'a  traversée, 
pour  arriver  enfin  à  un  village  qui  n'avait  encore  vu  aucun 
Européen.  De  ce  point,  il  a  regagné  la  route  de  Tananarive, 
en  suivant  entre  Ambatandrazaka  et  Anjazarabé  un  chemin 
en  majeure  partie  non  encore  relevé  et  parfois  môme  en- 
tièrement nouveau.  L'un  des  derniers  numéros  de  nos 
Comptes  rendus  vous  a  donné,  d'après  le  tracé  même  du 
voyageur,  la  ligne  de  marche  d*Ambatandrazaka  à  Anja* 
zarabé. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  le  reste  du  voyage  du 
prince  Henri  d'Orléans  ;  vous  avez  tous  lu  avec  profit  l'étude 
pleine  de  sincérité  et  de  vivacité  que  le  prince  a  publiée 
dans  la  Revue  de  Paris.  Vous  savez  ce  qu'il  a  observé  à 
Tananarive,  quelle  route  il  a  suivie  pour  gagner  Majunga, 
sur  la  côte  occidentale,  à  l'embouchure  du  Betsiboka,  quelle 
impression  il  a  emportée  de  Madagascar.  Un  rapport,  des- 
tiné à  esquisser  les  progrès  accomplis  dans  les  sciences 
géographiques  au  cours  de  l'année,  ne  saurait  examiner  et 
discuter,  malgré  leur  vif  intérêt,  les  conclusions  dû  prince 
Henri,  qui  sont  d'ailleurs  un  peu  étrangères  à  nos  études. 

Aussi  bien  un  autre  voyageur  français  nous  retient-il  en  - 
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core  à  Madagascar,  M.  Emile  Gautier,  dont  le  dernier  rap- 
port a  signalé  les  débuts  comme  explorateur  de  l'île. 

Ancien  élève  de  TÉcole  normale,  formé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  par  M.  Marcel  Dubois  à  une  méthode  rigou- 
reuse, M.  Gautier  a  choisi  Madagascar  pour  sujet  de  sa 
thèse  de  doctorat  es  lettres,  et  a  voulu,  avant  de  l'écrire, 
compléter  sur  les  lieux  mômes  ses  études  géographiques 
antérieures.  Familiarisé  avec  le  maniement  des  instru^ 
ipents  indispensables  à  tout  voyageur  désireux  de  faire 
œuvre  vraiment  utile,  M.  Gautier  a  gagné  son  terrain  d'ex- 
ploration et,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  mort  du  malheu- 
reux Henri  Douliot,  il  a  commencé  l'étude  dont  l'avait 
chargé  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  :  l'étude 
géographique  de  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Madagascar 
et  de  la  plaine  sakalave. 

À  partir  de  Majunga,  il  sillonne  la  plaine  sakalave  du 
nord-ouest,  à  l'herbe  drue,  haute  parfois  à  y  disparaître, 
au  sol  hérissé  d'énormes  nids  de  termites,  parsemée  de  la- 
taniers;  puis  il  se  rend,  par  une  route  en  partie  nouvelle, 
à  Tananarive,  en  visitant  les  deux  postes  militaires  hovas 
de  Befandriana  et  de  Mandritsara,  ainsi  que  le  lac  Alaotra. 
Bès  ce  moment,  M.  Gautier  fait  des  observations  scienti- 
fiques intéressantes,  non  seulement  au  point  de  vue  des 
coordonnées  géographiques  de  Madagascar,  mais  aussi  aux 
points  de  vue  géologique,  orographique,  climatologique  et 
ethnologique;  dès  lors,  il  apporte  aussi,  surtout  pour  les 
cours  d'eau,  de  précieuses  corrections  de  détail  aux  cartes 
du  R.  P.  Roblet  et  -de  M.  Suberbie,  tandis  qu'il  observe 
curieusement  la  richesse  et  les  changements  de  végétation 
du  sol.  Cette  première  exploration  présente  donc  de  Timpor- 
ttince,  bien  que  le  voyageur  n'ait  pas  pu  remonter  le  Maha- 
jamba,  en  raison  de  la  terreur  inspirée  par  les  Fahavalos. 

M.  Gautier  ne  devait  pas  tardera  faire  une  connaissance 
directe  avec  ces  pillards  qui  ont  rendu  déserte  une  im- 
mense étendue  de  pays  et  détruit  toute  une  série  de  vil- 
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lages  trayersés  il  y  a  quelques  aimées  par  le  B"^  Gâtai.  Re- 
parti de  TananarÎYe  par  la  côte  ouest,  au  mois  d'avril  1893^ 
il  gagne,  par  le  lac  Itassy  et  Tsyroamandidy,  à  travers  un 
pays  assez  dépourvu  d'intérêt,  Ankavandra,  levant  sa  route 
au  théodolite  et  à  la  boussole,  rectifiant  les  erreurs  de  lati- 
tude des  uns,  les  erreurs  géologiques  ou  orographiques  des 
autres,  constatant  à  quelques  kilomètres  du  lac  Itassy  l'exis- 
tence d'une  dénivellation  assez  faible,  mais  importante  au 
point  de  vue  de  la  végétation  et  du  climat,  découvrant  enfin, 
à  la  hauteur  et  au  delà  de  Tltassy,  une  espèce  de  confin  mi* 
litaire  ou  de  marche  hova,  qui  constitue  pour  l'Imerina  une 
protection  efficace  contre  les  incursions  des  Sakalaves  Faha- 
valos.  A  peine  a-t-il  quitté  cette  marche  et  pénétré  dans  la 
zone  dangereuse,  sur  une  des  deux  routes  arabes  d'Anka- 
vaudra  à  la  c6te,  qu'il  est  attaqué  par  les  Fahavalos  ;  ses  por- 
teurs sont  tués,  blessés  ou  dispersés,  et  le  voyageur,  sorti 
heureusement  sain  et  sauf  de  la  lutte,  se  voit  forcé  de  re- 
gagner Tananarive. 

Grâce  à  la  bienveillance  des  Ministères  des  Affaires  étran- 
gères  et  de  l'Instruction  publique,  il  reconstitue  une  escorte 
et  renouvelle  sa  tentative  de  traversée  de  Tananarive  à  la 
côte  occidentale.  Plus  heureux  cette  fois,  il  atteint  Moron- 
dava  le  20  août  1893,  ayant  suivi  la  grande  route  des  forte- 
resses hovas,  parcourue  naguère  par  M.  Grandidier  et  depuis 
longtemps  frayée.  M.  Gautier  n'en  a  pas  moins  fait  des  ob- 
servations nouvelles  et  recueilli  des  fossiles  et  des  roches 
qui  ont  figuré  à  l'exposition  des  actualités  géologiques  or- 
ganisée au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Morondava,  sur  le  canal  de  Mozambique,  n'est  d'ailleurs 
pour  lui  qu'un  nouveau  point  de  départ;  il  le  quitte  bientôt 
pour  une  campagne  au  cours  de  laquelle  il  relève  et  étudie 
systématiquement  une  des  régions  jusqu'à  présent  les  moins 
connues  de  Madagascar  :  le  Ménabé  indépendant.  Tandis 
que  ses  routes  précédentes,  de  Tananarive  à  Ankavandra 
et  Manandaza,  de  Tananarive  à  Morondava,  ont  déjà  été 
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reconnues,  M.  Gautier,  en  parcourant  le  Ménabé  insoumis, 
la  vallée  du  Manambolo  et  la  partie  orientale  du  Mailaké, 
où  il  a  trouvé  des  sources  bitumineuses,  puis  en  traversant 
la  région  comprise  entre  Manandaza  et  Mahabo,  a  ajouté 
une  contribution  des  plus  précieuses  à  notre  connaissance 
de  Madagascar. 

Énumérer  tout  ce  que  le  laborieux  et  savant  voyageur 
apporte  de  nouveau  pour  la  géographie  de  File  serait  dé- 
passer les  limites  assignées  à  cet  exposé.  Une  grande  partie 
de  l'itinéraire  ayant  été  suivie  en  pays  inconnu,  les  recti- 
fications de  détail  abondent,  et  aussi  les  vues  personnelles 
et  originales.  Selon  M.  Gautier,  la  carte  géologique  du  pays 
est  entièrement  à  refaire,  et  la  structure  géologique  de  la 
contrée  est  fort  simple.  Quant  à  l'orographie,  elle  est  loin 
d'être  telle  qu^on  se  la  figurait  jusqu'à  présent;  le  Ménabé 
indépendant  est,  en  particulier,  beaucoup  plus  accidenté 
qu'on  ne  le  croyait.  Un  véritable  contraste  existe  entre  ce 
pays,  entièrement  couvert  d'une  série  de  rides  allongées 
du  nord  au  sud,  et  le  Ménabé  hova,  où  ne  se  détachent 
que  deux  plissements  contigus  au  centre  d'une  grande 
plaine.  Le  Bemaraha  et  le  Tsyandava,  au  lieu  d'être  une 
seule  et  même  chaîne  de  montagnes  portant  au  nord  et  au 
sud  deux  noms  distincts,  sont  (nous  apprend  encore 
M.  Gautier)  des  chaînes  très  différentes,  dont  Tune,  le  Be- 
maraha, est  calcaire,  tandis  que  l'autre  est  de  grès  rouge; 
orographiquement,  les  deux  montagnes  s'imbriquent  et  ne 
se  continuent  pas. 

Enfin  l'explorateur  signale,  pour  la  première  fois,  l'exis- 
tence d'un  grand  sillon,  de  largeur  assez  variable  et  de 
longueur  énorme,  s' étendant  de  Nossi-Bé  au  plateau  Bara 
par  Ânkavandra,  Malaimbandy  et  Janjin;  ce  sillon  serait, 
d'après  le  voyageur,  la  partie  la  plus  chaude  de  Madagascar. 
Si  M.  Gautier  ne  présente  qu'avec  réserve  cette  nouvelle 
donnée  thermique,  il  déclare  par  contre  que  le  régime  des 
pluies  est  différent  dans  le  Ménabé  indépendant  de  ce  qu'il 
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êst  à  Tananarive;  il  faut  renoncer,  écrit-il,  à  l'idée  sim- 
pliste d'une  mousson  de  nord-ouest  jsipportant  à  Madagascar 
tout  entier  son  contingent  de  pluies. 

En  attendant  la  possibilité  de  faire  sur  le  régime  des  rivières 
madécasses  des  observations  qui,  pour  les  rivières  de  la 
France  même,  sont  loin  d'être  suffisantes,  M.  Gautier  a  fourni 
quelques  indications  nouvelles  sur  les  cours  d'eau  qu'il  a 
traversés.  On  lui  doit  la  notion  de  l'importance  du  bas  pays 
du  Betsiriry,  parsemé  de  petits  lacs,  régulateurs  des  crues 
du  Tsyribihina,  et  d'avoir  ajouté  quelques  affluents  au  débit 
de  ce  fleuve.  Sur  plus  d'un  point  il  a  rectifié  le  tracé  hydro- 
graphique donné  par  la  carte,  d'ailleurs  excellente,  du 
R.  P.  Roblet;  c'est  ainsi  que  doit  être  doublée  ou  triplée  la 
longueur  de  l'Andranomena,  qui  s'échappe,  en  réalité,  du 
bord  septentrional  du  plateau  Bara. 

La  précision  qui  caractérise  les  lettres  de  M.  Gautier, 
publiées  par  les  Annales  de  Géographie,  se  retrouve  encore 
dans  ce  que  dit  le  voyageur  de  la  végétation  de  l'ile. 
Forêts,  savanes  à  lataniers,  enfin  hautes  herbes  se  suc- 
cèdent, dans  le  Ménabé,  en  zones  bien  tranchées,  allongées 
du  nord  au  sud,  parallèlement  à  la  côte,  depuis  le  littoral 
occidental  jusqu'au  cœur  de  Madagascar. 

Par  zones  aussi  est  distribuée  la  population  ;  au  centre,  en 
groupe  compact,  desHovas  et  desBetsiléos;  ils  sont  établis 
sur  la  limite  orientale  du  plateau  dans  l'Imerina  et  sur  les 
bords  du  lac  Alaotra  en  particulier,  aussi  loin  que  possible 
des  Sakalaves  disséminés  sur  le  bord  de  la  mer  et  irréguliè- 
rement groupés.  Entre  les  deux  races,  l'état  social  et  poli- 
tique du  pays  a  créé  une  solitude  immense  livrée  aux  bœufs 
sauvages  et  aux  bandes  de  Fahavalos.  C'est  là  une  sorte  de 
zone-tampon  qui  protège  d'une  part  les  Hovas  contre  les 
incursions  des  Fahavalos  et,  d^autre  part,  les  Sakalaves 
contre  les  représailles  des  Hovas,  incapables  d'organiser  les 
convois  d'une  armée  un  peu  considérable. 

Ces  Hovas,  avec  lesquels  nous  n'avons  pas  réussi  à  nous 
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entendre,  apportent  un  soin  jaloux  à  interdire  l'exploitation 
européenne,  et  surtout  française,  d'un  pays  qu'ils  ne  peuvent 
pas  exploiter  eux-mêmes;  «  le  Hova,  c'est  le  chien  du  jardi- 
nier >,  selon  l'expression  pittoresque  de  M.  Gautier.  Cepen- 
dant, —  contradiction  singulière  et  digne  d'être  signalée  !  — 
ce  même  peuple,  malgré  son  animosité  contre  nous,  pousse 
fort  loin  le  désir  de  s'assimiler  nos  connaissances,  nos  ha- 
bitudes et  jusqu'à  notre  façon  de  nous  habiller. 

Avant  de  revenir  en  Europe,  M.  Gautier  a  voulu  visiter 
encore  la  partie  sud-occidentale  de  Tile.  De  Tulléar,  il  est 
parvenu^  par  une  route  toute  difiTérente  de  celle  de  Ri- 
chardson,  à  s'avancer  jusqu'à  deux  journées  de  marche  du 
fort  Ihosy.  A  ce  moment,  après  de  nouvelles  découvertes, 
après  avoir  constaté  que  le  plateau  Bara  est  beaucoup  plus 
accidenté  qu'on  ne  le  croyait,  M.  Gautier,  attaqué  de  nou- 
veau par  des  brigands,  s'est  vu  obligé  à  chercher  un  appui 
auprès  du  D"  Wolf,  un  distingué  voyageur  allemand,  qui 
lui  a  prêté  le  concours  le  plus  dévoué  et  le  plus  cordial. 
Avec  lui,  il  s'est  rendu,  à  travers  le  pays  des  Baras  et  des 
Antanossys,  à  Fort-Dauphin,  où  il  est  arrivé  sain  et  sauf. 

La  conscience  et  le  zèle  déployés  par  M.  Gautier,  l'impor- 
tance des  résultats  qu'il  a  obtenus  justifient  l'étendue  des 
paragraphes  consacrés  à  son  voyage. 

Les  pages  ci-dessus  ont  rappelé  les  principaux  événements 
auxquels  s'est  rattaché  le  progrès  de  la  géographie  en  1894; 
elles  vous  ont  fait  entendre  les  noms  des  principaux  explo- 
rateurs, noms  qui  évoquent  toute  une  phase  de  l'activité  de 
DOS  civilisations  ;  mais  il  n'eût  pas  été  possible,  sans  déborder 
au  delà  du  temps  assigné  à  cette  lecture,  d'exposer  en  dé- 
tail les  acquisitions  dues  à  chacun  des  soldats  d'avant* 
garde,  les  trails  qu'il  a  ajoutés  à  la  carte,  les  observations 
dont  il  a  enrichi  le  trésor  commun  de  la  science.  Si,  à 
l'œuvre  des  voyageurs,  vous  ajoutez  les  écrits  de  grande 
portée,  les  innombrables  études  générales  ou  particulières 
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qui  constituent,  eu  raison  de  leur  valeur,  un  progrès  pour 
la  géographie,  vous  comprendrez  qu'elle  est  bien  loin  de 
nous,  l'époque  oîi  vos  secrétaires  généraux  pouvaient  à  la 
rigueur,  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie,  faire  parcourir 
à  leurs  collègues  l'inventaire  presque  complet  des  acquisi- 
tions de  l'année. 

L'exposé  fort  sommaire  que  vous  venez  d'entendre  vous 
aura  plus  spécialement  montré  avec  quelle  résolution,  quelle 
ardeur,  quel  tenace  dessein  est  poursuivie  l'entière  reconnais- 
sance des  régions  qui  restent  inexplorées.  Il  n'est  plus,  au- 
jourd'hui, de  mystères  comparables  à  ceux  que  notre  généra- 
tion a  vus  s'évanouir.  Après  avoir  défié  la  curiosité  des  siècles, 
les  «  pudiques  fontaines,  »  selon  l'expression  d'un  vieux 
poète  anglais  pour  désigner  les  sources  du  Nil,  ont  été 
découvertes  en  quelques  années  et,  avec  le  Congo,  dont 
l'embouchure  s'est  longtemps  ouverte  béante  sur  l'inconnu 
africain,  a  été  dessiné  le  dernier  trait  magistral  qui  manquât 
à  la  représentation  des  continents. 

Certes,  tous  les  fragments  de  cours  d'eau  figurés  encore 
comme  indécis  par  les  cartographes  consciencieux  forme- 
raient un  fleuve  sans  rival,  et  une  chaîne  colossale,  tous  les 
massifs  dont  les  replis  restent  à  étudier.  Mais,  sauf  pour  les 
régions  polaires,  le  règne  de  l'inaccessible  géographique  ne 
tardera  pas  à  prendre  fin.  Les  îlots  de  blanc  parsemés  sur 
la  carte  du  monde  se  réduisent  de  jour  en  jour,  rapidement 
couverts  par  l'alluvion  des  données  nouvelles  que  rapporte 
sans  relâche  une  légion  de  voyageurs  ;  l'œuvre  primordiale 
de  la  géographie  se  terminera  presque  en  même  temps  que 
le  XIX®  siècle. 

Ce  moment  caractéristique  dans  l'évolution  de  la  science 
qui  nous  rassemble,  intéresse  aussi  l'histoire  générale.  La 
complète  prise  de  possession  de  la  Terre  mettra  fin  au  rôle 
glorieux  de  ces  découvreurs  qui,  fascinés  par  Tinconnu,  se 
sont  avancés  d'horizon  en  horizon  à  la  recherche  de  contrées 
nouvelles  et  de  mers  ignorées,  élargissant  ainsi,  à  travers 
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les  siècles,  le  champ  d'activité  des  civilisations  et  le  do- 
maine du  savoir.  Avec  l'achèvement  des  conquêtes  géogra- 
phiques disparsdtront  des  éléments  d'action,  de  lutte^  de 
martyre  qui  ont  valu  aux  annales  de  l'humanité  de  gran- 
dioses épopées. 
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DU  TURKESTAN  AU  KASHMIR 


A  TRAVERS  LES  PAMIRS 


PAR 


Edmond    de    PONCINS^ 


Au  commencement  de  mai  1893  je  quittais  Samarkand 
pour  visiter  le  haut  Zérafshan.  Un  voyage  de  trois  semaines 
me  permit  de  remonter  le  Fan-Dariai  l'un  de  ses  affluents  sur 
la  rive  sud,  et  de  visiter  le  laclskander.  L'important  massif 
au  milieu  duquel  je  me  trouvais  alors  est  la  chaîne  qui^ 
longeant  au  sud  tout  le  Zérafshan ,  se  prolonge  ensuite  jusqu'à 
la  chaîne  de  TAlaï  et  sépare  la  vallée  du  Syr-Daria  de  celle 
de  TAlaï.  Je  ne  veux  pas  ici  entrer  dans  plus  de  détails  sur 
les  ramifications  que  jettent  ces  montagnes,  soit  vers 
Bokhara,  soit  vers  Samarkand  ;  qu'il  suffise  de  dire  qu'elles 
font  partie  du  grand  massif  de  l'Asie  centrale.  C'est  une 
chaîne  réunie  à  cet  énorme  ensemble  dont  les  arêtes  se 
prolongent  d'un  côté  jusqu'en  Mandchourie  et  de  l'autre  se 
soudent  à  l'Himalaya.  Ici  même  elles  se  présentent  comme 
de  hautes  crêtes,  dépassant  souvent  l'ai  titude  de  5,000  mètres, 
couvertes  de  neiges  et  de  glaciers,  creusées  de  vallées  pro- 
fondes et  coupées  de  parois  rocheuses,  avec  un  aspect  assez 
semblable  à  celui  des  Alpes.  Les  forêts  n'y  sont  pas  abon- 
dantes. Quelques-unes  des  vallées  de  ces  chaînes  produisent 
de  quoi  nourrir  les  Sartes  qui  les  habitent,  et  dont  les  trou-* 
peaux  errent  en  été  dans  les  pâturages  des  vallées  hautes.  Dans 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  de  Géographie  dans  sa  séance 
du  l*'  février  1805*  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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les  vallées  basses,  le  sol,  généralement  bon,  assure  aux  indi- 
gènes une  vie  aisée,  là  où  l'irrigation  permet  d'y  amener, 
avec  l'eau  de  la  fonte  des  neiges,  le  seul  facteur  qui  manque 
pour  en  faire  un  pays  riche  :  Thumidité.  Dans  les  montagnes 
mêmes  l'eau  est  plus  abondante,  mais  c'est  alors  le  terrain 
qui  fait  défaut,  car  la  surface  cultivable  est  trop  peu  consi 
dérable  pour  nourrir  une  nombreuse  population. 

Le  lac  Iskander  occupe  le  milieu  d'un  cirque  de  montagnes 
inhabitées,  dont  quelques-unes  très  élevées.  Sur  ses  bords 
poussent  des  arbres  dont  la  teinte  verte  repose  les  yeux 
fatigués  par  l'éclat  des  neiges  voisines  ou  les  formes  rudes 
des  grands  rochers.  L'ensemble  est  d'un  sauvage  pittoresque 
qui  rappelle  beaucoup  certains  lacs  de  Suisse  ou  de  Savoie. 

Après  quelques  jours  passés  sur  ses  rives,  je  repris,  avec 
ma  caravane  de  chevaux,  les  mauvais  chemins  qui  longent 
le  Fan-Daria  et  par  lesquels  j'étais  déjà  venu  ;  puis,  arrivé  à 
la  vallée  du  Zérafshan,  je  repartais  bient6t  pour  franchir  la 
chaîne  qui  nous  séparait  encore  du  Syr-Daria.  Une  passe 
facile  %  d'une  altitude  un  peu  supérieure  à  4,000  mètres, 
permet  de  faire  traverser,  d'un  côté  à  l'autre,  deux  chevaux 
et  deux  ânes  ;  trois  jours  après  le  départ,  j'étais  à  lira- 
Tépé,  bureau  delà  poste  russe  qui,  de  Samarkand,  remonte 
jusqu'en  haut  de  la  vallée,  presque  à  la  frontière  chinoise.  Là 
finissait  la  première  partie  du  voyage  en  caravaneet  je  gagnais, 
presque  sans  m'arrèter,  la  ville  de  Marghilan  en  Ferghana. 

Dans  cette  très  verte  oasis  où  la  chaleur  du  climat,  com- 
binée avec  une  soigneuse  irrigation,  entretient  une  végéta- 
tion vigoureuse,  je  reçus  le  plus  aimable  accueil  et  le  meil- 
leur appui  des  autorités  russes.  Au  lieu  de  suivre  mon 
premier  plan,  de  faire  le  tour  des  Pamirs  par  l'est,  j'en- 
trevis la  possibilité  de  gagner  les  Indes  à  travers  cette 
région  encore  peu  connue.  Tout  s'arrangea  assez  vite,  grâce 
à  la  grande  bienveillance  de  plusieurs  officiers  haut  pla- 


1.  Le  Ghekate  Davane. 
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ces.  Au  lieu  donc  de  gagner  Kashgar,  Yarkand,  le  Kara- 
koroum  et  le  Ladak,  par  la  route  ordinaire  des  cara- 
vanes, je  reçus  la  permission  de  visiter  les  Pamirs  et  de 
descendre  ensuite  aux  Indes  par  où  je  pourrais.  Les  Russes, 
dont  l'influence  s'étend  sur  toute  cette  région,  consentaient 
à  m'en  ouvrir  les  portes  ;  restait  à  savoir  comment  les  Anglais 
me  recevraient  de  l'autre  côté  des  montagnes,  et  par  où  on 
me  permettrait  d'entrer  aux  Indes.  I)ans  ce  dernier  pays 
j'avais  déjà  fait  un  assez  long  séjour  et  j'avais  l'honneur 
de  connaître  le  vice-roi,  lord  Lansdowne.  Pourrait-il  me 
donner  l'autorisation  de  gagner  le  Kashmir  par  les  passes 
de  l'Hindou-Koush  et  Gilgit  ?  Elle  se  refuse  habituellement 
aux  officiers  anglais  eux-mêmes.  Cependant,  je  ne  désespé- 
rais pas  de  l'obtenir,  et  lui  écrivis  à  cet  effet.  La  réponse 
étant  forcément  trop  longue  à  attendre,  je  me  mis  en  route, 
confiant  dans  l'inépuisable  bienveillance  de  lord  Lansdowne 
qui,  certainement,  ferait  pour  moi  ce  qui  lui  serait  possible 
de  faire. 

Voici  donc  quels  étaient  mes  nouveaux  projets  :  traverser 
les  Pamirs  du  nord  au  sud,  en  chassant  des  Ovis  Polii,  le 
long  du  chemin,  puis,  une  fois  à  l'Hindou-Koush,  tâcher  de 
gagner  le  Kashmir.  Deux  ou  trois  passes  permettent  de  fran- 
chir la  chaîne;  il  faudrait  essayer  de  les  traverser  Tune  ou 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouvât  une  praticable.  Une  fois 
au  sud  de  la  grande  chaîne,  on  pousserait  jusqu'au  premier 
poste  anglais  ;  là  on  verrait  s'il  était  possible  de  continuer  ou 
s'il  fallait  rebrousser  chemin.  Dans  ce  dernier  cas,  je  ferais  le 
tour  par  l'est  et  entrerais  par  le  Karakoroum.  Rien  ne  pou- 
vait être  fixé  d'une  manière  positive,  à  cause  de  l'inconnu 
que  faisaient  planer  sur  l'exécution  de  mes  projets,  non  seu- 
lement les  difficultés  naturelles,  mais  les  difficultés  poli- 
tiques, peut-être  encore  plus  difficiles  à  surmonter. 

Le  plateau  des  Pamirs  est,  en  efifet,  un  de  ces  déserts  dont 
la  non-valeur  absolue  fait  qu'aucun  des  voisins  n'avait  pensé 
à  le  réclamer  ou  aie  prendre,  tant  que  les  questions  politiques 
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n'avaient  pas  été  enjeu.  Mais  les  choses  ont  changé.  Autrefois  i 

personne  n'en  voulait  quand  on  pouvait  le  prendre,  aujour- 
d'hui tout  le  monde  se  le  dispute,  du  moment  qu'il  s'agit  de 
le  posséder  pour  y  envoyer  des  canons.  On  aimerait  autant 
ne  pas  l'avoir,  à  la  condition  que  le  voisin  ne  cherchât  pas  à 
s'en  emparer;  mais  comme  ce  dernier  avance,  il  faut  bien 
en  faire  autant,  et  chacun  prétend  ne  marcher  dans  cette  voie 
que  parce  que  les  a:  empiétements  »  de  l'autre  l'y  obligent. 

Il  y  a  encore  peu  d'années,  la  Russie,  la  Chine,  PAn- 
gleterre  et  l'Afghanistan  se  regardaient  jalousement  par- 
dessus ces  plateaux  glacés.  Aujourd'hui  les  domaines  du  Gzar 
blanc  s'étendent  ici  sur  des  neiges  aussi  blanches  que  celles 
de  l'autre  extrême  limite  de  ses  États,  sous  le  lointain  cercle 
polaire,  comme  s'il  avait  voulu,  songeant  au  proverbe  que 
l'hiver  est  l'ami  du  Russe,  trouver  pour  ses  soldats  un  pays 
oîi  l'hiver  fût  éternel  à  la  latitude  de  l'Algérie.  C'étaient  donc 
les  Russes  qui  pouvaient  me  permettre  d'entrer  aux  Pamirs 
et  m'aider  à  les  parcourir,  car  leur  influence  ne  cesserait 
qu'à  la  limite  sud  de  ces  plateaux  déserts. 

Les  autorisations  nécessaires  obtenues,  il  restait  à  orga- 
niser une  caravane;  à  cet  efifet,  je  gagnai  Osh. 

Osh  est  situé  dans  le  haut  Ferghana,  aux  points  de  départ 
et  d'arrivée  des  routes  du  Turkestan  chinois  et  de  l'Asie  cen- 
trale; la  poste  ne  va  pas  plus  loin  et  le  transit  commercial 
entre  ce  point  et  Kashgar,  arrêté  souvent  en  hiver,  car  les 
passes  sont  bouchées  par  les  neiges,  se  fait  en  été  avec  des 
caravanes  de  chevaux.  Sans  parler  des  autres  objets  de  com- 
merce, l'échange  des  laines  et  cotons  entre  ces  deux  pays 
est  assez  considérable  pour  que  le  métier  de  caravanier  y 
soit  très  répandu.  Il  est  donc  facile  de  se  procurer  hommes 
et  chevaux. 

Les  difficultés  à  attendre,  dans  une  expédition  comme 
celle  que  je  préparais,  étaient  le  froid  et  la  faim.  Les  Pamirs 
étant  inhabités,  il  fallait  tout  emporter  avec  soi;  aussi, 
comptant  sur  troi?  mois  de  route,  je  fis  de?  provisions  pour 
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quatre,  afin  de  n^ètre  pas  pris  à  court.  Les  hommes  qui, 
suivant  les  conventions,  devaient  se  fournir  de  tout,  rece- 
vaient ordre  d'en  faire  autant.  Quant  aux  chevaux,  on  ne 
pouvait  songer  à  emporter  de  quoi  les  nourrir  ;  il  fallait  se 
contenter  d'un  certain  nombre  de  charges  de  grain,  pour 
parer  à  quelques  jours  de  famine  absolue,  jusqu'à  ce  qu'on 
trouvât  de  l'herbe  dans  les  vallées.  A  cette  époque-ci,  beau- 
coup de  vallées  basses  ont  un  peu  de  gazon,  suffisant  pour 
la  nourriture  des  animaux.  Je  pensais  qu'il  valait  mieux, 
au  lieu  d'une  caravane  lourdement  chargée,  portant  avec 
elle  de  quoi  manger  pour  plusieurs  jours,  mais  incapable 
de  se  mouvoir  rapidement,  en  former  une  plus  légère,  plus 
facile  à  mouvoir  et  capable  de  très  longues  étapes.  Une  cara- 
vane comme  la  mienne  peut  couvrir  des  espaces  de  70  kilo- 
mètres par  jour,  tandis  que  30  ou  40  kilomètres  sont  les 
étapes  les  plus  longues  des  caravanes  lourdement  chargées. 
Voici  comment  les  choses  étaient  organisées  : 

J'avais  en  tout  14  chevaux  :  2  que  je  monterais  tour  à 
tour,  3  portant  le  grain  et  les  bagages  des  hommes,  6  por- 
tant mon  bagage  et  ma  nourriture  et  3  non  chargés,  pour 
remplacer  ceux  qui  resteraient  en  route,  et  relayer  les  por- 
teurs ;  de  cette  façon,  chaque  cheval  faisait  deux  étapes  chargé 
et  une  sans  rien  porter,  ce  qui  équivalait  presque  à  un  repos 
d'un  jour  sur  trois.  C'était  la  possibilité  de  marcher  sans 
arrêt.  Les  hommes  étaient  toujours  montés,  ce  qui  permet- 
tait de  faire  des  étapes  aussi  longues  que  les  chevaux  pour- 
raient les  supporter  et  de  ne  s^inquiéter  que  d'eux.  En 
marche,  chaque  homme  menait  une  corde  de  plusieurs 
chevaux,  attachés  à  la  queue  les  uns  des  autres  ;  on  empor- 
tait des  fers  de  rechange  du  modèle  sarte,  des  cordes,  etc.  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  serait  le  plus  indispensable  dans  un 
pays  où  tout  manque.  Les  bâts  étaient  du  modèle  adopté  en 
Turkeslan  :  couvrant  tout  le  cheval,  du  cou  à  la  croupe, 
bordés  d'une  étoffe  qu'on  relève  sous  les  charges  pendant  le 
jour  et  qu'on  laisse  retomber  la  nuit  en  guise  de  couverture* 


DU  TURKESTÂN  AU  KASHMIR  A  TRAVERS  LES  PAMIRS.   521 

Gomme  hommes,  j'avais  un  Tartare  cumulant  les  Tonc- 
tionsde  domestique,  cuisinier  et  interprète.  Il  savait  un  peu 
de  russe  ;  grâce  à  cela  nous  pouvions  nous  entendre,  et  il 
parlait  sarte  avec  les  caravaniers.  Il  avait  un  cheval  pour 
son  service  personnel.  Gomme  caravaniers,  j'avais  seulement 
deux  hommes  au  départ,  car,  à  deux  jours  de  distance,  j'en 
devais  trouver  un  troisième  ;  ce  dernier  était  originaire  du 
Mourghab,  les  autres  étaient  des  Sartes. 

Les  vêtements  kirghiz,  qui  seuls  préservent  vraiment  du 
froid,  étaient  achetés  avant  le  départ;  les  hommes  et  moi 
porterions  la  même  longue  houppelande  en  peau  de  mouton, 
avec  le  poil  tourné  en  dedans  et  les  manches  très  longues 
afin  qu'elles  abritent  les  mains;  c'est  un  bon  vêtement;  avec 
ce  vêtement  porté  par-dessus  des  habits  très  chauds, 
au  besoin  par-dessus  un  gros  manteau,  la  lêle  serrée 
dans  un  bachilik  du  Gaucase,  on  pourrait  se  défendre 
du  froid.  La  tente  que  j*avais  fait  faire  dans  les  prisons 
de  Samarkand  était  bonne  et  bien  imperméable;  avec  un 
gros  paquet  de  couvertures  on  pourrait,  la  nuit  aussi, 
affronter  sans  trop  de  misère  les  grands  froids  des  Pamirs. 

Le  14  juin  tout  était  prêt  et  soigneusement  passé  en 
revue,  l'ordre  du  départ  était  donné.  Précédé  de  ma  cara- 
vane, je  quittais  l'oasis  d'Osh  pour  commencer  la  longue 
route  qui,  je  l'espérais,  se  terminerait  aux  Indes. 

Jusqu'à  la  passe  de  Taldik,  une  route  militaire  encore  en 
construction,  permit  d'avancer  rapidement;  dans  ces  pre- 
mières journées,  on  faisait  l'expérience  du  camp,  des 
hommes  et  des  chevaux;  tout  ne  marchait  pas  à  souhait,  on 
obéissait  mal  et  il  n'y  avait  guère  de  bonne  volonté  ;  on  dis- 
cutait les  ordres,  et,  en  bons  Orientaux,  on  faisait  remarquer 
que  la  coutume  voulait  telle  façon  d'agir  et  que  je  me  trom- 
pais en  commandant  telle  autre.  Mais  les  choses  devaient 
bientôt  marcher,  sinon  sans  quelques  difficultés,  du  moins 
pas  trop  mal. 

Nous  traversions  alors  un  pays  pittoresque  et  facile,  aux 
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vallées  vertes  et  boisées,  aux  crêtes  rocheuses,  encore  çà  et 
là  marbrées  de  neige.  La  forteresse  de  Goultcha,  à  deux 
jours  d'Osh,  est  à  l'entrée  de  la  vallée  qui  mène  aux  Pamirs 
et  au  Turkestan  chinois.  Remontant  cette  vallée,  le  long 
d'une  rivière  actuellement  gonflée  par  la  fonte  des  neiges, 
je  passai  au  point  où  bifurquent  les  itinéraires  de  Kashgar, 
par  le  Terek-davane,  et  des  Pamirs,  par  le  Taldik,  et  gagnai 
cette  dernière  passe  ;  là  finissait  pour  le  moment  la  route 
en  construction.  Je  restai  deux  ou  trois  jours  avec  les  offi- 
ciers russes  chargés  de  cet  important  travail.  Cette  halte 
avait  été  bien  employée,  j'avais  profité  de  la  plus  aimable 
hospitalité,  ajouté  une  tête  d'ibex  à  ma  collection  de  tro- 
phées et  2  Kirghiz  à  ma  caravane. 

Ces  deux  derniers  devaient  me  guider  dans  les  vallées  du 
nord  de  Pamir,  à  la  recherche  des  Ovis  Po/ti,  le  grand  mouton 
que  si  peu  d'Européens  ont  tué  et  dont  la  vie  se  passe  sur  les 
hauts  plateaux  glacés  de  cette  partie  du  monde.  Les  Kirghiz 
l'appellent  arkars  et,  quoique  médiocres  chasseurs  eux- 
mêmes,  ils  sont  fort  utiles  pour  indiquer  les  bons  districts  ; 
leur  connaissance  de  la  grande  vallée  de  l'Alaï  et  des  vallées 
du  nord  des  Pamirs  en  faisaient  de  précieux  auxiliaires. 

Les  contrées  queje  venais  de  traverser  et  où  je  me  trouvais 
sont  un  des  terrains  de  prédilection  de  ces  nomades  de  l'Asie 
centrale,  dont  l'existence  est  si  curieuse.  Abrités  sous  des 
yourtes  analogues  à  celles  des  Turcomans,ils  errent  dans  les 
plateaux  et  les  montagnes  de  toute  cette  partie  du  monde. 
On  les  rencontre  depuis  le  Bokhara  et  l'Afghanistan  jusqu'au 
Tibet  et  à  la  Mongolie,  pendant  que  le  sud  de  la  Sibérie 
forme  la  limite  nord  de  leurs  voyages.  Peuple  pasteur  par 
excellence,  ils  se  meuvent  lentement  dans  cet  immense  ter- 
ritoire, conduisant  leurs  troupeaux  de  chevaux,  chameaux, 
chèvres  et  moutons  dans  les  vallées  hautes  en  été,  dans  les 
vallées  basses  en  hiver,  tantôt  reprenant  périodiquement 
les  mêmes  chemins,  tantôt  les  abandonnant  pour  des  excur- 
sions lointaines.  Sur  ces  plateaux  déserts  d'une  grande  alti- 
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lude  qu'ils  sont  seuls  à  visiter  et  où,  même  Tété,  souffle  la 
tourmente  de  neige,  ils  cheminent  en  répétant  sans  fin 
des  chansons  rythmées  comme  le  pas  de  leurs  petits  che- 
vaux, monotones  comme  le  désert  qu'ils  traversent;  puis 
quand  la  nuit  s'étend  sur  le  pays,  ils  se  tournent  vers  la 
Mecque  ou  Bokhara  et  adressent  à  Allah  la  prière  des  musul- 
mans. C'est  un  peuple  rude  et  sauvage  qui  ne  manque  pas 
d'énergie  et  s'est  bien  battu  avant  de  se  soumettre  aux 
Russes;  leur  endurance  est  souvent  extrême,  leur  courage 
individuel  très  positif  et  leur  civilisation  nulle  ;  leur  carac- 
tère, indolent  et  irritant  comme  celui  de  tous  les  Orientaux, 
les  ferait  mal  juger  à  première  vue  par  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  des  mensonges  asiatiques;  mais,  quand  on  les 
connatt,  on  arrive  bientôt  à  préférer  les  Kirghiz  à  tous  les 
autres  ;  et  c'est  parmi  ces  nomades  aux  yeux  bridés,  aux 
pommettes  saillantes,  aux  vêtements  sordides,  que  j'ai  trouvé 
les  seuls  indigènes,  parmi  tous  ceux  que  j'aie  jamais  ren- 
contrés, qui  méritent  un  peu  d'estime. 

Au  départ  du  Taldik,  la  caravane  alors  complète  se  com- 
posait donc  de  17  chevaux,  2  Kirghiz,  1  Tartare,  2  Sartes, 
i  homme  du  Mourghab,  ensemble  assez  hétéroclite  et  peu 
facile  à  commander.  Seul  le  Tartare  comprenait  quelques 
mots  d'un  russe  que  je  savais  fort  mal;  les  autres  causaient 
dans  différents  idiomes;  c'était  une  petit  Babel  où  7  hommes, 
réunis  par  les  circonstances,  ne  se  comprenaient  qu'à  la 
condition  que  chacun  parlât  une  langue  autre  que  la  sienne. 
Bientôt  cependant  j'apprenais  assez  de  sarte  et  de  kirghiz 
pour  me  faire  entendre. 

Dans  la  large  et  verte  vallée  de  l'Alaï,  le  pays  chéri  des 
nomades  oi!i  ne  pousse  aucun  arbre  mais  où  l'herbe  abonde, 
nous  commencions  la  longue  série  des  étapes  en  pays  facile, 
monotone,  silencieux  et  désert.  Au  sud,  elle  est  bornée  par 
deux  montagnes  colossales  :  le  Gouroumdi  du  côté  est  et  le 
pic  Kauffmann  du  côté  ouest,  dominant  une  immense 
chaîne  neigeuse,  éclatante  de  blancheur,  qui  prolonge  à 
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Tirifinî  ses  crêtes  dentelées.  C'est  la  frontière  nord  des 
Pamirs  proprement  dits,  et  entre  ces  deux  montagnes  se 
creuse  une  vallée  qui  y  donne  accès  par  une  passe  élevée  : 
le  Kizil  Hart,  ou  «  col  rouge  )>,  en  kirghiz. 

A  mesure  que,  s'éloignant  de  la  plaine  de  TAlaï,  on  re- 
monte vers  cette  passe  en  se  dirigeant  au  sud,  le  gazon  qui 
était  très  abondant  se  fait  plus  rare,  les  squelettes  de 
chevaux  morts  sur  le  chemin  abondent  et  jalonnent  l'itiné- 
raire des  caravanes  qui  déjà  ont  passé  par  ici.  Les  Russes, 
pour  gagner  leurs  forteresses,  et  les  nomades  venant  du 
Mourghab,  prennent  en  effet  le  col  de  Kizil  Harl.  Déjà,  avant 
d'y  arriver,  on  campe  au-dessus  de  4,000  mètres,  altitude  où 
l'herbe  pousse  encore  quand  il  y  a  de  l'humidité.  Désor- 
mais, pendant  des  semaines,  l'altitude  des  points  les  plus 
bas  des  vallées  sera  supérieure  à  ce  chiffre.  Il  gèle  toutes  les 
nuits  et  la  raréfaction  de  l'air  se  fait  sentir.  On  s'y  acclimatera 
cependant  auboutdequelquesjours.  Les  premiers  temps  sont 
assez  pénibles  ;  les  nuits  à  4,500  mètres  et  au-dessus  sont  mau- 
vaises; on  est  réveillé  par  de  violentes  palpitations,  il  faut 
s'asseoir  pour  respirer;  puis,  quand  on  s'étend  à  nou- 
veau, on  s*endort  pour  se  réveiller  haletant  au  bout  d'un 
instant.  Le  jour,  le  moindre  effort  met  hors  d'haleine;  les 
hommes  ne  chargent  plus  les  chevaux  que  lentement;  ces 
derniers  soufflent  et  peinent  à  la  moindre  montée;  il  faut 
alors  faire  des  haltes  fréquentes,  puis  reprendre  doucement 
la  longue  route  à  travers  le  désert  en  se  disant  que,  seule,  la 
patience  obstinée  en  viendra  à  bout.  L'ordinaire  est  réduit 
à  quelques  galettes  de  farine,  préparées  avant  le  départ,  du 
riz  bouilli,  du  macaroni,  du  Liebig,  et  le  dessert  consiste 
en  chocolat  et  abricots  secs,  apportés  du  Turkestan.  La 
petite  provision  de  viande  de  mouton  est  épuisée;  dans  ce 
désert  on  ne  trouvera  pas  à  en  acheter  d'autres,  et  pendant 
longtemps  c'est  la  carabine  qui  devra  fournir  de  la  viande 
d'Ovis  Polii.  La  vie  de  camp  a  un  charme  si  étrange  et  si 
grand  que,  loin  de  se  plaindre  de  tous  ces  ennuis,  on  se 
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sent  presque  heureux.  Si  la  solitude  est  absolue,  l'indépen- 
dance l'est  aussi;  si  le  pays  est  monotone,  il  a  pourtant  un 
aspect  saisissant,  c'est  un  sauvage  inconnu  sur  lequel  plane 
un  profond  silence  de  désert.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  sables 
éclatants  comme  au  Sahara,  aux  Indes,  en  Egypte  ou  le 
long  de  la  Mer  Rouge,  c'est  un  pays  nouveau,  mouvementé, 
intéressant,  au  ciel  limpide,  dans  lequel  se  profilent  à  l'infini 
les  montagnes  neigeuses. 

La  passe  de  Kizil  Hart,  que  j'atteignis  le  25  juin  au  matin, 
est  l'entrée  des  Pamirs.  Un  obo  ou  pyramide  de  pierres, 
surmontée  de  loques  attachées  à  des  bâtons  et  ornée  de 
cornes  d'ibex  et  d*Ovis  Poliiy  en  marque  le  sommet;  de  là 
l'œil  découvre  un  pays  dont  les  vallées  plus  au  nord  ne  don- 
naient pas  une  notion  complète;  car  quelque  idée  qu'on 
se  soit  faite  du  désert  et  de  la  désolation,  la  vue  du  Kizil 
Hart  surpassera  toute  attente.  Au  sud  se  déroule  une 
longue  plaine  de  graviers  gris,  doucement  ondulée,  au 
milieu  de  laquelle  un  ruisseau  trace  une  ligne  blanche.  De 
tous  côtés  se  dressent  des  pentes  aux  couleurs  crues,  ravi- 
nées par  les  eaux  de  la  fonte  des  neiges  qui  les  dominent;  çà 
et  là  se  découvrent  des  parois  rocheuses,  des  montagnes 
aux  formes  plus  escarpées^  et  par  les  coupures  des  vallées  . 
s'aperçoivent  toujours  plus  loin,  toujours  plus  haut,  des 
chaînes  blanches  qui  se  déroulent  à  l'infini;  le  vent  souffle 
sans  bruit  sur  ce  désert  où  il  ne  rencontre  pas  d'obstacle  ; 
il  soulève  par  place  de  grandes  colonnes  de  poussière  qui 
se  dissipent  dans  un  ciel  serein,  et  Tévaporation  fait  trem- 
bler au-dessus  du  sol  une  couche  de  vapeurs  dans  laquelle 
les  objets  les  plus  bas  paraissent  déformés.  Il  semble  n'y 
avoir  nulle  part  signe  de  vie;  çà  et  là  poussent  cependant  de 
petites  fleurs  blanches,  mais  il  faut  presque  se  baisser  pour 
les  apercevoir,  et  sur  ce  sol  uni,  aux  courbes  longues  et 
douces,  les  squelettes  de  chevaux  font  seuls,  avec  les  têtes 
d'arkarSf  une  saillie  attirant  le  regard. 

Pendant  que  la  caravane  continue  sa  route  au  sud,  je 
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passe  sur  les  crêtes  de  l'ouest  et,  poursuivant  jusqu'à  de 
hautes  vallées  pierreuses  qui  descendent  des  versants  sud 
du  Transalaï,  y  trouve  un  troupeau  d*Ovis  Poliiy  les  pre- 
miers que  j'aie  jamais  vus  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  se  laisser 
tirer  et  disparaissaient  bientôt  à  une  énorme  hauteur  sur 
des  arêtes  neigeuses.  Sous  la  conduite  de  mon  compagnon 
kirghiz  nous  arrivons  le  soir  au  Kizil-Koul;  c'est  là,  contre 
des  sources  glacées^  au  milieu  d^une  plaine  caillouteuse, 
blanche  de  salpêtre,  qu'est  installé  le  camp.  Il  fait  froid  ; 
les  chevaux,  serrés  les  uns  contre  les  autres  sous  leurs  bats 
qui  les  protègent,  n'ont  rien  à  manger;  l'herbe  pousse  à 
peine  par  brins  durs,  espacés  dans  la  croûte  de  sel  qu'ils 
traversent,  et  le  lac  encore  gelé  semble  une  grande  plaque 
de  glace  blanche  étendue  dans  la  plaine.  De  sourds  craque- 
ments s'y  produisent  et  vibrent  dans  le  silence  ;  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vie  semble  concentré  autour  de  la  tente  basse  et 
brune  que  le  vent  agite,  et  près  de  laquelle  une  petite 
colonne  de  fumée  se  traîne  sur  le  sol.  Nous  brûlons  ce 
soir  les  derniers  débris  de  la  provision  de  bois  apportée 
du  Taldik.  Désormais,  pour  faire  du  feu,  on  n'aura  plus  que 
des  racines  d'herbes  ou  les  laissées  des  yaks  qui  auront 
passé  dans  les  mêmes  vallées. 

Du  Kizil-Koul  descendent  les  eaux  qui,  réunies  à  celles 
des  versants  sud  du  Gouroumdi  ou  des  vallées  voisines,  se  di- 
rigent vers  Kashgar,  au  Tarim  et  au  lointain  Lob-Nor. 

Je  quittai  alors  le  versant  de  l'Asie  centrale  pour  celui  du 
grand  Kara-Koulet  passai  plusieurs  jours  campé  dans  la  vallée 
delà  Kara-Djilga.  Là  il  y  avait  de  l'herbe,  et  cette  vallée  large, 
bordée  de  crêtes  granitiques,  fournirait  de  quoi  nourrir  la 
caravane.  A  la  recherche  de  VOvis  PoHt,  je  parcourais,  tantôt 
les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  du  lac  et  sont  cou- 
ronnées au-dessus  par  des  plateaux  granitiques,  d'une  altitude 
moyenne  de  5,000  mètres,  tantôt  les  terrains  plus  acci- 
dentés de  l'ouest  et  du  nord-ouest.  De  ce  côté  les  vallées  pré- 
sentent toujours  la  même  configuration  de  plaines  plates, 
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caillouteuses,  désertes;  les  montagnes,  souvent  très  escar- 
pées, s'élèvent  à  de  grandes  altitudes.  A  5,500  mètres  on  dé- 
couvre un  monde  de  neiges  et  de  glaciers,  et  l'un  de  ces  der- 
niers, très  difficile  et  considérable,  descend  du  pic  Kaufi'mann 
lui-même  pour  donner  naissance  à  Tune  des  branches  de  la 

rivière,  à  4,730  mètres.  Plusieurs  petits  lacs  non  indiqués 
sur  les  cartes  étaient  aussi  découverts.  Ensuite,  quittant  la 
Kara-Djilga,  je  remontai  dans  une  étroite  vallée  tourmentée 
comme  une  ancienne  moraine,  pour  gagner  au-^dessus  une 
plaine  gazonnée,  large  et  facile,  orientée  presque  directement 
du  nord  au  sud.  Ses  eaux  vont  à  la  Kara-Djilga,  les  mon- 
tagnes basses  qui  la  bordent  sont  de  nature  schisteuse,  et 
après  avoir  campé  près  d'un  petit  lac  glacé  à  4,700  mètres, 
nous  abordons  une  plaine  très  ouverte  qui  donne  accès 
dans  la  vallée  de  TAk-Djilga. 

Nous  descendons  en  suivant  le  cours  de  cette  dernière  et 
assez  loin  en  aval  rencontrons  un  camp  kirghiz.  Ces  nomades 
installés  pour  la  saison  chaude  avaient  plusieurs  yourtes  et 
quelques  troupeaux;  ils  me  font  bon  accueil  et,  après  une 
nuit  dans  le  voisinage,  je  laissai  la  caravane  suivre  la  rivière 
qui  la  conduirait  à  l'extrémité  sud-ouest  du  grand  Kara- 
Koul,  pendant  qu'accompagné  d'un  Kirghiz,  je  chercherais 
les  sources  de  la  rivière  et  tâcherais  de  gagner  le  camp  en 
traversant  le  massif  montagneux  qui  la  sépare  du  lac. 

Nous  revenons  près  de  la  passe  franchie  la  veille  et  contre 
un  petit  sommet  de  schistes  noirs,  nous  trouvons  encore  un 
lac  de  peu  d'étendue.  Sur  ses  belles  eaux  profondes  flotte  une 
grande  plaque  de  glace.  De  là,  à  travers  une  plaine  douce- 
ment inclinée  où  se  réunissent  plusieurs  ruisseaux,  nous  ar- 
rivons à  des  vallées  plus  étroites.  Tout  en  haut  de  l'une 
d'elles,  un  terrain  couvert  de  pierres  aiguës  et  brisées  mène 
à  une  passe.  Atteinte  péniblement,  car  les  chevaux  souffrent 
de  la  raréfaction  de  l'air,  elle  nous  permet  de  descendre  au 
lac  ;  mais,  avant  de  la  quitter,  je  monte  sur  les  crêtes  voisines 
jusqu'à  5,600  mètres,  à  quelque  400  mètres  au-dessus  du 
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col,  et  je  ne  peux  m'empêcher  d'admirer  le  sauvage  panorama 
qui  se  déroule  devant  moi  :  de  gros  sommets  neigeux  dominent 
le  col  où  le  Kirghiz  attend  avec  les  deux  chevaux;  du  côté  de 
Test  s'abaissent  des  pentes  rocheuses  terminées  par  des  ravins 
jaunes  et  déserts  sur  les  bords  du  lac.  Ce  dernier  étale  sa 
nappe  d'eau  d'un  bleu  sombre,  au  milieu  du  pays  aride  sur 
lequel  les  nuages  chassés  par  le  vent  font  courir  des  ombres 
sans  cesse  renouvelées,  et  tout  au  loin  se  dressent  une  infi- 
nité de  chaînes  neigeuses.  Descendant  ensuite  vers  le  sud, 
nous  gagnons  la  rivière  Ak-Djilga  et  retrouvons  la  caravane 
campée  non  loin  du  lac. 

Le  Grand  Kara-Koul  est  un  lac  sans  déversoir.  Il  reçoit  les 
eaux  de  tout  un  cirque  de  montagnes  arides  etTévaporation, 
considérable  à  cette  altitude  de  près  de  4,400  mètres,  suffit 
à  contrebalancer  l'apport  des  rivières.  Gomme  surface,  son 
bassin  est  assez  étendu,  mais  la  couche  d'eau  qui,  sous  forme 
de  neige  ou  de  pluie,  tombe  dans  cette  partie  du  Pamir  est 
peu  considérable  et  la  plupart  des  rivières  sont  à  sec  pendant 
la  grande  majorité  des  jours  de  l'année.  Les  rivières  les  plus 
importantes  sont  celles  que  j'ai  explorées  :  la  Kara-Djilga  et 
l'Ak-Djilga. 

La  Kara-Djilga  draine  une  étendue  de  neiges  perpétuelles 
considérable,  comprenant  une  partie  du  versant  sud-est  du 
Transalaï,  et  à  l'ouest  son  bassin  est  fermé  par  une  chaîne 
fort  élevée  qui  arrive  à  angle  droit  sur  la  première  ;  l'Ak-Djilga 
reçoit  les  eaux  de  la  continuation  de  cette  même  chaîne  et  en 
plus  celles  du  massif  qui  borde  le  lac  au  sud-ouest  et  oh  les 
neiges  sont  assez  abondantes.  Les  deux  rivières,  qui  forment 
un  coude  en  demi-cercle  presque  complet,  ont  une  grande 
analogie  entre  elles.  La  dernière  est,  en  outre,  grossie  par  un 
affluent  important  qui  vient  du  sud  ou  du  sud-ouest  se  jeter 
au  lac  dans  le  delta  même  qu'elle  forme  à  son  embouchure. 
Si  l'on  considère  l'ensemble  des  autres  rivières  ou  ruisseaux, 
on  conclura  qu'ils  ont  un  apport  très  inférieur  à  l'apport  de 
celles-ci  et  que  le  régime  du  lac  dépend  en  réalité  du  leur. 
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Près  du  camp,  assez  haut  sur  une  pente  raide,  se 
voyaient  des  marques  évidentes  des  eaux,  indiquant  que  le 
lac  avait  dû  avoir  un  niveau  de  beaucoup  supérieur  au  niveau 
actuel.  Placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  deux  de  ces  lignes 
plus  profondes  semblaient  attester  que  les  eaux  avaient  dû 
séjourner  assez  longtemps  au  mêoiie  niveau  avant  de  recom- 
mencer à  baisser  pour  arriver  à  l'état  actuel.  Si  Ton  réfléchit 
que,  vu  la  configuration  des  lieux,  il  n'a  pas  pu  y  avoir,  pour 
les  niveaux  dont  je  parle,  de  déversoir,  soit  régulier,  soit 
intermittent,  et  que  seule  Tévaporation,  facteur  toujours 
sensiblement  le  même,  a  dû  contrebalancer  l'apport  des 
eaux  par  les  rivières;  si,  d'autre  part,  on  constate  que 
rétendue  considérable  duKara-Koul,  par  rapport  aux  terres 
comprises  dans  son  bassin,  le  rend  peu  susceptible  de 
différences  de  niveau  rapides,  on  en  arrive  à  conclure  qu'il 
a  dû  y  avoir  de  longues  séries  d'années  pendant  lesquelles  la 
couche  d'eau  tombant  dans  cel  e  petite  partie  du  monde  était 
plus  importante  qu'aujourd'hui.  Le  nord  du  Pamir  serait 
donc  soumis  au  même  régime  pluvial  que  tout  le  Turkestan, 
où  la  sécheresse  augmente  et  où  le  désert  s'étend  à  mesure 
que  les  rivières  diminuent  II  en  est  pourtant  séparé  par  la 
vallée  de  l'Alal,  où  l'abondance  de  la  végétation  prouve 
que  l'humidité  est  plus  grande,  que  les  pluies  sont  plus 
abondantes. 

Au  bord  du  lac,  sur  un  espace  assez  grand,  s'étend 
un  terrain  mouvementé  de  dunes  de  sable.  L'embouchure 
de  la  rivière  est  un  peu  plus  à  l'est.  Quittant  ce  terrain  in- 
hospitalier où  le  vent  souffle  parfois  en  tempête,  je  traver- 
sai la  rivière  et,  rejoignant  l'itinéraire  de  MM.  Bonvalot, 
Capus  et  Pépin,  gagnai  la  passe  d'Ak-Baïtal  ;  de  là,  sui- 
vant la  rivière  du  même  nom,  je  profitai  d'une  halte  pour 
explorer  deux  de  sesaffiuents  de  l'ouest  et  visitai  ensuite  le 
Chor-Koul  à  l'est,  réuni  par  un  déversoir  au  Rang-Koul 
encore  plus  à  l'est,  puis  je  revins  sur  l'Ak-Baïtal  et  arrivai 
à  l'Ak-Sou. 
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Cepointaune  importance  plus  grande  que  les  autres,  car 
c'est  par  la  vallée  du  Rang-Koul,  l'Ak-Baïtal  et  TAk-Sou, 
que  les  communications  se  font  entre  les  vallées  chinoises 
des  environs  de  Kashgar  et  le  Mourghab.  Ce  dernier  terri- 
toire fait  partie  du  Bokhara;  il  n'est  autre  que  la  vallée 
inférieure  de  TAtSou  qui  change  de  nom  en  arrivant  en  pays 
habité.  Aussi  la  Russie  a-t-elle  une  forteresse  sur  ta  rivière. 
On  y  réservait  un  accueil  inoubliable  au  Français  qui  passait. 
J'y  restai  deux  ou  trois  jours  à  me  reposer;  mais  dans  ma 
caravane,  en  route  depuis  plus  d'un  mois,  il  y  avait  des  chan- 
gements à  faire. 

Les  deux  Kirghiz  qui  m'avaient  accompagné  jusque-là, 
ne  voulaient  pas  aller  plus  loin;  mon  domestique-interprète, 
malade,  car  il  ne  pouvait  supporter  la  vie  rude  des  hauts  pla- 
teaux, devait  être  laissé  en  arrière.  Encore  une  fois,  l'inépui- 
sable bienveillance  des  officiers  russes  fut  mise  à  contribu- 
tion, et  grâce  à  eux  les  difficultés  étaient  bientôt  levées.  Un 
grand  Tadjik  appelé  Kasak-Bal,  me  servirait  de  domestique 
et  d'interprète,  car  il  savait  un  peu  de  russe,  et  un  Kirghiz, 
nommé  Ala-Baï,  connaissant  le  centre  et  un  peu  le  sud  du 
Pamir,  nous  guiderait.  Ce  dernier  n'était  pas  au  fort,  mais 
dans  des  vallées  plus  à  l'ouest,  près  desquelles  je  passerais, 
et  on  l'envoyait  avertir. 

Le  12  juillet  je  me  remis  en  route,  pour  recommencer  la 
série  des  longues  marches  en  pays  inhabité.  L'Ak-Sou  tra- 
versé, je  le  suivis  sur  la  rive  gauche,  en  me  dirigeant  à 
l'ouest,  franchis  la  passe  Naïza  Tash,  et  rencontrai  Ala- 
Bal  qui  venait  à  notre  recherche  ;  puis  nous  campâmes  dans 
la  vallée  de  l'Allychour.  Cette  dernière  est  très  large,  plate 
et  gazonnée  ;  en  poursuivant  à  Touest  on  arrive  à  une  région 
analogue  à  une  immense  étendue  de  vieilles  moraines,  qui 
est  en  même  temps  une  région  de  lacs.  Je  campe  près  de 
l'un  d'eux,  le  lac  Sassik.  Au  dire  de  mes  hommes,  on  vient  du 
Badakshan  chercher  du  sel  sur  leurs  bords.  Nous  ne  voyons 
pas  un  être  humain,  mais  la  frontière  afghane  est  tout  près. 
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et,  VU  la  peur  de  mon  personnel  de  rencontrer  des  Afghans, 
je  pense  que  cette  solitude  est  préférable.  En  continuant 
plus  à  l'ouest  on  trouve  le  lac  Yashil,  au  dire  des  hommes 
et  des  cartes,  l'un  des  plus  grands  lacs,  sinon  le  plus 
grand  des  Pamirs.  Je  devais  renoncer  à  le  visiter,  car  les 
Afghans  risqueraient,  dit-on,  de  nous  y  arrêter.  Traversant 
alors  une  région  montagneuse  très  aride,  je  gagnai  une 
passe  herbeuse,  arrosée  par  un  petit  lac,  et  redescendis 
au  sud  par  un  plateau  désert.  J'étais  dès  lors  dans  une  vallée 
nouvelle,  celle  de  la  rivière  Pamir,  qui  court  à  l'ouest  jeter 
ses  eaux  àl'Oxus.  Nous  la  remontons  en  admirant  les  magni- 
fiques chaînes  blanches  du  grand  Pamir,  qui  brillent  au  sud, 
et  bientôt  la  nappe  brillante  du  Zor-Koul,  ou  lac  Victoria  ou 
encore  lac  du  grand  Pamir,  s'étalait  devant  nous. 

Ce  lac  donne  naissance  à  la  rivière  Pamir,  et  couvre  une 
immense  étendue  de  terrain,  au  fond  d'une  large  plaine  her- 
beuse et  humide,  d'une  altitude  supérieure  à  4,700  mètres. 
Les  chaînes  qui  la  bordent  sont  couvertes  de  neiges  éternelles, 
de  glaciers,  et  découpent  dans  le  ciel  leurs  hautes  crêtes 
aiguës.  Tout  concourt  à  donner  à  Tensemble  du  pays  un 
caractère  de  sauvage  splendeur  très  saisissant. 

Il  semblerait  que  le  climat  soit  ici  différent  de  ce  qu'il  est 
dans  les  vallées  au  nord,  et  que  l'eau  y  tombe  en  quantité 
plus  considérable. 

Partant  du  Taldik,  on  quitte  un  pays  où  il  neige  et  pleut 
assez  abondamment,  pour  traverser  la  vallée  de  l'Alaï  dont 
la  végétation  atteste  l'humidité.  Brusquement,  comme  si  la 
chaîne  du  Transalaï  faisait  une  barrière  absolue  entre  deux 
climats  différents,  on  tombe  dans  le  désert  le  plus  aride, 
désert  qui,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  cours  de  TAk-Sou, 
semble  se  tacher  par  endroits  de  plaques  de  gazon.  Sur 
TAk-Sou,  il  y  a  de  l'herbe,  la  vallée  de  l'Allychour  est  verte, 
celle  de  la  rivière  Pamir  aussi.  Les  environs  du  Zor-Koul  à 
l'est  sont  très  verts,  il  y  a  une  progression  régulière;  ce  qui 
(loit,il  me  semble,  être  attribué  uniquement  à  une  plus  grande 
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humidité,  sans  tenir  compte  de  TalUtude,  ni  de  la  tempé- 
rature. En  effet,  dans  le  nord,  il  arrive  fréquemment  que 
très  haut,  au-dessus  des  vallées  arides,  tout  contre  les 
neiges  où  l'eau  l'entretient,  on  aperçoive  une  zone  de  ver- 
dure légère;  la  cause  qui  rend  déserts  les  terrains  ana- 
logues situés  k  une  altitude  inférieure,  n'est  donc  autre 
que  le  manque  d'eau.  A  mesure  que  l'on  se  rapproche 
du  Zor-Koul,les  altitudes  augmentent.  Ici  on  est  à  4,700  mè- 
tres minimum,  au  bas  de  la  vallée,  et  cependant  tout  est 
vert;  il  pleut  donc  davantage  dans  ces  vallées-là,  et  si 
Ton  observe,  comme  je  le  fais  depuis  un  mois,  que  le  ciel, 
d'abord  toujours  clair,  s'est  peu  à  peu  chargé  de  nuages,  à 
mesure  que  j'ai  avancé  dans  le  sud,  et  que  ces  nuages  sont 
régulièrement  poussés  par  le  vent  de  sud-ouest,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  courants  inférieurs,  on  se  demande  si 
malgré  la  distance,  malgré  l'énorme  barrière  de  l'Hindou- 
Koush,  la  mousson,  qui  souffle  actuellement  dans  toute  sa 
force  sur  l'Océan  Indien,,  ne  se  ferait  pas  sentir  jusqu'ici. 
L'aspect  de  la  haute  vallée  de  l'Ak-Sou  et  celle  de  l'Oxus 
devaient  encore  me  confirmer  dans  cette  opinion,  et  en 
traversant  les  montagnes  du  sud  de  raindou-Koush,  je  me 
suis  trouvé  dans  un  pays  en  pleine  saison  de  pluies,  c'est- 
à-dire  sous  l'influence  directe  et  absolue  de  la  mousson. 
De  plus  savants  que  moi  pourraient  peut-être  affirmer  avec 
une  autorité  que  je  n'ai  pas,  l'opinion  qui  est  alors  entrée 
dans  mon  esprit  :  que  l'influence  de  la  mousson  de  sud-ouest 
se  fait  positivement  sentir  sur  le  sud  des  Pamirs  jusqu'à  la 
vallée  de  l'Ak-Sou  au  nord. 

C'était  le  18  juillet  au  soir  que,  sur  les  bords  de  la 
Kara-Sou,  nous  installions  le  camp  sous  la  pluie,  et  il  ne 
devait  être  levé  que  le  25.  Une  tempête  de  neige  nous 
cloua  sur  place  et  nous  fit  passer  bien  des  heures  de  misère. 
La  faim  et  le  froid  se  faisaient  vivement  sentir;  la  neige  qui 
recouvrait  tout  empêcha  de  faire  du  feu  pendant  cinq  jours, 
ce  qui  rendait  impossible  de  cuire  quoi  que  ce  soit.  Le 
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froid,  augmenté  par  un  yent  terrible^  menaçait  d'arracher  les 
tentes,  dans  l'intérieur  desquelles  le  thermomètre  descendait 
jusqu'à — 17*  centigrades.  Les  hommes,  malades  et  effrayés, 
Tôuiaient  retourner  en  arrière;  cependant  tout  s'arrangea 
avec  de  la  patience.  Quelques  accalmies  m'avaient  permis  de 
parcourir,  en  chassant,  les  montagnes  des  environs,  au  nord, 
à  l'est  et  au  sud.  Du  côté  est,  j 'avais  trouvé  un  lac  assez  impor- 
tant à  une  altitude  de  5,000  mètres;  il  est  orienté  oûestpest; 
sa  largeur  est  de  300  à  300  mètres  et  sa  longueur  d'environ 
2,000  mètres,  autant  que  j'ai  pu  en  juger.  Il  draine  un 
massif  assez  important  à  Test  de  la  passe  Benderski  et  se 
déverse  dans  l'Ak-Sou,  par  une  vallée  que  je  n'ai  pas  ex- 
ploitée. 

Quittant  par  cette  passe  Benderski,  la  vallée  du  Zor- 
Koul,  je  gagnai  le  haut  Ak-Sou  et,  sur  les  bords  du  lac 
Ghakmakmi,  je  rejoignis  l'itinéraire  de  M.  Bonvalot;  de  là, 
par  la  passe  Andimanine,  on  descend  sur  l'Oxus. 

Jusqu'ici,  dans  tout  le  parcours,  je  n'avais  pas  rencontré 
de  difficulté  sérieuse  autre  que  la  question  de  nourriture  et 
encore,  comme  j^avais  tué  quatorze  Ovis  Poliiy  nous  avions 
eu  de  temps  en  temps  de  la  viande  fraîche.  Mais  à  l'Oxus 
commencent  des  terrains  moins  faciles,  comme  si  les  mon- 
tagnes, lavées  par  des  pluies  abondantes,  et  plus  profondé- 
ment ravinées,  avaient  perdu  leurs  lourds  empâtements  de 
terre  pour  laisser  les  grandes  parois  rocheuses  se  dresser 
seules  dans  ce  pays. Nous  arrivions  aussi  au  point  critique,  à 
la  traversée  de  l'Hindou-Koush,  la  haute  chaîne  qui  limite  les 
Pamirset  forme  la  frontière  nord  du  bassin  de  l'Océan  Indien. 

Il  s'agissait  d'abord  de  franchir  cette  chaîne,  ensuite  de 
traverser  une  région  totalement  inconnue  pour  arriver  au 
premier  poste  anglais,  où  je  ne  savais  quel  accueil  me  serait 
fait.  Les  Afghans  barraient  le  chemin  dans  l'ouest;  la  large 
passe  de  Baroghil,  trop  connue  aujourd'hui  pour  être  aussi 
intéressante  qu'une  autre  au  point  de  vue  géographique,  me 
serait  interdite  par  leur  poste  militaire  sur  l'Oxus  à  Langar. 
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Essayer  de  tromper  leur  vigilance  était  impossible,  restait 
donc  à  tenter  de  passer  ailleurs. 

Non  loin,  dans  Test  de  Baroghil,  est  une  passe  par  laquelle 
on  peut  gagner  la  vallée  du  Karumber,  et  en  suivant  la  route 
de  M.Dauvergne,  arrivera  la  rivière  d'Yassin  et  à  Gilgit.  Plus 
loin  dans  Test  s'ouvrent  les  passes  voisines  de  Kilik  et  Min- 
taka,  aboutissant  à  la  vallée  des  Kondjoutes  et  à  Gilgit.  Je 
me  décidai  à  tenter  d'abord  la  plus  voisine,  celle  de  la  vallée 
du  Karumber  en  baut  de  la  Baîkara. 

Mes  hommes  ne  connaissaient  rien  du  pays;  il  fallait  donc 
les  diriger  à  la  boussole,  d'après  de  vagues  renseignements. 
Ils  avaient  peur  de  l'inconnu  et,  seul,  AlaBaï,  le  plus  intré- 
pide, le  plus  courageux  et  le  plus  sûr  des  hommes  que  j'aie 
jamais  employés,  était  décidé  à  marcher. 

Nous  passons  donc  l'Oxus,  avec  quelques  difficultés,  à 
cause  de  l'abondance  des  eaux  et  des  sables  mouvants,  puis, 
arrivés  à  une  rivière  venant  du  sud,  la  Baîkara,  nous  en 
remontons  la  vallée.  Elle  s'ouvre  dans  des  montagnes  fort 
escarpées  et  impraticables  aux  chevaux.  Tout  en  haut,  un 
grand  glacier  nous  barre  le  chemin;  j'oblique  à  Touest,  les 
nuages  qui  roulent  entre  les  formidables  sommets  de  la 
grande  chaîne  nous  gênent  pour  voir  le  chemin.  Ala  Bal  me 
suit  et  deux  fois  notre  espoir  de  trouver  enfin  le  passage 
est  déçu.  En  montant,  on  s'aperçoit  que  toutes  les  échan- 
crures  sont  bouchées  par  des  glaciers.  Dislançant  mon 
homme,  dont  le  cheval  ne  peut  plus  avancer  à  cause  de  la 
raréfaction  de  l'air,  j'arrive  à  un  point  où  il  faut  aussi  aban- 
donner le  mien  *■  et  continuer  seul  à  pied  jusqu'à  un  sommet 
neigeux,  à  5,960  mètres.  De  là  je  constate  que  tout  espoir  de 
franchir  la  chaîne  en  cet  endroit  est  à  jamais  perdu.  Je 
domine  d'énormes  glaciers  couverts  de  neiges  fraîches,  au- 
dessus  desquels  se  dressent  les  montagnes  les  plus  dures 
que  j'aie  encore  vues.  Les  nuages  se  sont  dissipés  et  per- 

i 

1.  Les  chevaux  se  couchaient  ne  pouvant  plus  respirer. 
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mettent  d'apercevoir,  d'un  coup  d'œil,  la  grande  chaîne  qui 
se  prolonge  dans  l'ouest,  hérissée  de  sommets  rocheux  au- 
dessus  de  neiges  éclatantes;  la  coupée  de  la  passe  de  Baroghil 
se  distingue  assez  nettement;  au  sud-ouest,  la  profonde 
vallée  du  Karumber  se  creuse  toute  noire,  à  peine  éclairée 
par  les  petits  lacs  voisins  de  la  passe  de  Darkote.  Au  nord 
s'étagent  les  masses  blanches  de  la  chaîne  du  grand  et  du 
petit  Pamir,  au  pied  desquels  l'Oxus  trace  une  ligne  claire. 
Après  un  coup  d'œil  sur  ces  splendeurs  sauvages  que  peut- 
être  aucun  être  humain  n'a  jamais  contemplées  dans  leur 
ensemble,  comme  il  m'est  donné  de  le  faire,  il  faut  s'avouer 
vaincu  et  prendre  tristement  la  route  du  retour.  C'est  un 
moment  d'amer  désappointement  que  celui-là  ;  je  ne  souhaite 
à  aucun  voyageur  d'en  avoir  de  pareil.  Il  me  semblait  que 
le  but  longtemps  caressé  échappait  au  dernier  moment, 
c'était  le  versant  de  l'Océan  Indien  que  j'avais  aperçu  sans 
pouvoir  y  entrer. 

Retournant  sur  nos  pas,  sous  des  bourrasques  de  neige, 
nous  regagnons  l'Oxus,  le  franchissons  encore  une  fois  et, 
revenus  sur  la  rive  droite,  nous  le  remontons  jusqu'en  face 
des  glaciers  oh  il  prend  sa  source.  Là  on  campe  au  pied  de 
la  passe  de  Wakdjir  à  4,980  mètres.  Des  Afghans,  en  route 
pour  les  vallées  chinoises  où  ils  vont  vendre  des  yaks,  nous 
donnent  quelques  renseignements  sur  les  routes  de  l'Inde. 

Suivant  eux,  il  n'existe  pas  de  passe  là  oi!t  nous  avons  essayé 
de  franchir  la  chaîne,  et  celle  de  Kilik  donne  accès  à  une 
vallée  très  difficile,  où  les  chevaux  ne  pourront  pas  continuer. 
Les  indigènes,  de  mauvais  bandits,  ne  sont  pas  cependant 
intraitables.  Ils  sont  voleurs,  mais  leur  réputation  de  cou- 
peurs de  têtes  est  probablement  exagérée.  Le  premier  village 
est  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  du  col.  C'est  donc  ici 
que  je  ferai  une  nouvelle  tentative  pour  gagner  l'Inde  ;  si 
j'échoue,  je  ferai  le  tour  par  le  Kara-Koroum. 

Le  lendemain  nous  traversons  la  passe  de  Wakdjir,  noua 
dirigeant  toujours  à  l'est.  Le  lac  glacé  qui  s'y  trouve  se 
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déverse  à  l'est  du  côté  d'Yarkand.  Le  [terrain,  tout  en  gros 
blocs  de  rochers  pointus,  est  assez  mauvais  pour  les  chevaux, 
et  la  neige  qui  tombe  ne  rend  pas  la  marche  plus  facile. 

Les  montagnes  de  cette  région  et  en  général  celles  du 
sud  de  rOxus  sont  d*un  caractère  tout  différent  de  celles  des 
Pamirs.  Elles  sont  plus  hautes,  plus  dures,  plus  escarpées 
et  remplies  de  glaciers  ;  la  circulation  y  est  plus  difficile. 

Nous  descendons  assez  longtemps,  puis  tournons  franche- 
ment au  sud  vers  une  coupée  qui  doit,  d'après  les  cartes, 
être  ceHe  de  Kilik  ;  le  sommet  de  la  passe,  à  5,390  mètres,  est 
atteint  à  4  h.  1/2  du  soir.  Un  petit  lac  s'y  trouve  et  sur  ses 
bords  nous  voyons  la  dernière  tête  d'Ovis,  car  plus  au  sud  le 
terrain  est  trop  accidenté  pour  eux.  Puis  on  descend  et  oh 
campe  sur  le  bord  d'une  large  vallée  qui  vient  de  l'ouest  (où 
se  trouve  un  énorme  massif  neigeux),  pour  se  creuser  au 
sud  entre  des  parois  de  rochers  telles  que  le  passage  semble 
devoir  y  être  impossible.  C'en  est  fini  des  PamirS)  et  nous 
entrons  dans  une  région  nouvelle. 

Peut-être  n'est-il  pas  déplacé  de  résumer  ici  à  grands 
traits  la  configuration  générale  du  pays  déjà  traversé. 

A  l'exception  de  quelques  vallées  au  nord,  qui  vont  au 
bassin  du  Tarim,  et  de  celle  à  l'est  de  la  passe  de  Wakdjir, 
également  tributaire  du  bassin  de  TÂsie  centrale,  le  Pamir 
proprement  dit  appartient  tout  entier  au  versant  de  l'Oxus 
(Amou-Daria),  ou  se  compose  de  bassins  isolés  sans  déver- 
soir comme  celui  du  Grand  Kara-Koul.  Le  niveau  inférieur 
des  vallées  est  habituellement  à  une  altitude  variant  de 
4,000  à  5,000  mètres.  Les  neiges  perpétuelles,  dont  la  limite 
est  difficile  à  fixer  exactement,  vu  le  changement  de  laM^ 
tude,ne  descendent  guère  au-dessous  de  5,000  mètres.  Pluies 
et  neiges  presque  inconnues  dans  les  vallées  du  nord  jusqu'à 
l'Ak-Sou,  sont  plus  abondantes  dans  les  vallées  du  sud.  Ces 
dernières,  quoique  plus  élevées,  sont  assez  gazonnées  ;  les 
montagnes  ont  des  formes  douces,  arrondies,  peu  ro- 
cheuses et  s'élèvent  souvent  à  6,000  mètres  et  au-^dessus.  Le 
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régime  des  eaux  est  compliqué,  les  lacs  abondent  'et  les 
rivières  qui  en  découlent  ou  qui  les  forment  ont  souvent  le 
cours  le  plus  capricieux.  L'ensemble  du  plateau,  relevé 
dans  Testy  où  se  trouve  le  Mustag-Ata,  est  incliné  vers  l'ouest 
par  une  pente  douce.  Les  rivières  courent  donc  en  général 
de  l'est  à  l'ouest.  L'Âk-Sou,  qui  prend  sa  source  dans  les 
marais  et  la  plaine  du  lac  Ghakmakmi,  fornoie  un  grand 
coude  et,  après  avoir  coulé  au  nord-est,  revient  dans  l'ouest 
former  le  Mourghab.  Dans  cette  boucle  immense  se  trou* 
vent  plusieurs  vallées  importantes,  entre  autres  celle  de 
l-Allychour  et  celle  du  Zor-Koul  et  de  la  rivière  Pamir, 
vallées  orientées  directement  à  l'ouest.  A  peu  de  distance 
des  sources  de  l'Ak-Sou  se  trouvent  celles  de  l'Oxus.  Sous  le 
nom  de  Whakan-Daria,ce  dernier  coule  directement  à  l'ouest, 
puis  revient  vers  le  nord  recevoir  successivement  les  divers 
affluents  que  lui  envoient  les  Pamirs.  Fait  curieux,  les  lignes 
de  partage  des  eaux  des  rivières  ne  sont  pas  constituées 
par  les  plus  grandes  montagnes;  mais, arêtes  des  montagnes 
et  cours  des  rivières  sont  parallèles.  L'Ak-Sou  court  d'abord 
le  long  de  la  ligne  de  faite  qui  sépare  ses  eaux  de  celles  de 
l'Asie  centrale;  l'Allycbour  est  séparé  de  l'Ak-Sou  par  une 
haute  chaîne  ;  une  autre  chaîne  importante  le  sépare  de  la 
rivière  Pamir;  la  chaîne  du  grand  Pamir,  parallèle  au  cours 
de  cette  dernière,  l'est  aussi  avec  celui  de  l'Oxus,  et  ce  der- 
nier longe  toute  la  haute  crête  de  THindou-Koush.  A  leurs 
sources,  les  différentes  rivières  sont  séparées  par  de  légers 
vallonnements  dans  des  plateaux  gazonnés  ;  leurs  premiers 
petits  ruisseaux  sont  enchevêtrés  les  uns  près  des  autres,  et 
les  passes  sont  presque  toujours,  non  pas  à  angle  droit  avec 
le  cours  des  rivières  les  plus  importantes,  mais  aux  sources 
mêmes  de  ces  rivières. 

Quand  on  arrive  à  l'Hindou-Koush  qui  limite  les  Pamirs 
au  sud,  comme  le  Transalaî  au  nord,  on  se  trouve  en  face 
d'une  chaîne  colossale,  formant,  au  milieu  de  cet  ensemble 
montagneux,  une  saillie  analogue  à  celle  que  fait  la  chaîne 
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du  Mont-Blanc  au-dessus  des  Alpes  de  Savoie.  C'est  là  le 
point  où  tout  change  :  la  nature  du  sol,  qui  des  formes 
longues  et  douces  du  nord,  passe  aux  plus  rudes  escarpe- 
ments ;  la  direction  des  rivières,  qui,  de  parallèles  aux  grandes 
chaînes^  coulent  désormais  à  angle  droit  avec  elles;  le 
régime  des  pluies  qui,  rares  au  nord,  seront  abondantes  au 
sud  ;  les  animaux,  car  VOvis  Polii  cédera  le  pas  à  Tibex  ;  les 
races  humaines,  car  des  nomades  kirghiz  à  origine  kalmouk 
ou  mongole,  on  arrivera  chez  des  peuples  de  race  et  d'ori- 
gine kashmiris  et  hindoues;  la  politique  même,  car,  de  pays 
sous  l'influence  russe,  on  passe  à  la  zone  d'influence  an- 
glaise. C'est  la  grande  chaîne  de  l'Hindou-Koush  qui,  au 
milieu  de  ces  déserts,  dresse  ses  neiges  blanches  et  ses 
cimes  aiguës,  envoyant  les  eaux  d'un  côté  à  l'Océan  Indien, 
de  l'autre  à  la  mer  d'Aral,  séparant  tout,  nature  du  sol, 
régime  des  pluies,  races  d'animaux  et  races  d'hommes. 

Telle  était  la  grande  chaîne  que  je  venais  de  franchir  à  la 
passe  de  Kilik. 

En  continuant  la  route  au  sud  nous  rencontrons  de 
grandes  difficultés;  resserrés  entre  une  rivière  infranchis- 
sable et  le  pied  des  parois  rocheuses,  il  faut  faire  passer  les 
chevaux  dans  des  éboulis  en  gros  blocs  de  rochers,  où  ils 
tombent  à  chaque  instant.  Après  plusieurs  heures  d'exer* 
cice  violent,  nous  trouvons  des  arbrisseaux,  les  premiers 
aperçus  depuis  des  semaines.  C'est  la  première  fois  aussi 
que  nous  sommes  à  une  altitude  inférieure  à  4,000  mètres. 
La  vallée  oblique  ensuite  vers  l'ouest,  en  recevant  celle  qui 
vient  de  la  passe  de  Mintaka;  les  montagnes  les  plus  sau- 
vages nous  entourent  et  leurs  escarpements  sont  tels  que, 
nulle  part,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  ;  puis  voilà  quelques 
tombes  et,  près  d'une  hutte,  le  premier  homme  que  nous 
rencontrons.  On  essaye  de  lui  parler  en  plusieurs  langues  % 
enfin  il  finit  par  répondre  en  tourki,  et  nous  annonce  que 

1.  Français,  anglais,  russe,  arabe,  persan,  hindoustani,  kashmiri. 
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plus  en  aval  les  chevaux  ne  pourront  plus  marcher  et  qu'à 
Misgar,le  premier  village^on  nous  empêchera  de  continuer. 
Cependant  on  avance,  toujours  dans  de  mauvais  pas  ;  il  faut 
traverser  deux  fois  la  rivière  furieuse,  travailler  du  pic  pour 
faire  le  chemin.  A  la  nuit  nous  sommes  pris  entre  des 
roches  verticales  et  la  rivière  infranchissable.  Le  lendemain 
au  jour  on  reprend  le  travail;  un  petit  pont,  au  point  le  plus 
étroit  de  la  gorge,  permet  aux  piétons  de  passer  d'un  côté  à 
l'autre;  les  17  chevaux  sont  lancés  à  la  nage  et  traversent  la 
rivière  pendant  que  les  hommes  et  moi  portons  tous  les. 
bagages  sur  notre  dos.  Il  faut  les  descendre  à  la  corde  dans 
les  rochers.  Pendant  que  nous  sommes  ainsi  occupés  arri- 
vent les  Kondjoutes;  dès  le  matin  j'avais  envoyé  Ala-Baî 
en  aval  demander  des  hommes  pour  nous  aider;  le  village 
indiqué  par  les  cartes  et  par  nos  renseignements  n'était 
qu'à  quelques  heures  de  marche  et  14  hommes,  tout 
le  village,  accouraient;  ils  ont  été  avertis  qu'un  Anglais 
devait  arriver  et  ont  ordre  de  l'aider.  Croyant  que  c'est  moi, 
ils  me  tendent  une  lettre  ;  elle  était  pour  un  autre  et  je  la 
leur  rends  en  leur  disant  que  ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
annoncé  et  attendu.  Dès  lors^ils  montrent  moins  d'empres- 
sement et  se  concertent  entre  eux  à  voix  basse.  Je  ne  sais 
que  penser  de  l'accueil  qu'il  faut  s'attendre  à  recevoir; 
cependant  ils  aident  à  passer  les  bagages  et  le  soir  j'arrivais 
avec  toute  ma  caravane  au  village  de  Misgar,  le  point 
extrême  des  régions  habitées,  au  sud  de  la  grande  chaîne. 
Là  on  me  déclare  que  les  chevaux  ne  peuvent  aller  plus 
loin  à  cause  des  difficultés  du  pays,  et  qu'il  me  faut  attendre 
des  officiers  anglais  la  permission  de  continuer  ma  route. 
Le  poste  le  plus  près  est  à  sept  jours  de  marche;  c'est  donc 
un  délai  de  quatorze  jours,  et  quelle  réponse  me  sera  faite  ? 
J'écris  et  envoie  le  chef  du  village  porter  la  lettre.  Lui  parti, 
j'arrive  à  décider  les  autres  à  me  laisser  continuer  et  même 
à  m'accompagner  pour  porter  quelques  bagages.  Il  me  faut 
abandonner  tout  mon  personnel,  mes  chevaux,  mes  carava- 
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niers,  le  fidèle  et  brave  Ala-Baï,  ma  tente,  mon  camp,  tout 
en  un  mot,  excepté  mes  notes,  mes  trophées  de  chasse,  l'ap- 
pareil de  photographie  et  les  carabines. 

Il  faudra  coucher  dehors,  marcher  tout  le  jour  pendant 
sept  jours,  ayant  pour  toute  nourriture  5  livres  de  farine  et 
1/2  livre  de  chocolat;  c'est  ce  qui  reste  de  mes  provisions,  car 
j'ai  tout  donné  pour  décider  les  Kondjoutesàm'accompagner, 
mais  au  moins  j'arriverai,  à  marches  forcées,  presque  eu 
même  temps  que  la  lettre  écrite  au  poste  anglais,  et  si  Ton 
refuse  de  me  laisser  passer,  je  me  coucherai  sans  vouloir 
bouger  et  dirai  :  «  Je  n'ai  plus  de  caravane,  plus  de  nourri- 
ture, plus  de  vêtements,  plus  d'argent;  il  m'est  impossible 
de  retourner  en  arrière  et  je  reste  sur  place  jusqu'à  ce  qu'on 
me  permette  de  continuer.  » 

Le  2  août,  je  disais  adieu  aux  hommes  qui  m'avaient  suiv  ^ 
jusqu'ici*  etprenaislaroutedusud  avec  quelques Kondjoutes 
portant  des  bagages  ;  il  faut  laisser  sur  place  plusieurs 
charges  faute  de  porteurs,  et  espérer  que  la  récompense 
promise  à  celui  qui  les  apporterait  au  poste  anglais  suffira 
pour  qu'on  ne  les  vole  pas.  Ce  sont  des  cornes  d'Ovis  Polii 
sans  valeur  pour  les  indigènes,  et  ils  ignorent  que  mes  cara- 
bines, notes,  etc.,  sont  paquetées  avec  elles,  dissimulées  par 
de  rherbe. 

Après  avoir  traversé  le  village  et  les  champs  cultivés,  on 
descend  la  haute  colline  de  la  rive  gauche  et  on  atteint  la 
rivière.  Celle-ci  est  large,  profonde,  avec  un  courant  d'une 
incomparable  violence.  Ses  eaux  noirâtres  et  glacées,  écu- 
ment  avec  fureur  sur  des  blocs  de  rochers.  Au-dessus  est  un 
pont  de  lianes  par  lequel  il  faudra  passer;  c'était  le  pre- 
mier spécimen  de  ce  genre  qu'il  m'était  donné  de  ren- 
contrer. 

Fait  en  brindilles  de  bouleau  tordues  en  cordes,  le  pont  a 
une  longueur  de  20  à  25  mètres.  Des  espèces  de  piles  en 

1.  Us  devaient  rentrer  en  Turkestan  par  Kashgar. 
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pierres  sèches  sont  de  chaque  côté;  elles  soutiennent  des 
bois  par  dessus  lesquels  passent  les  cordes  du  pont.  Ces  der- 
nières, au  nombre  de  trois,  sont  attachées  à  leur  extrémité 
dans  le  sol  et  chargées  de  pierres.  Le  passage  se  fait  sur  une 
espèce  de  natte  plaie  formée  de  cinq  cordes  juxtaposées, 
réunies  ensemble  tous  les  2  ou  3  mètres  par  une  attache, 
pour  les  empêcher  de   se  séparer.  L'ensemble  n'a  pas 
1  pied  de  largeur.  Deux  autres  cordes  parallèles  forment 
main -courante  et  sont,  tous  les  6  ou  8  pieds  réunies  à  la 
première  par  des  attaches  verticales.  De  plus,  aûn  que  le 
poids  du  corps  ne  les  fasse  pas  rejoindre,  empêchant  ainsi 
de  passer  entre  elles,  des  bois  sont,  de  distance  en  distance, 
placés  en  travers  pour  maintenir  l'écartement.  Le  tout 
forme  un  fragile  ensemble  dans  lequel  il  n*entre  rien  de 
plus  solide  que  des  lianes  tressées  grossièrement.  Partant 
d'un  point  assez  élevé,  le  pont  descend,  au  milieu,  tout  près 
de  la  rivière  et  remonte  de  l'autre  côté,  assez  haut.  Dès 
qu'on  met  le  pied  dessus,  il  flotte  et  s'abaisse  comme  une 
toile  mal  tendue.  Les  brindilles  sèches  qui  sortent  des  cordes 
rendent  difflcile  de  saisir  ces  dernières  solidement  sans  se 
faire  mal  aux  mains.  Il  faut  mettre  les  pieds  en  travers, 
sous  peine  de  passer  entre  les  cordes,  et  les  bois  transver- 
saux obligent  à  faire,  pour  les  franchir,  un  exercice  de  barres 
parallèles  qui  n'a  rien  d'agréable.  Le  milieu  est  si  près  du 
torrent  que  par  moments  une  vague  plus  forte  glace  les 
pieds  du  voyageur  et  entraine  le  pont  en  aval;  on  est 
quelques  instants  balancé  au-dessus  d'une  eau  qui  passe 
avec  un  bruit  de  tonnerre  et  une  grande  violence  ;  puis,  se 
raidissant  contre  le  vertige,  on  arrive  sain  et  sauf  de  l'autre 
côté  ;  c*est  un  passage  effrayant  pour  qui  ne  Ta  encore  jamais 
fait.  Môme  les  hommes  qui  portent  les  bagages  et  doivent 
avoir  l'habitude  de  ces  ponts  de  lianes,  ne  passent  qu'avec 
prudence  et  un  seul  à  la  fois.  Deux  ou  trois  même  n'osant 
pas  s'aventurer  avec  leurs  charges,  on  doit  les  leur  prendre 
p  our  les  porter  de  l'autre  côté. 
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Comme  peu  après,  nous  étions  arrêtés,  un  des  hommes, 
appelé  Armotali,  qui  s'était  signalé  au  passage  du  pont  en 
prenant  les  charges  des  autres  et  faisant  plusieurs  allées  et 
venues  pour  les  transporter,  s'était  pris  de  querelle  avec 
eux.  Tout  d*un  coup  il  se  déshabille,  court  au  torrent  et  y 
plonge.  Presque  au  môme  instant  sa  tête  ressort  en  aval,  le 
courant  l'emporte  avec  une  vitesse  effrayante.  Il  nage  avec 
vigueur  mais  roule  dans  l'écume,  disparait  dans  des  tour- 
billons pour  reparaître  plus  en  aval.  Déjà  il  est  loin  et  dans 
cette  eau  grise  furieuse,  on  ne  l'aperçoit  plus.  Tout  le  moude 
court  sur  des  pierres  plus  hautes  afin  de  mieux  voir.  Un 
homme  tend  le  bras  et  montre  en  aval,  mais  le  bruit  de 
l'eau  empêche  d'entendre  ce  qu'il  crie.  Cependant  le  nageur 
a  été  revu.  Enfla,  il  réapparaît  grimpant  sur  la  rive  opposée. 
Là  il  se  met  à  courir  en  remontant.  Arrivé  à  200  mètres  en 
amont  de  nous  il  se,  rejette  à  l'eau  et  disparait  presque 
immédiatement.  On  l'a  vu,  emporté,  passer  par-dessus  un 
gros  bloc  de  rocher  et  retomber  à  la  renverse  les  bras 
étendus,  de  l'autre  côté;  puis  c'a  été  tout.  Un  instant 
d'anxiété  profonde  et  la  tête  noire  aux  grands  cheveux  lisses 
ressort  11  nage  vigoureusement.  Tout  le  monde  l'a  vu  et 
chacun  le  montre  à  son  voisin.  Tous  essayent  -de  lui  crier 
quelque  chose,  mais  le  bruit  de  la  rivière  domine  les  voix. 
11  passe  contre  nous  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  faisant 
de  vigoureux  efforts  pour  se  rapprocher  de  la  rive.  Les 
bâtons  qu'on  lui  tend  sont  inutiles,  il  ne  peut  en  saisir 
aucun.  Enfin,  à  quelques  pas  en  aval,  le  courant  le  roulait  sur 
les  pierres  du  bord.  Il  était  sain  et  sauf.  Jamais  homme  au 
monde  n'a,  à  la  suite  d'une  discussion  et  peut-être  d'un 
pari,  accompli  un  plus  dangereux  exploit.  Pour  ma  part,  je 
n'aurais  pas  cru  que  ce  fût  possible.  Il  semblait  que  cette 
eau  glacée  dût  le  paralyser  immédiatement  et  que  la  vio- 
lence du  courant  briserait  infailliblement  tout  ce  qui  y  tom- 
bait. Mais  il  parait  que  l'abondance  de  l'eau  empêchait 
qu'on  ne  touchât  les  pierres  et  que,  grâce  à  cela,  on  pouvait 


I>U  TÙRKESTAN  AU   KASHMIR  Â  TRAVERS  LES  PAMIRS,      543 

mener  à  bien  ce  qui^  avec  moins  de  profondeur,  eût  abouti 
à  une  mort  certaine. 

Noire  route  sur  la  rive  droite  conduisait  tantôt  vers  quel- 
ques petits  arbres  le  long  de  la  rivière,  tantôt  sur  des  plaques 
de  rochers  très  escarpés  où  il  fallait  grimper  ou  descendre  tout 
le  temps.  La  vue  était  resserrée,  mais  l'aspect  général  extrê- 
mement sauvage  et  saisissant.  Sur  la  droite,  un  énorme 
massif  de  montagnes  envoie  des  vallées  en  éventail  à  la 
rivière.  Vers  le  soir  Tune  d'elles  nous  barre  le  passage.  On 
la  remonte  et  un  autre  pont  de  lianes  long  et  difficile  permet 
de  la  franchir.  Ensuite,  sur  un  plateau,  se  trouve  le  petit 
village  de  Koudo-Abad  où  je  passerai  la  nuit. 

Il  n'y  a  qu'une  maison  et  je  couche  sur  la  plate-forme  en 
pierre  qui  en  constitue  le  toit.  Le  lendemain  au  jour  j'ap- 
pelle les  hommes  et  me  remets  en  route,  toujours  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière.  Les  gens  de  Misgar  m'abandonnent 
bientôt  pour  retourner  chez  eux,  pendant  que  ceux  d'un 
petit  village  voisin  prennent  à  leur  tour  mes  bagages.  C'est, 
paraît-il,  l'usage  dans  ce  pays-ci,  que  l'on  change  de  porteurs 
à  chaque  village.  Heureusement  que  les  points  habités  sont 
rares,  car  il  faudrait  perdre  beaucoup  de  temps  à  chercher 
des  porteurs. 

Tout  le  jour,  nous  grimpons  et  descendons  dans  les 
rochers  le  long  de  la  rivière.  Le  soir,  je  couche  à  un  petit 
point  appelé  Khaibar  où  se  trouvent  4  ou  5  huttes.  Je  dors 
en  plein  air  contre  un  pan  de  mur  écroulé  et  le  4  août,  à  une 
heure  du  matin,  j'allumais  du  feu  et  tâchais  de  faire  du  cho- 
colat avec  de  Teau  du  torrent  chauffée  dans  ma  timbale.  Les 
hommes  sont  réveillés  et  sortent  des  maisons.  On  pourra 
continuer  la  route  dès  que  la  lune  éclairera  suffisamment 
le  fond  de  la  vallée.  Deux  ânes  minuscules  porteront 
quelques  bagages.  En  cinq  jours  de  marche,  on  peut  arriver 
à  Hunza,  disent  les  Kondjoutes.  C'est  ià  le  but  qu'il  faut 
atteindre  le  plus  vite  possible;  une  fois  en  ce  point,  on 
trouvera  des  blancs. 
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A  i  heures  1/2  nous  étions  en  route,  toujours  longeant, 
sur  la  rive  droite,  la  rivière  très  grosse  et  noirâtre.  On 
franchit  des  plaques  de  rochers,  lissées  par  les  eaux,  où  Ton 
passe  les  ftnes  à  la  corde  eu  les  portant.  A  6  heures  1/2, 
un  grand  glacier  couvert  de  moraines  était  devant  nous.  Il 
descend  d'un  énorme  massif  au  nord*ouest  qui  envoie  ses 
eaux  à  TOxus  au  nord,  à  la  vallée  du  Karumber  à  Touest  et 
au  sud^ouest,  à  celle  de  Hunza  au  sud,  et  à  celle  des  Kond- 
joutes  à  Test,  jusqu'à  la  passe  de  Kilik.  Le  glacier,  assez 
tourmenté,  ne  présente  cependant  pas  de  difBcultés, 
excepté  pour  les  ânes  ;  mais  ces  derniers  sont  si  petits  et  si 
adroits  qu'on  les  aide  ou  on  les  porte  au  besoin,  et  à 
9  heures  1/2  nous  arrivions  de  l'autre  côté.  Les  hommes 
ont  passé  pieds  nus. 

Là  commence  une  plaine  dénudée  oîi  il  fait  très  chaud. 
Le  mikadam  ou  chef  du  village  de  Passou  vient  au-devant 
de  moi  avec  des  fruits  et  me  reçoit  bien.  De  suite  commence 
la  recherche  des  porteurs,  car  je  veux  continuer,  et»  quoique 
Passou  soit  la  fin  de  l'étape,  il  faut  marcher.  Puis,  impa- 
tient d'atteindre  Hunza,  le  but  tant  désiré,  je  laisse  tout  en 
arrière,  et  accompagné  par  un  indigène,  je  poursuis  mon 
chemin  ;  les  bagages  viendront  quand  ils  pourront.  Un  gla- 
cier se  présente  tout  près  du  village.  Du  haut  de  son 
énorme  moraine  la  vue  est  fort  belle  sur  les  premiers  plans, 
avec  quelques  verdures  irriguées  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière.  A  l'est,  s'ouvre  la  grande  vallée  de  Shimshal,  qui 
amène  les  eaux  de  la  chaîne  du  Mustagh  entre  l'Hindou- 
Koush  proprement  dit  et  le  Kara-Koroum.  Puis,  par-dessus 
des  escarpements  secs,  jaunes,  durs,  se  dressent  de  hauts 
sommets.  Sur  la  droite  se  voient  de  grandes  crêtes  neigeuses. 
Le  glacier  lui-même,  qui  descend .  de  très  hautes  cimes 
blanches,  est  formé  par  la  réunion  de  deux  branches  conr 
sidérables.  Sa  moraine  est  exclusivement  en  granité,  et  des 
pyramides  de  glace  noirâtre  la  dominent  de  tous  côtés. 

Au  village  de  Sassooni,  de  l'autre  côté  du  glacier,  je  reste 
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une  heure  à  manger  des  abricots  et  à  me  reposer;  puis  je 
donneun  couteau  à  Tindigène  qui  est  venu  avec  moi,  car  je 
n'ai  pas  d'argent.  Â  3  heures,  je  me  remets  en  route  seul, 
avec  la  rivière  pour  guide;  la  fatigue  me  fait  enfler  les  extré- 
mités; la  faim  me  donne  la  migraine  et  fait  bourdonner 
mes  oreilles.  Je  longea  ta  rivière,  puis  j'arrive  à  un  affluent 
qui,  produit  par  un  glacier  sur  la  droite,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  bras.  Un  indigène  qui  m'a  suivi  de  loin 
sans  rien  dire  m'aide  à  passer  à  gué  ;  puis  je  monte  pénible» 
ment  une  moraine  abominable,  et  voici  un  autre  petit  vil- 
lage appelé  Oukani.  Les  quelques  Kondjoutes  se  réunissent 
autour  de  moi;  Il  n'y  a  rien  à  manger,  disent-ils  S  mais 
Guilmit  n'est  pas  très  loin.  Je  continue  donc  à  avancer*  De 
Guilmit,  dit-on,  il  n'y  a  que  deux  grosses  marches  pour 
gagner  Hunza,  et  c'est  là  le  but.  Cette  idée  était  devenue  une 
idée  fixe{  car  il  me  semblait  que  là  toutes  les  misères  fini- 
raient, et  que  plus  je  me  hâterais,  plus  tôt  je  pourrais  me 
dire  que  le  succès  final  était  assuré.  L'idée  me  hantait  que 
le  but  risquait  d'échapper  si  on  ne  se  jetait  pas  dessus  pour 
le  saisir,  que  chaque  minute  de  délai  menaçait  de  tout 
perdre.  Aussi  je  me  hâtais  sur  le  sentier  à  peine  tracé,  dans 
les  pierres  et  les  rochers.  La  faim  se  faisait  durement  sentir; 
mais,  dans  chaque  ruisseau,  je  me  plongeais  ia  tête  pour 
me  rafraîchir,  puis  le  traversais  pour  engourdir  mes  pieds 
blessés  par  ma  dernière  paire  de  chaussures  en  lambeaux. 
Les  indigènes  qu'on  rencontrait  à  chacun  die  ces  petits  viN 
lages  perdus  regardaient  sans  rien  dire  et  sans  essayer 
d'arrêter  le  passant.  Malgré  moi  je  pensais  toujours  à  cette 
lettre  envoyée  en  avant  qui  devait  arriver  bientôt  à  Hunza. 
Quelle  réponse  y  ferait-on?...  Quel  accueil  allais-je  rece- 
voir?... Il  fallait  marcher,  toujours  marcher,  pour  arriver, 
si  possible,  en  même  temps  qu'elle,  afin  que  si  un  obstacle 
m'était  opposé,  ce  fût  assez  près  de  l'Inde  pour  qu'il  me 

1.  Nous  pouvions  nous  comprendre  en  parlant  soit  hindoustani  soit 
kashmiri. 
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restât  l'espoir  d'en  triompher.  Chaque  pas  en  avant  m'aidait 
à  accroitre,  en  arrière,  une  distance  infranchissable,  au  cas 
où  l'on  voudrait  me  refuser  l'entrée  du  territoire  anglais. 

Enfin,  du  haut  d'une  moraine,  je  découvre  un  damier  vert 
et  jaune  tout  en  cultures,  canaux  d'irrigation  et  murs  de 
soutènement  :  c'est  Guilmit,  le  point  le  plus  ijnportant  qui 
se  rencontre  en  descendant  la  vallée.  Les  abricotiers,  saules, 
mûriers,  peupliers,  poussent  autour  des  champs  de  fèves  et 
de  blé.  C'est  une  véritable  oasis  au  centre  des  montagnes.  Les 
maisons,  disséminées,  sont  construites  en  pierres  et  en 
boue.  Tout  au  milieu  est  un  fort  ruiné  contre  lequel  je  note 
couche.  Quelques  Kondjoutes  viennent  voir;  ils  me  semblent 
assez  bien  disposés  et  m'apportent  du  bois  et  du  lait  de 
chèvre;  puis  un  minuscule  petit  mouton,  mais  je  n'ai  pas 
d'argent  pour  le  payer  ^  Mon  dîner  se  compose  donc  de  la 
moitié  de  ce  qui  me  reste  de  farine  soit  1  livre  1/2  environ. 

J'étais  arrivé  à  5  h.  1/2  et  avant  la  nuit  je  contemplais, 
en  me  reposant,  les  arbres  verts,  les  champs  jaunes  et  les 
misérables  huttes  grises  de  Guilmit.  Au  deuxième  plan 
s'élevait  la  moraine  du  glacier;  au  fond,  fermant  la  vallée 
en  amont,  une  énorme  montagne  rocheuse  composée  d'une 
foule  de  petits  cônes  étages.  Â  l'ouest  se  dressent  de  grands 
sommets  rocheux  auxquels  est  suspendu  un  petit  glacier.  La 
rivière  est  large,  peu  profonde,  mais  elle  coule  à  pleins 
bords.  Au  sud  s'aperçoivent  quelques  rochers  abrupts  et 
quelques  neiges. 

Il  pouvait  être  minuit  quand  des  Kondjoutes,  en  causant 
derrière  la  muraille  le  long  de  laquelle  je  dormais,  me 
réveillèrent.  Dans  l'obscurité  il  me  semble  entendre  leurs 
pieds  nus  faire  rouler  les  cailloux  et  le  bruit  se  rapprochant, 
je  vais  au-devant  d'eux  savoir  pourquoi  on  rôde  si  près  de 
moi.  Un  homme  s'avance  et  me  salue.  C'est  un  courrier 

1.  J'avais  3,600  roubles  en  papiers  russes  et  4,500  francs  en  or  français, 
mais  pas  de  monnaie  et  je  n'osais  montrer  aux  indigènes  une  somme 
considérable. 
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venant  de  Hunza  avec  une  lettre.  Est-ce  un  ordre  d'avoir  à 
rebrousser  chemin  ou  un  mot  permettant  d'avancer?  Il  faut 
attendre  pour  le  lire  que  le  feu  soit  allumé.  On  crie,  d'autres 
Kondjoutes  arrivent.  Enfin  le  feu  brille  et  éclaire  un  cercle 
de  30  à  40  hommes  silencieux,  pendant  que,  sous  le  coup 
d'une  émotion  facile  à  comprendre,  j'ouvre  la  lettre.  C'est 
de  l'officier  politique  de  Hunza  et  Nagar,  le  lieutenant 
B.  E.  M.  Gurdon;  il  répond  à  ma  lettre  avec  la  plus  parfaite 
amabilité  en  m'invitant  à  venir  loger  chez  lui.  Dès  lors  le 
succès  de  mon  voyage  semblait  assuré,  l'entrée  aux  Indes  ne 
me  serait  pas  refusée. 

Je  demande  à  manger  et  à  partir  de  suite;  car  jusqu'à 
Hunza  l'étape  est  très  longue;  au  lieu  de  deux  à  trois  jours 
qu'elle  demande  habituellement,  il  faudrait  la  faire  en  un. 
On  m'apporte  du  lait,  puis  un  homme  me  guide  jusqu'au 
jour.  Il  est  2  h.  1/2  quand  je  me  mets  en  route. 

Le  chemin,  toujours  sur  la  rive  droite,  est  très  mauvais; 
il  faut  escalader  ou  descendre  des  parois  difficiles  au-dessus 
de  la  rivière.  Le  passage  n'est  quelquefois  praticable  que 
grâce  à  des  bois,  appliqués  le  long  de  plaques  de  rocher  et 
sur  lesquels  on  met  les  pieds.  Tantôt  on  monte  très  haut; 
tantôt  on  redescend  au  lit  de  la  rivière  qui^  facile  à  suivre 
en  hiver,  est  impraticable  à  cette  époque  à  cause  de  l'abon- 
dance des  eaux.  On  est  alors  dans  des  sables  noirâtres,  mous, 
chauds  et  éreintants.  Cherchant  mon  chemin  comme  je 
peux,  d'après  les  traces  et  l'apparence  des  rochers,  j'avance 
en  me  traînant,  car  la  faim  m'a  épuisé  après  ces  semaines 
de  misère,  et  des  souliers  en  lambeaux  ne  protègent  plus 
mes  pieds  écorchés.  Cependant  le  but  est  près  et  l'envie 
folle  de  l'atteindre  me  pousse  en  avant.  Â  Hunza,  en  contact 
avec  les  Anglais,  on  pourra  se  reposer  et  dire  :  le  voyage  est 
accompli  entre  la  Russie  et  l'Inde,  car,  de  là^  en  trente 
jours  on  gagnera  facilement  le  Kashmir.  Pendant  neuf 
heures  de  suite  je  gravis  et  descends  des  rochers*  L'épui- 
sement me  force  à  rester  couché  un  quart  d'heure  dans  un 


j* 
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petit  village.  J'y  avale  ce  qui  me  reste  de  farine,  puis 
entendant  les  indigènes  dire  que  la  route  est  facile  jusqu'à 
Hunza,  je  reprends  courage  et  me  remets  en  marche. 

Encore  un  éperon  de  rochers  à  franchir.  D'en  haut 
j'aperçois  un  premier  point  vert  cultivé,  puis  d'autres  arêtes 
précèdent  un  endroit  plus  lointain,  oii,  au  pied  de  grands 
sommets  neigeux,  appardt  une  tache  de  végétation  :  c'est 
là  Hunza... 

Â  un  point  appelé  Âttoabad,  la  chaleur  me  fait  coucher 
dans  un  jardin  où  des  indigènes  m'apportent  des  fruits  et 
de  l'eau.  J'y  reste  une  heure  étendu,  puis  me  remets  en 
route.  Une  longue  marche  de  deux  heures  m'amène  en  bas 
de  hautes  haïmes  creusées  par  là  rivière,  au-dessus  des- 
quelles est  Hunza.  Deux  indigènes  qui  m'ont  suivi  depuis  le 
dernier  village,  me  montrent  la  montée  raide  qui  reste  à 
faire  pour  gagner  le  plateau,  quand  par  un  étroit  sentier,  le 
long  d'un  torrent,  arrive  un  cheval  avec  selle  anglaise.  Pré- 
venu de  mon  arrivée  par  les  indigènes  qui  ont  pris  les 
devants  pendant  mon  repos  à  Attoahad,  M.  Gurdon  m'en- 
voyait un  cheval  et  de  quoi  manger.  Jamais  cheval  et  nour- 
riture n'ont  fait  à  un  homme  plus  de  plaisir  que  ne  m'en 
a  causé  ce  jour-là  l'envoi  de  M.  Gurdon. 

Un  moment  après  j'étais  dans  un  étroit  chemin  bordé  de 
murs  au  milieu  des  cultures.  Une  tour  grise  domine  fière- 
ment le  val  de  la  grande  rivière  et  semble,  vue  d'en  bas, 
piquée  sur  un  sommet  aigu  ;  elle  était  maintenant  derrière 
nous.  A  droite,  en  haut,  le  pittoresque  fort  gris  de  Baltite 
se  dessinait  sur  la  crête  d'un  mamelon  cultivé,  au  pied  de 
rochers  escarpés.  Enfin,  à  5  heures  du  soir  j'entrais  dans  la 
tente  de  M.  Gurdon,  pour  y  recevoir  un  accueil  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie. 

Hunza  est  la  capitale  d'une  des  contrées  les  plus  curieuses 
de  l'Asie  centrale,  le  pays  Kondjoute.  Sa  configuration  est 
en  grande  partie  la  raison  qui  en  a  fait  un  pays  si  spécial  et 
si  peu  connu.  Du  côté  du  nord,  la  seule  route  d'accès 
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est  celle  que  j'avais  prise  pour  y  entrer,  ou  celle  venant  de 
la  passe  de  Mintaka,  qui  n'en  diffère  que  tout  au  bout.  Dans 
l'est  il  existe  quelques  passages  praticables  aux  grimpeurk 
exercés^  mais  seulement  à  eux.  Au  sudouest,  en  aval,  les 
difficultés  de  circulation  étaient  assez  grandes  pour  que  les 
rapports  fussent  pewfréquents,  et  l'entrée  dans  la  vallée 
facile  à  empêcher.  C'est  cependant  par  là  qu'est  arrivée  la 
peuplade  qui  occupe  actuellement  le  pays.  Qu'est  cette 
race  ?  Evidemment  analogue  à  celles  des  vallées  voisines, 
comparable  à  toutes  les  races  sauvages  de  l'Hindou-Kousb, 
mais  cependant  ayant  une  individualité  distincte.  Son  his- 
toire est  difficile  à  faire,  car  il  n'existe  pas  de  documents 
écrits,  et  les  récits  des  iadigènes  sont  si  remplis  de  légendes 
que  la  vérité  est  souvent  impossible  à  en  dégager.  Leur 
langue  est  un  idiome  spécial  dont  les  racines,  se  rattachant 
aux  idiomes  de  plusieurs  vallées  voisines,  ne  peuvent 
fournir  d'indication  précise  d'origine.  Leur  type  les  rap- 
proche des  Baltis  qui  vivent  dans  la  direction  de  Skardo. 
Leur  religion  est  de  source  musulmane. 

lia  vallée  qui  constitue  tout  leur  pays  est  si  fermée  par  les 
difficultés  naturelles,  que  le  peuple  qui  l'habite  se  trouvait 
presque  séparé  du  reste  du  monde.  Leur  caractère  sauvage 
et  belliqueux  les  engageait  à  ne  laisser  personne  entrer  chez 
eux.  Aussi,  enfermés  dans  leur  étroit  couloir,  dont  le  seul 
point  vulnérable  était  en  aval  dans  la  direction  de  Gilgit, 
entourés  de  tous  côtés  par  les  plus  hautes  et  les  plus  diffi- 
ciles montagnes  qui  existent,  les  détails  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs  restaient  presque  inconnus.  Actuellement, 
l'Angleterre  les  a  pris  sous  sa  domination  et,  depuis  la  fin 
de  la  campagne  au  printemps  de  1892,  leur  impose  un  offi- 
cier résidant  dans  leur  capitale. 

En  réalité,  la  rivière  qui  divise  et  arrose  la  vallée  sépa- 
rait deux  Etats  voisins,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis,  dont 
les  deux  capitales,  Hunza  au  nord  sur  la  rive  droite,  et  Nagar 
au  sud  sur  la  rive  gauche,  étaient  en  vue  l'une  de  l'autre. 
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Mais,  à  part  la  saison  d'hiver,  elles  ne  pouvaient  rien  Fane 
contre  l'autre,  car  la  rivière  les  séparait  et  un  pont  de  lianes, 
facilement  détruit  à  la  première  difficulté,  ne  pouyait 
assurer  de  communication  entre  les  deux  rives  qu'avec  le 
consentement  mutuel  des  deux  États.  C'est  du  reste  un  cas 
habituel  dans  ces  difficiles  montagnes  du  sud  de  l'Hindou- 
Koush.  La  circulation  ne  se  fait  commodément  que  par  le 
lit  des  rivières,  les  montagnes  étant  trop  escarpées.  En  été, 
les  eaux,  abondantes  par  suite  de  la  fonte  des  neiges,  inter- 
ceptent les  communications  qui  ne  redeviendront  aisées 
que  lorsque  le  froid  de  l'hiver,  diminuant  leur  volume,  per- 
mettra d'y  passer  à  nouveau. 

Les  deux  peuplades  de  Hunza  et  de  Nagar,  séparées  par 
un  obstacle  infranchissable,  ne  pouvaient  donc  se  battre 
qu'en  hiver  et  mettaient  habituellement  tous  leurs  soins  à 
cette  occupation  dès  qu'elle  leur  devenait  possible.  Cepen- 
dant leurs  conditions  d'existence  étaient  les  mêmes,  leur 
race  la  même,  leur  caractère,  leurs  mœurs  presque  identi- 
ques. Leurs  intérêts  mêmes  étaient  si  étroitement  unis  que 
souvent  les  difficultés  soulevées  entre  eux  avaient  été  ou- 
bliées pour  le  bien  de  la  cause  commune. 

Les  indigènes  sont  petits,  assez  clairs  de  teint;  leurs 
cheveux  sont  noirs  et  leurs  yeux  souvent  bleus.  Leur  type 
est  loin  d'être  laid,  mais  l'expression  est  habituellement 
celle  de  gens  féroces  et  faux.  L'histoire  ne  dément  pas  cette 
opinion  peu  flatteuse,  car  elle  apprend  que  le  meurtre  fait 
partie  de  leurs  usages  et  que  souvent  la  succession  au  trône 
a  été  assurée  à  l'un  des  fils  du  thum  ou  rajah  régnant,  par 
le  couteau  de  ses  partisans.  Un  fils  n'hésitait  pas  à  faire 
assassiner  son  père,  ou  un  frère  à  se  débarrasser  de  ses 
frères  par  la  violence. 

Les  deux  États  réunis  pouvaient  mettre  en  ligne  environ 
5,000  soldats.  Ce  n'est  certes  pas  une  population  énorme, 
mais  cela  suffit  pour  leur  assurer  Tindépendance.  Leurs 
défilés  étroits  étaient  faciles  à  défendre.  Leur  expérience  de 
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la  guerre  de  montagnes  et  leur  extraordinaire  habileté  de 
grimpeurs  en  faisaient  des  gens  difficiles  à  aborder,  encore 
plus  difficiles  à  vaincre.  A  ces  conditions  s'ajoutait  un  cou- 
rage souvent  magnifique  et  il  ne  faut  pas  moins  de  tout  cela 
pour  expliquer  l'existence  de  ce  petit  peuple,  inconnu  autre- 
ment que  par  les  récits  de  ses  audacieuses  expéditions  contre 
les  voisins.  Tout  le  monde  les  redoutait,  soit  du  côté  de  Gil- 
git  et  du  Kashmir,  vers  lequel  ils  dirigeaient  leurs  expé- 
ditions, soit  du  côté  de  l'Asie  centrale.  Plusieurs  des 
vallées  sur  le  versant  est  de  la  chaîne  avaient  été  abandon- 
nées complètement  par  leurs  habitants,  trop  souvent  en 
butte  aux  incursions  des  Kondjoutes  et  incapables  de  leur 
résister.  Les  troupes  du  maharajah  de  Kashmir,  plus  d'une 
fois  envoyées  pour  les  soumettre,  avaient  toujours  dû  se 
replier  vaincues,  laissant  à  ces  brigands  sauvages  et  hardis 
leur  indépendance,  et  emportant  avec  elles  le  souvenir  de 
leur  défaite  par  une  poignée  d'hommes.  D'un  côté  les  vain- 
queurs, joyeux  d'une  nouvelle  victoire,  se  croyaient  vrai- 
ment invincibles  ;  de  l'autre,  les  lâches  et  mous  Kashmiris 
n'avaient  pas  envie  de  recommencer  l'expérience.  Les 
Kondjoutes  étaient  cependant  tributaires  du  Kashmir  et 
payaient  au  maharajah  une  redevance  annuelle  de  20  onces 
d*or  en  poudre,  2  chevaux  et  2  chiens  *  pour  Hunza,  et  pour 
Nagar  un  peu  d'or  en  poudre  et  2  paniers  d'abricots.  D'autre 
part,  il  arriva  que  le  gouvernement  du  Kashmir  et  même 
celui  des  Indes  leur  envoya  quelque  argent.  C'était,  je 
crois,  à  la  suile  d'un  traité  par  lequel  ils  devaient  fermer 
leurs  passes  aux  explorateurs  venant  du  nord,  et  ne  laisser 
circuler  dans  leur  pays  que  les  officiers  anglais.  Traité  offi- 
cieux dont  naturellement  on  évitait  et  on  évite  encore  de 
publier  les  clauses  complètes.  Il  s'agissait,  en  effet,  avant  de 
prendre  ce  pays  sous  le  protectorat  britannique,  d'empêo||Nk 
qu'il  ne  tomb&t  sous  celui  de  la  Russie.  Cette  derniè 

1.  fe.  F,  Knîght.  Where  three  Empires  meet,  London.  Longmans,  .18*. 
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ayant  déjà  la  haute  main  sur  les  Pamirs,  risquait  en 
annexant  le  pays  Kondjoute  défaire  franchir  à  son  inQueoce 
la  barrière  naturelle  de  THindou-Koush.  Quoique  le  pays  fût 
sans  valeur  intrinsèque,  il  avait  une  grosse  importance  po- 
litique; les  forces  russes  installées  à  Hunza  se  seraient 
trouvées  avoir  une  base,  non  seulement  plus  rapprochée  du 
point  de  contact  avec  l'armée  anglaise,  mais  située  de  telle 
façon  que  les  obstacles  naturels  les  plus  considérables 
n'auraient  plus,  en  cas  de  guerre,  été  placés  à  la  limite  des 
influences  ennemies. 

Telle  était  la  raison  qui  faisait  que  le  pays  si  pauvre,  si 
petit,  si  lointain  qu'arrose  la  rivière  des  Kondjoutes,  devait 
être  plus  ou  moins  ballotté  entre  les  deux  puissances  de- 
venues ses  voisines,  jusqu'à  ce  que  la  plus  pressée  des  deux 
se  l'annexât  sous  une  forme  quelconque.  La  politique  de 
frontière  qui  dit  toujours  :  voilà  un  pays  qui  ne  vaut  rien, 
mais  si  nous  ne  le  prenons  pas,  un  autre  le  prendra,  était 
en  jeu.  On  disait  sur  tous  les  tons  :  les  Kondjoutes  sont 
des  brigands.  Un  jour  on  a  déclaré  que  pour  le  bien  public 
il  fallait  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Naturellement  les 
considérations  philanthropiques  étant  seules  invoquées,  on 
se  bornait  à  faire  avec  ces  brigands  un  traité  tout  à  fait 
amical  ;  on  les  payait  même  pour  bien  montrer  que  tout  ce 
qu'on  voulait  était  leur  bien  d'abord,  puis  le  bien  public. 
Malheureusement  ces  Asiatiques  sont  si  peu  fidèles  à  leur 
parole  qu'ils  n'exécutaient  pas  les  clauses  du  traité.  On  leur 
faisait  des  remontrances  qui  ne  suffisaient  pas  et  un  beau 
jour  les  balles  sifflaient,  toujours  pour  le  bien  public  et 
la  paix  universelle,  dans  ces  vallées  encore  presque  in- 
connues. Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  car  vrai- 
ment ces  hardis  sauvages  ne  manquaient  pas  d'impudence. 
Leur  thuniy  qui  se  disait  descendant  d'Alexandre  par  une 
branche  issue  d'une  fée  de  THindou-Koush,  à  la  suite  d'une 
faiblesse  qu'elle  aurait  eue  avec  le  grand  conquérant,  se 
croyait  l'égal  de  son  ancêtre  et  un  des  plus  grands  rois  du 
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monde.  Ses  succès  contre  les  troupes  du  Kashmir  augmen- 
taient son  orgueil  et  sa  foi  dans  rinvincibiiité  de  ses  troupes. 
S'il  se  tournait  du  côté  de  la  Chine,  il  voyait  le  Fils  du  Ciel 
obligé  de  lui  payer  un  tribut  annuel,  afin  d'assurer  la  sécu- 
rité des  caravanes  sur  la  route  de  Yarkand,  et  môme  de  lui 
concéder  le  droit  de  lever  un  impôt  sur  les  nomades  pas- 
teurs venant  au  Tagdumbash  Pamir.  Il  croyait  de  plus 
que  la  Russie  le  soutiendrait  dans  une  lutte  contre  l'Angle- 
terre. 

En  1889,  Tentenle  avec  l'Angleterre,  dont  on  a  parlé^  avait 
été  signée  et  les  razzias  sur  les  caravanes  un  peu  arrêtées, 
mais  ce  ne  pouvait  guère  durer.  On  n'aimait  pas  les  Anglais 
dans  cette  vallée  lointaine,  et  le  traité  passé  avec  eux  étant 
gênants  on  le  respectait  de  moinsen  moins.  Enfin  en  1891, 
Uzr  Khan,  thum  de  Nagar,  tue  ses  deux  frères,  amis  des  An- 
glais et  écrit  au  colonel  commandant  le  poste  militaire  de 
Gilgit  pour  lui  annoncer  ce  qu'il  a  fait  et  que  les  razzias  vont 
recommencer.  Presque  en  même  temps  des  nouvelles  arri- 
ventconfirmant  la  lettre  du  rajah.  Les  Kondjoutes  marchent 
sur  Ghalt,  forteresse  à  moitié  chemin  entre  Hunza  et  Gilgit. 
Mais  les  troupes  sous  les  ordres  des  Anglais  avaient  été  ren- 
forcées trop  vite  et  les  montagnards^  après  une  démonstra- 
tion hostile  se  retiraient  dans  leur  vallée.  Personne,  vu  l'état 
des  rivières  grossies  par  la  fonte  des  neiges  et  les  diffi- 
cultés des  communications  avec  les  Indes,  ne  pouvait  faire 
beaucoup  plus  qu'attendre  l'hiver  en  préparant  la  campagne. 
En  novembre  1891,  tout  était  prêt,  les  troupes  anglaises 
marchent  sur  Niit  et  l'emportent'  après  un  des  plus  glorieux 
assauts  dont  fasse  mention  l'histoire  des  guerres  de  fron- 
tières de  rinde,  si  fécondes  en  actions  d'éclat.  Puis  les 
forces  victorieuses  marchent  jusqu'à  la  capitale;  d'abord 
Nagar  faisait  sa  soumission,  puis  Hunza,  et  l'Angleterre 

1.  Le  pays    ne  fournissant  pas  toujours  la  nourriture  nécessaire  aux. 
habitants,  ils  étaient  forcés  d'aller  piller  ailleurs  ce  qui  leur  manquait. 

2.  Le  siège  avait  duré  dix-huit  jours. 
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était  mise  en  possession  d'un  territoire  plus  sauvage,  plus 
difficile,  plus  reculé  qu'aucun  autre,  par  la  hardiesse  inouïe 
et  l'indomptable  courage  de  quelques-uns  de  ses  officiers. 

11  n'y  avait  que  quelques  mois  que  tout  cela  s'était  passé 
quand  j'arrivai  à  Hunza.  Là,  en  compagnie  de  l'officier, 
agent  politique  de  Hunza  et  d'un  de  ses  amis^  en  mission  chez 
les  Kondjoutes,  j'attendais  les  permissions  nécessaires  pour 
continuer  ma  route  vers  l'Inde.  Un  courrier  était  à  cet 
effet  envoyé  à  Gilgit  et  je  restais  à  attendre  en  me 
reposant. 

La  vie  des  indigènes  est  déjà  changée  relativement  à  ce 
qu'elle  était  il  y  quelques  années.  Après  l'arrivée  des  Anglais, 
un  chemin,  praticable  aux  chevaux  en  toute  saison,  a  été  tracé 
jusqu'à  Hunza  et  les  rapports  avec  Je  sud  ont  vite  marqué 
leur  trace  dans  la  vie  de  tous  les  jours.  Non  seulement  on 
semble  oublier  que  le  pillage,  les  razzias  à  l'étranger,  la 
vente  des  esclaves  et  la  rançon  des  otages  formaient,  il  y  a 
quelques  années,  à  peine  quelques  mois,  la  vie  et  le  principal 
revenu  du  pays  ;  mais  on  dirait  que  la  petite  race  belliqueuse 
se  prend  à  aimer  une  existence  calme  et  monotone.  Dans 
les  rares  documents  écrits  en  persan  qui  forment  toutes  les 
archives  de  leur  histoire,  on  peut,  avec  quelque  préci- 
sion, en  retracer  les  principaux  faits  jusqu'au  temps  de  l'em- 
pereur Akbar,  et  c'est  toujours  la  guerre,  les  expéditions  de 
maraude,  les  trahisons,  etc.,  qui  en  font  le  thème.  A  voir  le 
calme  de  leur  existence  d'aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'éprouver  un  vif  étonnement.  Commentées  gens-là  qui,  hier, 
ne  pensaient  qu'à  voler,  tuer,  etc.,  sont-ils  si  tranquilles  au 
milieu  de  leurs  petits  champs  cultivés?  Peut-être  tout  cela 
venait-il  surtout  de  ce  que  le  manque  de  vivres  dans  leur 
pays  les  obligeait  à  apporter  de  l'extérieur  ce  qu'il  leur  fal- 

1.  Honorable  G.  G.  Bruce,  lieutenant  de  Gorkhas,  qui  avait  accompa- 
gné M.  Gonway  dans  sa  belle  exploration  des  montagnes  du  sud-est  et 
du  sud  de  la  vallée  kondjoute. 
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lait  ;  et,  comme  on  n'avait  pas  de  quoi  acheter  ou  échanger, 
le  plus  simple  était  de  voler. 

Mais  si  le  caractère  des  habitants  est  en  train  de  se  trans- 
former, leur  pays  est  toujours  le  même  et  leurs  mœurs  in** 
times  se  sont  à  peine  modifiées. 

Au  point  de  vue  physique,  c'est  un  des  pays  les  plus  durs 
et  les  plus  difficiles  du  monde.  Nous  avons  déjà  décrit  la 
vallée.  Comme  animaux  sauvages,  elle  renferme  quelques 
ours%  des  ibex,  des  Ourials*  dans  le  sud  de  la  vallée^,  et  peu 
d'oiseaux.  Gomme  animaux  domestiques,  quelques  rares  che- 
vaux, soit  kashmiris,  soit  chinois  (importés  pendant  la  bonne 
saison),  quelques  vaches,  des  moutons  et  des  chèvres  de 
dimensions  si  petites,  qu'ils  semblent  des  phénomènes, 
enfin  quelques  poulets  importés  dernièrement  de  Kashgar, 
et  c'est  tout.  Encore  est-il  des  années  où  la  nourriture  de 
ces  animaux  devient  un  problème  difficile  à  résoudre. 

Le  climat,  dans  le  bas  de  la  vallée,  est  doux  à  cause  de  la 
faible  altitude,  mais  le  voisinage  des  masses  de  neiges  et 
de  glaces  n'est  pas  sans  se  faire  sentir.  L'eau  est  ici  la  grande 
raison  de  vie,  et  les  villages  sont  en  général  sur  des  plateaux 
soit  d'anciennes  moraines,  soit  d'éboulis  entre  le  pied  des 
montagnes  et  la  rivière;  des  ruisseaux  détournés  ep  amont 
servent  à  les  arroser.  Hunza  est  la  plus  grande  oasis  de  la 
vallée  et  la  décrire  c'est  expliquer  l'aspect  général  des  vil-* 
lages  kondjoutes  et  le  genre  de  vie  des  habitants* 

Sur  un  plateau,  au  pied  de  grandes  parois  rocheuses, 
coupées  par  une  gorge  escarpée,  s'étend,  sur  plusieurs  kilo- 
mètres, une  oasis  de  champs  cultivés.  Cinq  villages  distincts 
y  sont  bâtis,  dont  Altite,  Baltite,  AUiabad  sont  les  princi- 
paux; l'ensemble  porte  le  nom  de  Hunza  ou  Kondjoute,  et 

1.  L*ours  des  neig;es. 

2.  Ourialy  variété  d'Ovis  voisine  du  mouflon. 

3.  Aussi  quelques  Markhors  {Capra  megaceros  [variété  de  chëvr.  sau- 
▼âge])  en  aval  de  Ghalt,  vers  NomaU 
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Baltiie  est,  en  même  temps  que  le  plus  important  de  tous, 
celui  où  loge  le  thum.  Bâtie  immédiatement  au  bas  de 
la  gorge  escarpée  en  haut  de  laquelle  s'aperçoit  un  gla- 
cier supérieur,  la  forteresse  grise,  aux  foi*mes  hardies,  se 
dresse  sur  un  monticule  élevé,  dominant  au  loin  la  vallée. 
A  ses  pieds  se  serre,  écrasé  sous  sa  masse,  un  ensemble  de 
maisons  dont  l'aspect  fait  songer  à  un  nid  d'abeilles.  Les 
eaux,  détournées  par  un  canal  tracé  dans  une  paroi  à  pie, 
arrosent  la  série  infinie  des  champs  soutenus  par  des  murs 
en  pierres.  Les  arbres  fruitiers  poussent  partout  et  le  ter- 
rain, soigneusement  cultivé,  donne  deux  récoltes  par  an. 
La  vue  générale  est  curieuse  :  les  canaux  d'irrigation,  aux 
niveaux  habilement  ménagés,  tracent  des  lignes  vertes  sur 
la  paroi  sèche  et  jaune  des  montagnes;  les  champs  verts 
avec  leurs  murs  de  soutènement  semblent  une  infinité  de 
stries  horizontales  dans  la  pente  de  la  vallée.  Dans  chaque 
champ  est  une  petite  hutte  où  loge  actuellement  l'indigène, 
mais  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que,  le  soir,  tout  le 
monde  ne  rentre  plus  dans  la  forteresse,  pour  y  dormir 
tranquille  derrière  ses  murs,  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Malgré  le  travail  assidu  des  Kondjoutes,  leur  étroite  vallée 
fournit  à  peine  de  quoi  les  nourrir.  Le  blé  et  les  fèves  sont 
jalousement  épargnés  pour  la  saison  d'hiver,  et  à  cette 
époque-ci  les  fruits  forment  presque  exclusivement  leur 
nourriture.  Les  abricots  abondent,  et  non  seulement  on  les 
'mange  frais,  mais  aussi,  une  fois  les  noyaux  enlevés,  ils 
sont  étendus  au  soleil,  séchés  comme  leurs  pareils  le  sont 
enTurkeslan  et  gardés  pour  l'hiver.  Les  raisins  et  les  pommes 
abondent  aussi.  La  chasse  ne  fournit  guère  à  manger,  et  les 
animaux  domestiques  sont  si  peu  communs  que  la  viande 
est  un  rare  extra  dans  l'ordinaire  de  ces  montagnards.  La 
nécessité  qui  avait  fait  d'eux  de  si  courageux  et  terribles  pil- 
lards, les  avait  aussi  rendus  ingénieux  pour  la  vie  intime  de 
leur  intérieur.  Les  femmes  savent  tisser  de  grosses  étoffes 
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brunes  ou  grises,  mais  dans  un  pays  qui  produit  peu  et  n'a 
pas  de  rapports  extérieurs,  combien  de  choses  manquent 
qui  semblent  indispensables  !  Dansleurs  rivières  ils  trouvaient 
de  l'or  et  en  connaissaient  la  valeur;  mais  le  fer  manquait 
et  tous  les  travaux  des  centres  habités  avaient  été  faits  à  la 
main  ou  avec  des  outils  de  bois  façonnés  grossièrement,  ou 
encore  avec  des  cornes  d'ibex,  dont  les  pointes  recourbées 
permettaient  de  creuser  la  terre.  Le  pillage  leur  avait  fourni 
quelques  armes  ;  ils  avaient  même  fondu  des  canons ^  Mais 
le  métal  était  gardé  pour  les  besoins  guerriers  et  on  n'en 
faisait  pas  d'outils  de  culture.  Les  haches  existaient  cepen- 
dant et  on  les  employait  aux  deux  usages.  Pour  le  feu,  les 
allumettes  étaient  naturellement  inconnues,  on  y  suppléait 
avec  des  pièces  d'étoffe  de  laine,  soigneusement  imprégnées 
de  poudre  de  charbon  de  bois,  sur  lesquelles  l'étincelle, 
produite  par  des  pierres,  était  dirigée.  C'est  dire  que  la  vie 
de  ce  peuple  sauvage,  rude  et  brave,  pauvre  et  solide,  n'était 
pas  une  vie  aisée.  Cependant,  il  a  trouvé  moyen  d'avoir  des 
jeux  nationaux  et  le  premier  de  tous,  sinon  le  seul,  est  celui 
qu'on  s'attendrait  le  moins  à  y  trouver  :  le  polo.  Je  savais 
déjà  qu'il  se  jouait  chez  les  indigènes  du  haut  Assam,  du 
côté  de  Manipour,  et  qu'il  avait  été  pris  et  importé  de  chez 
eux  par  les  Anglais  qui  l'avaient  appris  aux  Indes;  mais 
j'avoue  avoir  été  fort  étonné  le  jour  où  le  thum  nous  invita 
à  assister  à  une  partie  de  polo. 

Enfin,  après  les  délais  nécessaires  au  courrier,  les  permis- 
sions arrivaient  de  Gilgit.  La  porte  de  l'Inde  m'était 
ouverte  avec  une  amabilité  si  grande,  que  je  me  sentais 
presque  confus  d'avoir  eu  si  longtemps  des  doutes  à  cet 
égard.  Grâce  à  lord  Lansdowne,  je  n'étais  plus  un  passant 

1.  Entre  autres  un  très  gros  qui  avait  excité  à  tel  point  l'admiration 
du  thum  qu'il  avait  immédiatement  lait  exécuter  son  auteur,  considérant 
qu'un  tel  homme,  doué  d'une  telle  intelligence,  constituait  un  danger 
public  s'il  sortait  do  ses  États  et  allait  fondre  aillears  d'autres  gros  canons. 


558     1>U  TURKESTAN  AD   KASHMIR  A  TRAVERS  LES  PAMIRS. 

qu'on  tolère,  mais  un  invité  pour  lequel  tout  le  monde  fai-^ 
sait  plus  qu'il  n'aurait  jamais  osé  demander.  Je  me  mettais 
donc  en  route  pour  Ghalt,  emportant  mes  trophées  des 
Pamirs,  notes  et  carabines,  que  les  Kondjoutes  avaient  fina- 
lement apportés  à  Hunza.  De  là  une  petite  expédition  dans 
le  nord  me  permettait  de  visiter  une  vallée  peu  connue*,  d'où 
je  rapportais  quatre  ours  et  un  îbex  au  bout  de  quelques  jours 
de  chasse.  Ensuite  je  continuais  sur  Gilgit.  Là  les  difficultés 
étaient  finies.  Un  chemin  muletier  mène  au  Kashmîr.  En 
compagnie  d'un  officier  de  Sa  Majesté,  je  gagnais  Astoret 
repartais  pour  chasser  dans  les  vallées  de  la  boucle  de 
rindus^.  Puis,  ayant  ajouté  à  ma  collection  déjà  considérable 
trois  têtes  de  Markhors^  la  grande  chèvre  sauvage  qui  ne  vit 
que  dans  cette  partie  du  monde,  je  prenais  définitivement 
la  route  du  Kashmîr  et  des  pays  civilisés. 

Deux  routes  s'offrent  au  voyageur  entre  Astor  et  le 
Kashmir  :  celle  de  la  passe  de  Kameri  et  celle  de  Burzil;  je 
pris  la  dernière.  Les  caravaniers  avaient  déclaré  qu'il  fallait 
onze  jours  pour  faire  la  route  ;  c'était  une  allure  de  Kashmiri 
que  je  ne  voulais  pas  admettre^.  Franchissant  les  vertes 
vallées  de  la  rivière  d'Astor,  puis  la  facile  passe  de  Burzil, 
oîi  soufflait  un  ouragan  de  neige  que  j'aurais  trouvé  dur  si 
le  Pamir  ne  m'avait  habitué  à  bien  pire  que  cela,  je  des- 
cendis sur  la  Kishenjunga  et  gagnai  Gouraisse.  Quittant 
ensuite  cet  endroit  charmant,  je  gravis  le  sommet  de  la  verte 
passe  de  Rajdiangane;  c'était  la  dernière  que  je  devais 
franchir.  Du  côté  sud,  la  vue  errait  sur  la  vallée  de  Kashmir 
avec  son  lac,  ses  rizières,  ses  vallées  boisées,  ses  crêtes  aux 
formes  douces,  au-dessus  desquelles  s'aperçoivent  des 
neiges  lointaines.  Au  nord,  se  creusent  des  vallées,  boisées 
aussi,  mais  plus  loin  et  plus  haut  se  dressent  des  arêtes 

1,  La  vaUée  de  Dhaintar. 

â.  Les  vaUées  de  Bardoutja,  Shiltar  et  Dashkite. 
.    3.  J*ai  mis  quatre  jours  d'Astor  à  Bandipoura. 
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rudes,  des  crêtes  de  montagnes  sauvages  étagées  jusqu'à 
perte  de  vue.  Là  derrière  est  le  pays  que  je  viens  de 
traverser,  et,  plus  loin  encore,  ce  sont  les  grandes  plaines 
du  Pamir.  Le  jour  est  venu  où,  depuis  le  départ  du  Tur- 
kestan,  à  8®  au  nord,  je  puis,  après  avoir  traversé  le  plus 
gros  massif  montagneux  du  monde,  me  dire  que  la  der- 
nière difficulté  est  vaincue,  la  dernière  journée  de  misère 
passée.  Il  semble  brusquement  que  tout  ce  qui,  hier  encore, 
était  Tactualité  du  voyage  soit  tombé  dans  le  domaine  des 
souvenirs  depuis  que  le  but  est  atteint.  Désormais  plus  de 
camp  à  installer  ou  à  plier,  plus  d'hommes  à  faire  marcher, 
plus  de  journées  à  passer  sans  nourriture,  à  grelotter  dans  la 
solitude  de  ces  déserts  glacés,  plus  d'anxiété  pour  l'avenir. 
Chose  étrange,ces  moments  de  misère,  qui, la  veille,  semblaient 
devoir  être  évités  à  tout  prix,  sont  ceux  sur  lesquels  le  sou- 
venir se  reporte  avec  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  de  regret. 
Ce  ne  sont  pas  les  journées  faciles  qu'on  se  rappelle;  ce  sont 
les  journées  de  lutte  dans  la  solitude  profonde  du  Pamir, 
ces  heures  d'angoisse  où  le  vent  secouait  les  tentes,  où  le 
froid  paralysait  les  mâchoires,  où  la  migraine  de  la  faim 
étreignait  les  tempes,  où  l'on  se  demandait  ce  que  réservait 
l'inconnu  dans  lequel  on  entrait  tête  baissée;  ce  sont  les 
heures  passées  à  l'Hindou-Koush  à  lutter  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  battu,  pour  recommencer  et  réussir  ailleurs;  puis  les 
journées  chez  les  Kondjoutes,  alors  que  je  me  demandais 
s'il  faudrait,  au  dernier  moment,  tout  voir  se  perdre. 

Pendant  que  je  traverse  les  belles  forêts  qui  sont  au- 
dessus  du  lac  Woular,  les  souvenirs  se  pressent  enfouie 
dans  ma  mémoire.  Ce  n'est  pas  la  joie  d'avoir  mené  à  bien 
mon  voyage,  qui  domine,  mais  la  tristesse  de  se  dire  : 
«  Maintenant,  c'est  fini;  c'est  fini  de  la  vie  dure,  mais  aussi 
de  la  vie  libre,  indépendante,  où  la  volonté  d'un  seul  est  la 
seule  loi  de  tous,  où  rien  ne  vous  arrête,  que  les  difficultés 
sur  lesquelles  on  peut  trouver  prise  pour  lu  tter  et  les  vaincre.  » 


V 
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Enfin,  quatre  jours  après  le  départ  d'Astor,  je  mettais  mes 
bagages  sur  les  bateaux  qui  de  Bandipoura  rue  conduiraient 
à  Srinagar.  Nous  filions  doucement  au  bruit  rythmé  des 
avirons  sur  la  nappe  limpide  du  lac  Woular;  et,  regardant 
les  rives  qui  changeaient  avec  nos  progrès  en  avant,  je  me 
disais  que,  certainement,  le  plus  précieux  résultat  de  mon 
voyage  était  les  amitiés  que  les  circonstances  m'avaient 
permis  de  nouer,  soit  au  nord,  soit  au  sud  des  Pamirs... 


Le  gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrélaire  général  de  la  Commission  Cenlralc, 

BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  184. 
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